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AVERTISSEMENT. 



a» 



Uns statistique exacte et complète du département 
du Ehône est un livre dont le besoin se fait sentir 
tous les jours dans ce département aux administra-* 
teurs comme aux administrés ( i ). Aussi le Conseil 
général , appelé k indique^r et à provoquer toutes le» 
mesures d'utilité publique et d*intérét local que les 
circonstances permettent , et que peut suggérer Ta- 
mour du pays , a-t-il émis , ou plutôt renouvelé le 
vœu qu*un tel ouvrage fût composé : des fonds ont 
été destinés à cet emploi ; une commission a été nom- 

\- • 

i 

(i) Le premier préfet qae notts ayons ea i fea M* Veminac , 
pablia , en l'an tX , sous le titre de Description physique et polf'^ 
tique du département du îihdne ^ un volume in-8/ de 127 pages, 
où Ton reconnaît l'administrateur habile et l'homme instruit , mai» 
ou le sujet n'est que légérenKent es^juisse. 

Tome In % 



(2) 

mée (i), et déjà elle a rassemblé de nombreux maté- 
riaux. Dans une de ses- dernières séances, trois de ses 
membres (2) ont été spécialement chargés de rédiger 
en un seul corps les notes et les renseignemens fournis , 
soit par eux, soit par leurs collègues; mais , dès l'ins- 
tant ou ils ont voulu s'acquitter de cette tâche, ils 
3e sont aperçus que les élémens y mis à leur dispo- 
sition, n'étaient point suffisans, qu'il manquait cer- 
taines parties, et qiie d'autres exigeaient de plus am- 
ples développemens et des recherches ultérieures, et 
ils ont été amenés à penser que rétablissement d'un 
recueil périodique, destiné à Tinsertion de^mémoires 
et d'observations sur l'histoire et la statistique de nos 
contrées , faciliterait singulièrement l'exécution, du 
travail qui leur était conBé, en même temps qu'il 
aurait le précieux avantage de propager parmi leurs 
concitoyens d'utiles et intéressantes connaissances. 

C'est ce double but qu'ils se proposent d'atteindre 
par la publication des Archwes historiques et staiis^ 
tiques du département du Rhône. 

Jamais peut -être entreprise de ce genre ne fut 
entourée de circonstances plus favorables : grâce au 
calme dont la France jouit sous un Prince ami des 
lettrés et des arts, le goût des saines études, c'est-à- 
dire, de celleâ qui ont pour' objet l'instruction et le 
bonheur des hommes, est généralement répandu; le 
commerce, llndustrie, l'agriculture ont pris une nou- 
velle activité , et tous les esprits semblent possédés^ 
d'un ardent désir de s'occuper et de savoir. 

(i) Cette coinmission se compose de MM* Derhormc , Motiet 
de Gërando , Coste aljië , Dumas , Artaud , Pericaud aîné | Côchard ^ 
Grroçnier et Breghot du Lut. 

(a) MM. Cochard , Grognieir et Breghot. 
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(3) 
La position personnelle des rëdactenrs. tournera 

aussi au profit du nouveau journal : elle les met à 
même d'obtenir aisënient la communication d'une 
foule d^ëcrits scientifiques qui» faute. d^éditeurs, rest 
tent souvent inconnus du public» Membres de la pla-^ 
part des sociétés savantes que Ljron s^honore de voir 
fleurir dans son sein (i), ils pourront Choisir, parmi 
les mémoires dont la lecture a lieu dans ces réunions | 
ceux qui seront dignes de fixer Pattention des lecteurs, 
et qui offriront , ou des vues nouvelles, ou des détails 
curieux , ou d*importante^ observations , ou d^utiles 
xenseignemens. 

D'un autre côté, rAdministrationdépartementala 
elle-même consent à seconder cette entreprise (2); 
elle a permis que le recueil fût publié sons ses aus- 
pices , et a offert aux rédacteurs tous les actes et 
tous les documens qui se rattacheraient au plan qufis 
ont adopté. 

Un ^é^ y composé de cinq feuilles ( 80 pages ) , 
paraîtra chaque mois , à compter du mois où nous 
sommes (3). Chaque N.^ commencera par un article de 
statistique proprement dite , concernant le départe-^ 
ment du Rhône, ou même les départemens limitrophes 
qui ont avec ce. dernier quelques relations immédiates* 
L^histoire , la biographie , la bibliographie , la litté- 



(1) L'Acadëmie > le Cercle littéraire , la Société de médecine , la 
Société d'Agriculture , la Colonie linnéenne , etc. 

(a) On pouvait , on deyait s'y attendre de la part du haut fon«* 
tionnaire qui préside cette administration , digne héritier d'un nom 
si justement célèbre dans les lettres , les sciences et la magistrature^ 

(3) Le prix de l'abonnement annuel est de ao fVancs» 

Les Ti,** réunis formeront , par année , dedi volumes qui seront 
accompagnés d'une table dés matières qui j seront contenues* 



(4) 
rature , considërëes aussi dans leurs rapports avec la 

localité , et qui , sous ce point de vue , sont des dé- 
pendances de la statistique, occuperont la seconde 
place. En un mot , de toutes les sciences la politique 
seule sera bannie des Archiçts. La société a ses re-^ 
présentans légitimes. C'est à eux qu'il appartient de 
peser dans la balance les destinées des peuples. Seu- 
lement , dans les cas où il sera indispensable d'ex- 
primer ou de laisser entrevoir une opinion sur des 
points appartenant à la législation ou à la science du 
gouvernement , cette opinion aura toujours les deux 
qualités qu'elle doit avoir pour être approuvée de 
tous les honnêtes gens : elle sera religieuse et mo^ 
narchtque. (i) 

On reçoit les aboimemens chez J. M. B arrêt ^ 
imprimeur "libraire ^ place des Terreaux , palais des 
Arts , auquel tout envoi relatif aux Archives doit être 
adressé franc de port. 

On i abonne aussi , à Lyon , chez JU.^^ çeuoe 
Barreau , rue St - Dominique ; — à Paris , chez 
AuDiN , libraire \ quai des Augusiins , et chez tous 
les Directeurs de postes. 



(i) y Avertissement qu'on vient de lire , et qai a déjà été publié 
comme le prospectus de notre entreprise y recevra sur plusieurs 
points de plus amples déyeloppemens dans les Considérations sui- 
vantes. 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur la Statistique du département du Rhône. 



GroDEFRoi ÂRaiENWÀL , professeuF à l'Ecole célèbre 
de GoUingae , ouvrit en 1760 un Cours public dans 
leqfuel il traça le tableau des richesses naturelles , 
rurales et industrielles de la province du Hanovre; 
il donna le nom de Siafisiigue à l'objet de son cours ^ 
c'est-à-dire, à un assemble de connaissances qui jus- 
qu'alors étaient considérées comme appartenant à la 
topogrs^phie et à l'économie publique. L|s mot qu'il 
créa dérive du latin scieniia statisiica , connaissance 
de TËtat Adopté généralement, il fut écrit sur le 
frontispice d'un grand nombre d'ouvragés qui , peu 
de temps après, parurent en Allemagne; et c'est des 
leçons de statistique que donnèrent Luder à Brunswick^ 
Sprengel à Halle , Mengel à Ërlangen. 

Un siècle auparavant , /William Petty , médecin de 
Charles II , avait exposé dans un ouvrage spécial les 
ressources , les besoins , les charges de l'Angleterre , 
et pour exprimer combien, à cette époque, était déplo- 
rable l'état de sa patrie, il avait intitulé son livre: 
Sriiannia lumens , la Grande-Bretagne en pleurs* 

Contemporain de 'William Petty, le maréchal de 
Vaubàn aimait à recueillir des détails sur l'agricul- 
ture , l'industrie , le commerce de la France ; il les 
entremêlait de vues d'amélioration et de perfectionne^ 
ment. Douze énormes volumes , qui sont restés ma- 
nuscrits , furent remplis! de ses recherches et de ses 



(6) . 

mÀfi talions sur la nature de la richesse publique f 

ses sources et les moyens de l'agrandir ; il donna à 

cet immense recueil pbilantropique lé nom A'Oiswdés. 

Les prétendues oisivetés de ce grand capitaine auraient 

été pl|]9 utiles que ses travaux , «i elles eussent été 

Connues du public et adoptées par le Gouvernement. 

Louis XiV , qui sans doute n'ignorait pas le but 
des recherches du maréchal de Vauban, demanda axxT^ 
intendans l'état de leurs généralités respectives ; il 
voulut que la connaissance approforylie du royaume 
entrât dans Téducation de Phéritier du trône. 

Lies intendans dressèrent de volumineux rapports ^ 
surchargés de détails inutiles , et pauvres en données 
précises sur les véritables sources de la prospérité 
publique. Quelques extraits de ces mémoires ont paru 
sous la forme d'un grand in-folio , et leur analise sert 
de base à l'ouvrage que le comte de Boulainviliers a 
publié sous le ixiteA^Éiat de la France. 

Le vaste projet d'une description complète de notrf; 
belle France, a été reproduit au moment ou parut 
se calmer la tempête révolutionnaire. Alors M. le 
comte Cbaptal , Ministre de l'Intérieur^ demanda à 
MM. les Préfets l'exposé de la situation des départe* 
ixiens confiés à leurs soins. Aucune instruction , aucun 
modèle ne furent envoyés à ces administrateurs : aussi 
chacun d'eux considéra-t-il sous un point de vue difr 
férent la mission qui lui était donnée , et suiyit-il 
pour la remplir une marche particulière. L'un pensa 
ne pouvoir trop multiplier les détails , l'autre crut 
xlevoir se borner à des considérations générales , et 
le Gouvernement reçut d'un côté d'énormes in-folio^ 
de l'autre des cahiers de quelques pages. 

C'est dans ces dernières dimensions que fut ren:- 



( 7 ) ^ 
fermé le rapport de M. de Verninac , publie soii§ 

le titre de Description physique et politique du déparr^ 

tentent du Rhône. 

Rien de plus mince, de plofi superficiel que celte 
description physique et politique de Tunç des parties 
les plus importantes du royaume de France. 

Un siècle auparavant, M. Lambert d'Herbigny, 
intendant de Lyon , avait décrit avec un peu plus 
de développement la province qu'il administrait* 
Mais s'étendant peut-être trop sur les généalogies 
de la noblesse, les titres et les prétentions des ordres 
monastiques , des cours judiciaires, des autorités 
adminiMratives ,. des diverses corporations, il lui 
était, resté peu de place pour faire connaître l'un 
des plus grands marchés de l'univers. Quant à l*agri* 
culture du Lyonnais , du Forez , du Beaujolais y il 
n'en dit presque rien , et il passe sous silence les 
productions naturelles de ces trois contrées. 

Cette lacune fut très- incomplètement remplie par 
les mémoires d' Altéon Dulac et de Brisson , ouvrages 
qui offrent d'ailleurs des faits dignes d'être recueillis , 
ne fut-ce que pour être comparés k ce qui existe aa 
moment actuel dans notre province. Oa. ne doit pas 
négliger non plus des recherches sur la population 
auxquelles s'est livré M. Messance , secrétaire parti- 
culier de M. de la Michodière', intendant de Lyon 
en 176Ç. 

Quelques autres savans Lyonnais, qui écrivaient 
avant la révolution • ont laissé des matériaux sur, 
l'histoire naturelle et Tagriculturé de la province r 
tels sont Gilibert , Rozier , surtout I9 Tourette* 

« Le premier examen de la science , dit la- Tourette , 
» doit se porter sur les productions locales. Que nous 



( 8 ) 
» importe Pbistoire naturelle de la' Chine , si nous 
» ne connaissons pas le point de la surface que nou^ 
» habitons ? Ne rirait-on pas d'un cultivateur ini^ 
» sensé qui abandonnerait son champ pour cultiver 
D celui des autres (i) ? 

Fidèle à ce principe , M. de la Tourette dévoua sa 
vie à l'exploration de la terre natale, sous le triple 
rapport de la botanique , de la géognosie , des anti- 
quités ; il publia la Flore du Lyonnais ; il laissa un 
riche cabinet de mméraux indigènes tous classés et 
étiquetés de sa main ; il déposa dans les porte- 
feuilles de TAcadémie plusieurs mémoires d'archéolo- 
gie , et il n'épargna rien pour inspirer à ses savans 
confrères Tardeur dont Jl était animé. 

Peu de temps après l'époque où , par les soins du 
premier Préfet du Rhône , -l'Académie de Lyon fut 
sortie de ses ruines , cette noble ardeur parut se ra- 
ni mer. Un plan de recherches départementales fut 
tracé , le travail distribué entre presque tous les aca«- 
démiciens. On eût pu attendre d'un concours si nom* 
breux des résultats aussi prompts qu'importans , s'il 
n^était pas démontré qjue l'avancement, comme la 
perfection d'un édifice littéraire , est presque toujours 
en raison inverse du nombre des collaborateurs. 

Quelques membres de la Société royale d'agricul- 
ture du Rhône ont exploré ce département avec plus 
de persévérance. L'un (2) a fait connaître, par une* 
série de notices complètes , plusieurs communes in« 
téressantes ; l'autre (3) a pris pour objet de ses re- 



mÊm^mm^mm^mmm^m^^^f^i^^^t^/mmm^m^tt^mm^mf^ 



( 1 ) Gaeci Tuiikius in rerum remotissimarum à nobls ample^us | 
patriarum et ignari et incarii. ( Scheuchzen ) 
(9) ^. Cocbard, 
( 3 } Itf. Grognier, 



(9) 
cherches tous les troupeaux du dëpartement ; certains 

agronomes ( i ) ont décrit avec soin l'agriculture des 
cantons qu'ils habitent ; et parmi ces derniers se dis-- 
tingue honorablement M. Paul de Monspey, à qui 
nous devon$^ dç. précieux renseignemens sur les vi- 
gnobles et les prairies du Beaujolais. 

L'histoire naturelle du département , les arts utiles 
qu'on 7 cultive , principalement ceux qui s'éclairent 
du flambeau de la chimie , ont eu des historiens dans 
le sein de la même société ( a ) , mais tous se sont 
hornés.à des objets particuliers qui, dans un cadre 
général de statistique départementale , ne pourraient 
occuper qu'un étroit espace et laisseraient entre eux 
de grandes et nombreuses lacunes. 

Aussi la commission créée par un magistrat dont 
les vues étaient élevées, reçut-elle une tout autre 
mission que celle de peser , de disposer , de mettre 
en œuvre des matériaux déjà réunis. C'est à recueillir 
les premiers élémens de son travail qu'elle a dû s'at* 
tacher d'abord ; et pour être fécondes , des recherches 
de ce genre exigeaient un long espace de temps et des 
reconnaissances sur les lieux. Cependant il importait 
de ne pas laisser , un temps mdéterminé, enfouis dans 
des porte-feuilles des faits et des considérations dont 
la connaissance peut intéresser l'administration et le 
public. 

Tel est . le but de la publication périodique qui 
commence aujourd'hui (3). £lle peut offrir d'autres 



( I ) Messieurs de la Cbassagne , de Chambost , de Sarron , de 
5t. Trivicr , Carrel , Rey-Monléan , etc. 

(2) MM. Sionnest , de LaTerrière , Barre, Fondras, Tissier. 

(3). La modicité da prix.de l'abonoesienl ëcarte toute idée de. 
spéculation pécuniaire ; elle suppose la sollicitude adminisLi ati?e 
pour tout ce ^ui intéresse le bien public. 
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avantages , c'est de provoquer des explorations fé- 
condes , d*appeler des discassions utiles; alors seront 
réparées, dans Tordre du travail projeté, des omis-* 
sions importantes qui eussent été inaperçues ; des 
points obscurs seront éclaircis , des erreurs rectifiées ^ 
des inutilités éliminées , des conséquences plus nom** 
breuses et plus sévères seront tirées des faits et des 
considérations établies. 

Ce n'est pas tout : combien de découvertes qu'il im- 
porte de répandre sans aucun délai I combien d*évé- 
nemens qui tirent de la nouveauté tout leur intérêt ! 
combien d'objets dont s'alimente avec agrément , avec 
fruits la curiosité publique, et qui sont éphémères 
comme les circonstances qui les ont produits ! 

Toute statistique , d*ailleurs , se compose dans plu- 
sieurs de ses parties de tableaux mobiles dont il faut 
varier les épreuves pour les rendre plus pures et 
plus fidèles. Ainsi , tandis que le climat et le sol, 
l'ordre des choses qui tire du passé des garanties pour 
Tavenir, tout le domaine de Thistoire locale appar- 
tiennent à une statistique à demeure , si je peux me 
servir de ce mot , tous les changemens qu'amènent 
sans cesse le cours de la nature , le mouvement 
des lumières et de la civilisation , doivent être recueillis 
et. signales à mesure qu'ils se présentent , et cela 
dans des publications , sinon quotidiennes, du moin^ 
suspendues par de. courts intervalles. 

Au reste , dût-on produire d'un seul jet la des- 
cription d'une contrée j il ne faudrait pas croire qu^il 
soit nécessaire d'avoir réuni auparavant tous les ma- 
tériaux qui doivent y entrer. La statistique est de 
toutes les constructions scientifiques celle qui admet 
le plus, aisément et en nonibre le moins déterminé ka 



pierres d'attente. Il n'en est fias de plus facile à ré- 
parer , à refaire , à reprendre par dessous œuvre* 
Telle est la disposition des ouvrages de ce genre qu'on 
peut toujours y ajouter ou en retrancher des parties | 
et que, sans aucune secousse, sans aucun ébranlement, 
on arrache des matériaux usés ou mal choisis , pour 
leur substituer ceux qui s'adaptent le mieux i l'édifice; 
C'est bien à la statistique qu'il faut appliquer ce 
que dit Cuvier, en parlant de la connaissance de la 
nature: ce Dans cette science illimitée tout est im« 

■ 

» médiatement utile , depuis les notions les plus 
» simples jusqu'aux recherches les plus profondes, 
» et depuis les plus petits détails jusqu'aux vues 
» générales. . . • ; et si l'observation est quelquefois 
» incomplète, la nature est toujours là j)our dissiper 
i> 1q3 doutes et rectifier les erreurs. » 

Toute statistique a pour objet les lieux , les hommes 
et les choses : elle décrit les lieux tels que la nature 
les avait faits et tels qu'ils sont devenus par le travail 
des hommes. 

Sous le premier rapport , la description des lieux 
constitue la topographie physique ; elle embrasse la 
situation géographique, la ■ configuration du sol, sa 
nature 3 ses fossiles , ses cours d'eau , l'état de Fat- 
mosphère , la flore et la zoologie. 

Dans ces lieux la puissance de Phomme a ouvert 
des canaux et des routes, creusé des mines et des 
carrières, bâti des villes, et des villages; elle a tracé 
des délimitations administratives , ecclésiastiques , ju^ 
diciaires , militaires : c^est le domaine de la topo- 
graphie politique et sociale. 

La statistique a pour objet les habitans d'un pays 
sous lé double rapport de la population générale et de 
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son mouvement annuel : elle dëcrit leur condition , 
leur ëtat sanitaire , leurs mœurs ^ leur langage , re- 
monte à leur histoire , signale ceux d'entre eux qui , 
à diverses époques , ont honoré leur patrie j elle in- 
dique les moyens puisés dans la science et dans la 
police , qui peuvent améliorer leur destinée. 

Mais c*est dans ses rapports avec les choses que le 
domaine de la statistique est le pins étendu ; il se 
compose des institutions civiles , ainsi que de la na«* 
ture , de la qualité et des sources de la richesse. C'est le 
tableau des ressources d'un état , c'est-àdire , la partie 
la plus importante de tonte statistique. Les institutions 
Sont administratives , judiciaires , militaire^ j reli* 
gienses ; elles sont relatives aux établissemens de biea 
public , aux arts , aux sciences , à l'instruction. 

Les sources de la richesse sont ragriculture , Hn- 
dustrie , le commerce- 
Dans ragriculture, deux choses sont à considérer: 
ses produits et leur estimation. Les produits agricoles 
dépendent de l'étendue et de la nature des terrains 
cultivés , des procédés agronomiques , des usages 
ruraux , du nombre et des qualités des animaux 
domestiques ', de la manière dont on les entretient. 
La valeur des produits n'est nullement propor* 
' tionnée à leur abondance ; elle est subordonnée ^ux 
frais d'exploitation , à la facilité des débouchés ^ à 
d'autres circonstances. 

L'industrie met en œuvre les produits agricoles , et 
souvent elle en. centuple la valeur ; elle s'exerce dans 
des manufactures et dés fabriques dont Pénumération 
et l'objet sont des élémens essentiels de toute sta- 
tistique , ainsi que leurs matières premières , leurs 
procédés , leurs produits, leurs variations , leurs 
progrès* 
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Le commerce opère le transport des produits de 
ragricultùre et de ceux de l'industrie , qui , sans ce 
déplacement, resteraient sans emploi, seraient onéreux 
et ne seraient suivis d^aucun autre du niême genre ; 
il amène en échange dés produits étrangers. Oest à 
la statistique à balancer les importations et les expor*- 
tations , à comparer tous les résultats généraux , à 
tracer rhistoire, les variations et les progrès de chaque 
branche ^e commerce. À ces grandes consfidérations 
se rattache tout ce qui est relatif aux arts et aux 
inétiérs , sous les rapports des individus qui les exer^ 
cent, des procédés qu'ils exécutent, des usages quils 
suivent , des résultats qu'ils obtiennent , des moyens 
d^adoucir leur sort. 

Les finances de la contrée occupent une grande 
place dans un tableau statistique ; il doit comprendre 
la nature et la quotité de tous les genres de contri* 
butions , celles des domaines et des droits de Tétat , 
des revends des villes et des cottimuned rurales , de 
la perception et de l'emploi de ces revenus. 

Appliquons litie partie de ces considérations à notre 
belle province , et nous donnerons ainsi une idée du 
travail auquel nous nous dévouons. 

Notre département est placé sur la limite du nord 
et du midi de la France. Depuis que, par une cir- 
constance funeste, il a perdu une grande partie de 
son territoire, il est, après celui de la Seine, le plus 
exigu du royaunie. C'est tout au plus si sa super- 
ficie est de 2,820 kilomètres carrés. Mais, comme sa 
population est au moins de 340,980 habitans , il en 
offre 120 par kilomètre carré; fort peu de parties du 
royaume , et même de rAngleterré , présentent , entre 
ces deux élémens , une plus forte proportion , encore 
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est-elle ascendante depuis plusieurs années (i). La 

moitié de cette population nombreuse est renfermée 
dans Ly^on , Tautre est répandue sur un sol hérissé 
de montagnes et de coteaux , dont le point le plus 
culminant est Anjou , à 828 mètres au-dessus de la 
Saône, et tirant son nom d'Ara Jons , parce que 
les Romains y avaient élevé un autel à Jupiter. Lyon 
est de toutes les capitales de l'Europe celle qui est 
placée aux pieds d*un plus grand nombre de mon^ 
tagnes , et nulle part il n'en existe dont la direction 
et la composition soient plus variées ; aucune n'of- 
fre aux gepgnosistes de plus nombreux sujets d'ob- 
servations. Quelques branches tie ces montagnes , o il 
Tagriculture est misérable , sont le théâtre d'une 
étonnante industrie ; c'est au point que plusieurs cen* 
taines d'usines spnt mises en mouvement par un 
seul des ruisseaux qui les sillonnent ( le Rhin ). 

Sur les douze courans qui , indépendamment de 
la Saône , du Rhône , du canal de Givors , arrosent 
le département, les uns envoyent leurs eaux à la 
Méditerranée , les autres à l'Océan. 

Dans une pareille localité se trouvent presque tous 
les climats de la France. Aussi n'en est-il aucun 
dont la flore et la faune soient plus variées* 

Sous le rapport de la topographie politique, le 
département offre l'une des plus belles capitales de 
l'univers. Son industrie , sortant de ses mura , vient 
de créer une ville considérable sur les bords de la 



(1) On lit dans le bel ouvrage sur l'Angleterre \ de M^Dupin , 
que , dans les parties de ce pays les mieux canalisées , le nombre des 
babitans est de io,8i4 par myriamètrc carré , tandis que , dans le 
Rhône , elle est de i3;o6o \ le terme- moyen dans la France en- 
tière est de 59680. 
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Tardine (i)* Espérons que bientôt le Birmingham 
français (2) recouvrera , dans sa circonscription po- 
litique , le nouveau Manchester (3). En attendant , 
une route en fer va joindre les ateliers , les usines , 
les fabriques de cette dernière ville , avec les rives 
du Rhône , près de notre cité. 

Les habitaus de Lyon , dont le nombre s*accrott 
tous les jours , ont éprouvé dans leur condition quel- 
ques changemens favorables ; mais leur état sanitaire 
réclame toujours pour être amélioré le concours de la 
science et de l'administration ; leurs moeurs et leurs 
habitudes sont aimables. Cette cité célèbre a été le 
théâtre de grands événemens ; presqu'à Tégal de Paris 
son histoire se lie à celle de la France entière ; elle 
remporte sur Paris en antiquités. Elle fut , sous les 
Romains , la métropole des Gaules , et , dans cette 
grande partie du monde, c*est dans ses murs que 
fut plantée la première croix,. Il est peu de villes 
dont l'archéologie soit plus imposante, et qui ajent 
vu naître un plus grand nombre d'hommes supé- 
rieurs en tous les genres. 

Les institutions et les établissemens de la seconde 
ville du royaume doivent être nombreux et impor- 
tans : il en est qui lui sont particuliers , tels qu'une 
école de beaux-arts , déjà illustrée par de beaux ta- 
lens , et une autre école plus modeste et non moins 
utile qui fut le berceau d*un art cher à PagricuUure. 
C'est dans Lyon que furent ouverts les premiers 
asiles pour les infirmités, et nulle part ils ne sont 
mieux adaptés à leur destination pieuse. Nulle part 

(1) Tarare, 

(«) Lyon. 

{}) Sk-£liennc. 
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Vhvt dtt chirurgien n'a produit tant de merveilles. 
Est-il dans le monde civilisé une ville plus riche que 
celle de Lyon en institutions charitables et chré- 
tiennes? et au moment même où je trace ces lignes, 
deux institutions nouvelles ne viennent - elles pas 
d'éclore dans ses murs , Pu^e en faveur des êtres 
à qui la nature a refusé la parole , l'autre en faveur 
des êtres plus malheureux encore qui sont privés de 
la raison? 

Si nous sortons de notre ville pour jeter un coup- 
d'oeil rapide sur les campagnes qui Pentourent , nous 
verrons qu'à l'exception de la plaine du Beaujolais 
et de quelques autres localités exiguës, la terre est 
peu fertile dans ce département, et noils ne serons 
pas étonnés si elle ne peut pas nourrir la quatrième 
partie -de ses habitans. Cependant elle produisait jadis 
beaucoup moins encore , et les améliorations agri* 
coles survenues en amèneront de plus importantes. 
On adoptera plus généralement ces bonnes doctrines 
d'assollement nées en Flandre , en Belgique , et qui 
furent accueillies par les Anglais avant d^arrivei^ 
jusqu'à nous ; on multipliera les fourrages , et avec 
eux les animaux et les engrais; on emblavera moins 
d^espace pour obtenir plus de blé; on saura que telle 
terre qui jusqu'ici a donné quatre à cinq pourrait 
porter dix à quitize ; on apprendra, au reste, que 
presque partout il 7 a trop de blé , pas assez de four- 
rage , un trop petit nombre ii*animaux ; on étendra 
la culture des plantes textiles , oléagineuses , tinc- 
toriales. Mais c'est surtout la culture de la vigne et 
les procédés de vinification qui réclament chez nous des 
perfectionnemens. Les vins sont les objets principaux 
de notre agriculture , les seuls que nous puissions ex- 
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pôriet, Vîngt-qtiatre mille hectares sont éoiiSàci'^s à 

cette culture , et c'est beaucoup trop y c'est en effet sur 

un petit espace bien choisi , bien préparé ^ que la nature 

aime presque toujours à prodiguer ses trésors. La 

prairie seule aura rarement trop d'étendue. 

L'agriculture , l'économie sociale , Pbygiëne publi- 
que, réclament une grande amélioration ^ la réduc- 
tion de la consommation du pain , Taugmentation 
de celle de la viande ; cette dernière est annuellement 
à Ljon y d'après un calcul basé sur Poctroi, de 43 ki- 
logrammes par individus , elle est pour tous les 
Français, selon M. le comte Chaptal, de 17 kilogn 
6décagr. ,et seulement de 8 kilogr. selon M« Francœur, 
tandis que , d'après M. Dupin , chaque Anglais en 
consomme annuellement i25 kilogramme* 

L'agriculture est rarement embarrassée de son 
bétail : c'est une denrée qui , lorsqu'elle est sura- 
bondante, se transporte d'elle-même au marché , et 
se change subitement en substance alimentaire , en 
cuir , en suif ^ en matières premières de 'plusieurs 
arts, (i) 

On doit savoir que ^ dans les pays bien cultivés , cha- 
que hectare nourrit une tête de bétail , les petits ani- 
maux comptant pour un tiers. Or, quelqu'exigu que 
soit le département du Rhône , il a néanmoins près de 
trois cent mille hectares, et il n'entretient pas, 
d'après l'évaluation de M. le comte Chaptal , cinquante 
mille bêtes à cornes , avec un petit nombre, de che-^ 
vaux , quelques bêtes à laine et quelques porcs. 
Seulement, aux portes de Lyon, plusieurs milliers de 
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(1) Tandis que, depuis plusieurs années, l'agricultura est dans la 
de tresse à cause de la auraboodaticc de s«s récoltes en céréales. 

Tome L a 
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chèvres sont soumises à un régime singulier ^ pi 
donnent un produit fort remarquable. 

Dans tous les cas, ce n'est point Tagriculture qui 
est la source la plus féconde de la richesse de notre 
belle province ; c'est l'industrie nianufacturière, c'est 
leT' commerce avec tout l'univers* 

Ce privilège dont rien ne peut la déshériter, il le^ 
doit à l'admirable position de sa capitale et au génie 
de ses habitans. Lyon , a dit un orateur ( M* Tayocat 
général Monier ) , fut fondé le jour où un nautonier 
étranger attacha sa barque en face du conHuent des 
deux fleuves. Qu'une catastrophe physique ou politique 
renverse cette cité , elle ne tardera pas à sortir de ses 
ruines , plus belle et plus puissante. Appelés par la 
nature aux arts de l'industrie comme aux combinair^ 
sons du négoce, les Lyonnais furent de tous les 
temps fidèles à leur vocation , ils attirèrent dans leurs 
murs les talens et les capitaux de l'Allemagne , de la 
Suisse , de l'Italie ; et du sein de leur commerce sor- 
tirent de grands seigneurs , des princes souverains. 
Us ont cultivé successivement toutes les branches de 
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l'industrie , et lorsque, dans le quinzième siècle , naquit 
Tart de répandre subitement la pensée en l'éternisant , 
Lyon fut l'une des premières villes où il opéra ses 
prodiges , et pendant plusieurs siècles le plus noble 
des commerces fleurit dans son enceinte. 

C'est le commerce brillant de la soierie qui fait au- 
jourd'hui son lustre et sa richesse. Ecoutons à ce 
sujet un grand administrateur. 

€( Nous avons observé , dit M. le comte Chaptal 
que Lyon embrassait presque tous les genres ; mais 
C'est surtout par ses étofles que cette ville a acquis sa 
célébrité. Elle réunit dans son sein les artistes les 
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ptds distinguas , les teinturiers les plus habiles; tout 
y est monté et organise pour la prospérité de cette 
belle industrie ; l'Europe ne présente rien qui lui 
soit comparable , ni pour les moyens d'exécution , ni 
pour la beauté et la variété des produits. En 1789 ^ 
cette manufacture occupait 7600 métiers et 12,700 
t)uvriers ; en 1800 , 35oo métiers et 58oo ouvriers • 
en i8t2 , 10,720 métiers et i5,5o6 ouvriers. » 

» En 1786 , époque de la plus grande prospé- 
rité de la fabrique de Lyon , le nombre des métierd 
avait été porté à plus de i5,ooo; » 

» Ce serait se faire une idée bien imparfaite de 
la fabrique de Lyon , que de la borner à donner 
du travail à quelques milliers d'ouvriers qui y con^ 
duisent les métiers. Une immense population a des 
occupations déterminées par les autres genres de tra- 
vaux nécessaires à la fabrication ; et sur 100,000 ha- 
bilans, il y en a au moins 80,000 dont Texistence est 
liée à la prospérité de la manufacture et qui y con*- 
courent tous , depuis le choix et Tachât des soies , 
jusqu'aux derniers apprêts et à la vente des étoffes. (1)» 

Depuis l'époque où M. le comte Chaptal tenait ce 
langage, les manufactures lyonnaises ont pris un plus 
grand développement ; elles comptent au moment actuel 
viNGT-qVATRB MJZZB métiers , dont le boitement çient 
jusques dans le silence des nuits charmer les oreilles des 
amis de la prospérité publique. (2) 

G. 



(1) De rindustrie française , tom. % y pag. 1 16. 
(a) Discours de M. le comte de Brosses , préfet da Rhène , à 
roaTertare de la ««ssioa du Conseil général ^ le ao «odt i8a4« 
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HISTOIRE. 

Sûr Vorigine du Franc Lyonnais. 



\ 



- Une petite contrée, située aux portes de Lyon, sur 
la rivé gauche de la Saône , a été connue jusqu'au 
moment de la révolution Sous la dénomination du 
'Franc Lyonnais. Les habitans étaient exempts des ga- 
belles , des droits d*aide , de la milice , de la taillé et 
de tou» les autres impôts qui étaient perçus dans lé 
royaume; ils jouissaient encore de plusieurs autres 
privilèges et immunités , ne connaissaient d'autre juge 
que le sénéchal de lijon ou son lieutenant , et nom- 
maient pour veiller à leurs intérêts un syndic géné- 
ral et un proctoreur-syndic. Ce pays , administré comme 
une républiique , offrait un phénomène étonnant au 
milieu de nos institutions. Cependant telle a été Tin- 
' curie de nos historiens , qu'aucun d'eux ne s*est atta- 
ché à découvrir l'origine et les causes de ces étranges 
prérogatives. 

Feu M. de Miége, ancien ingénieur des ponts et 
chaussées des ci^devant Etats maçonnais , entreprit , 
il y a quelques années , d'éclaircir, dans un mémoire 
très-sommaire, ce point historique: je m'empressai 
de mettre son travail sous les yeux de l'académie de 
Lyon, et de cherchera le rendre complet, en fai- 
sant connaître plusieurs actes que j'étais parvenu à 
me procurer, et qui justifiaient ses conjectures. Voici 
l'analise du rapport que je présentai à cette occasion. 
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M. de Mi^ge, après avoir parlé des diverses rëvo^ 
lutions qui suivirent la chute de Tempire romain 
dans les Gaules , crayonne à grands traits les désor^* 
dres qui s'introduisirent dans le second royaume de 
Bourgogne , lorsqu'il passa sous la domination des em-* 
pereurs d'Allemagne, désordres qui permirent aux 
ducs et comtes qui les gouvernaient de se rendre in-» 
dépendans et de ibrmer ainsi une multitude de petits 
états qui ne reconnurent plus les empereurs que sous 
le rapport de la mouvance et de la souveraineté. 

Une partie de la Bresse et de la Dombe devint le 
patrimoine des sires de Bàgé, et l'autre partie la plus 
rapprochée de Lyon , des. sires de Villars* 

Etienne II , sire de Villars, qui vivait en ii5o , 
se voua à la défense de l'église de Lyon et se déclara 
son vassal. 

Les biens de la maison de Villars entrèrent dans 
celle de Thoire , par le mariage d'Agnès de Villars 
avec Etienne, sire de Thoire , que M. de Miég€ place 
à l'année 1238, mais que, d*après des actes, on doit 
porter à laoo. L'Eglise de Lyon ayant voulu exiger 
l'hommage du sire de Thoire pour les fiefs de Villars , 
il s'y refusa. Cependant Humbert son successeur , 
après avoir d'abord contesté , finib par consentir une 
transaction. Il s'exonéra de l'hommage, en cédant en 
propriété à TEglise quelques-unes des terres qu'il pos- 
sédait aux environs de Lyon , sur la rive gauche de 
la Saône ; il reçut en retour le titre de chanoine 
d'honneur , titre qui demeure afl'ecté à perpétuité au 
possesseur de la terre de Villa». ( i ) 



f i) C'est sans doute par suite de cet accord que Philippe de Lcyis, 
seigneur de Villars , yoolaul marier son ûls , Antoiue de Levis , en 
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Les terres cëdées à l'Eglise par cet acte, furent 
celles de Cuire , la Croix-Rousse , le tiers de la com- 
mune de Caluire , partie de Fleurieu , les communes 
entières de Vimy , aujourd'hui Neuville , de Civrieu , 
de St* Jean deThurignieu, de Fontaine et de Genaj 9 
le hameau de Bernoud , parcelle de Massieu ^ et comme 
elles avaient autrefois dépendu de la Dombe , elles en 
avaient conservé les privilèges. L'Eglise accrut dans 
la suite le nombre de ses domaines par des acquisi-» 
tions , et ainsi se forma le petit pays appelé le Franc 
Lyonnais , connu également sous le nom de terres de 
l'Eglise. 

Guichard ^ archevêque de Lyon , acheta , en i238 , 
de Jean de Braine , comte |de Mâcon , et d'Alix sa 
femme la terre et châtellenie de Riotiers , au prix 
de 16,000 f. , et la réunit aux propriétés que PEglise 
(enait de la maison de Villars. 

Jean de Bourbon , prince de Dombe et de Beau-* 
jolais , céda i la même Eglise le village de St. Ber- 
nard en 1412 , qui vint aussi augmenter le Franc 
Lyonnais, 

M. de Miége pensait que cette contrée privilégiée 
était échue aux archevêques de Lyon , lors du par-* 
tage qu'ils firent des terres de l'Eglise, avec le cha^ 
pitre , et qu'ils se qualifièrent du titre de seigneurs 



l'annëe \/\^% y à Isabelle de Chartres , demanda au chapitre de l'ëglise 
de Lyon s'il agréait cette alliance , afin de n'e'prouver aucun empê- 
chement pour le cauonicat d'honneqr auquel il avait droit. Le cha-< 
pitre , en reconnaissant que la maison de Chartres était illustre , et 
parente à celle des Bourhons, déclara Talliance honne. Ce fbt encore 
par le méihe motif que le chapitre admit , par s%& lettres du 3i mar^ 
l4S8 , le duc Charles de Savoie an canonicat d'honneur , comme 
propriétaire de la comté de Villars , après avoir fait ^és^nmoins b4I 
preuve de noblesse comme les autres/ chanoines. 
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en Franc Lyonnais. Enfin il annonce que les habitans 
de ce petit pays se mirent sous la protection de 
François I.^', que ce prince confirma en Tannée i534 
leurs privilèges , qu'ils s'obligèrent de lui payer on 
don gratuit de Sooofr. de huit eki huit anSf et que 
ces immonitës ont été reconnues par les rois ses suc- 
cesseurs; que seulement le don gratuit a été exigé 
depuis les lettres patentes de 171 6 de quatre en quatre 
ans , au lieu de huit en huit ans. 

Il eût été ' à désirer que M. de Miége eût cité les 
actes sur lesquels il établissait son système , savoir : 
la soumission d'hommage du sire Etienne de Villars , 
et la cession par Humbert de Thoire à l'Eglise de 
Lyon , de la propriété de quelques terres- pour tenir 
lieu de cet hommage. Il aurait alors prouvé ce point 
historique d'une manière positive. 

A défaut de ces documens , nous avons recouru h 
quelques-uns de nos historiens, dans l'objet d*y puiser 
des renseignemens propres à soutenir Popinion de M. 
de Miége qui nous paraît extrêmement plausible. Le 
Laboureur est celui qui nous a offert le plus de lu* 
mières. 

Cet auteur (pag. 162 du I.^*^ vol. de ses Masures de 
t Ile-Barbe ) nous apprend que le sire de Villars vint, 
en 1243 , à Pile-Barbe , rendre hommage à l'abbé 
Foulcher pour les choses spécifiées dans un traité de 
Pan 1226, et que, profitant de la circonstance, l'abbé 
disposa le sire de Villars à reprendre en fief du cha- 
pitre de l'Eglise de Lyon, et de son doyen André, 
tout ce qu'il possédait dans les paroisses de St. Didier 
près de Riotiers , St. Bernard , Trévoux , Reyri^u , 
Vimy et Cozon. L'acte porte que cette reprise de fief 
eut lieu pour reconnaître en quelque manière les 
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grâc^ eties bienfaits que le seigneur. de Villars avait 
reçus du chapitre , et que le Laboureur conjecture ^ 
avoir été la place de chanoine d'honneur dans leur 
église , qui lui en donnait l'entrée , ainsi qo*à tous 
ceux qui lui succéderaient dans la propriété de la. 
terre de Villars, faveur qui n*était accordée qu'à des 
princes. ( i ) 

La plupart des auteurs nous disent bien que les 
sires de Villars jouissaient de leurs terres en toute 
souveraineté , et il semblerait alors que l'Eglise de 
Ljon eût dâ conserver ce même droit dans celles qui, 
lui avaient été cédées , comme les sires de Beaujeu 
en usaient dans la partie de la Domhe qui leur était 
soumise. Mais tout porte à croire que Téglise de Lyon 
ne fut point assez puissante pour^ se maintenir dans: 
cette autorité; car des lettres patentes du roi Philippe' 
de Valois, du i.^'^ jailvier i345, adressées au bailli 
de Mâcon> disent textuellement que les terres de^ 
FËglise, le long de la rivière de Saône, du côté de. 
la Bresse , étaient de la juridiction et souveraineté 
du comte de Savoie ,.. baron du Bugey et de Bresse. 

L'éditeur du Recueil des titres concernant les pri-^: 
viléges du Franc Lyonnais (2) , rapporte ^ dès la pre- 
mière page , une reconnaissance des habitans de 
Genay et de Bernoud , de Tannée 1 338 , de la quan- 
tité, de 100 livres de cire (3) , poids de Miribel, 

... Il 1 util '1 I • . _ I « I . ' I I. 1 ,1 . i I % 

\ 

-{i) Les Roi» de France , le due de Eierri -, elc. , eu' ont joui. Qa 
leur présentait l'aumuSse à leur entrée dans Téglise, 

(a) Vol. iu-4-^ I hyon, 17161 avec la c^rte ; c'est à M. Hubert de 
St-Didiér , syndic du Franc Lyonnais , que l'on est redevable d*avolt 
rassemblé que4c[ues-ans des titres contenant les franchises de ce 
petit pays. • 

(3) Ces redevances en cire prouvent que l'éducation des abeilles 
était alors plus soignée ai^tour de I^yon ^u*eU« |ie Test actucUement. 
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en faveur du tomte de Savoie, à cause deJa saove^ 
garde que ce prince leur avait accordée. 

On trouve encore , dans ce même Re^**^' > ^^ 
lettres-patentes d*Amëdée , duc de Savoie » en date 
du 6 avril 1426, par lesquelles il reconnaît que les 
habitans des châtellenies de Genay et de Roche- 
taillée lui ont fait don , par grâce spéciale , de 200 • 
florins , pour lui aider i recouvrer les comtés de 
Valentinoia et Me Diois (i) , avec déclaration que 
ce don ne préjudicierait en aucune manière à leur 
exemption de toutes sortes de subsides. 
*. On voit aussi dans ce même ouvrage que les ha* 
bitans de Vimy étaient tenus de payer chaque 
année au duc de Savoie , pour droit de garde*noble , ' 
dix livres viennoises , valant dix florins ; le recteur 
ou curé perpétuel du même lieu , dix florins ; Pabbé 
de llle-Barbe , pour le château qu'il avait à Vimy. 
dix florins ; les habitans du lieu et mandement de - 
Fontaines , cinquante livres de cire , et ceux de Roche- 
taillée 9 semblable quantité de cire , le tout payable 
le jour de St. Martin de diaque année ^ entre les 
mains du châtelain de Miribeh 

(i) Louis de Poitiers , comte de Valentinois et Diois , avait , par 
son testament du ai jain uiit^ , institué Charles Dauphin de Vienne 
pour son héritier , sous la condition de payer 5o,ooo écus d'or pour 
acquitter ses dettes, et de poursuivre le procès qu'il avait commencé 
contre Louis de Poitiers , seigneur de St^Vallier , son cousin ; à 
défaut de remplir ces conditions , il appelait à son hoirie Amé, duc 
de Savoie. Le Dauphin n'ayant point rempli les intentions du conile, 
Amé prétendit à la succession; mais , par traité du 3 avril i4i5 il se 
départit de tous ses droits en faveur de Louis Dauphin de France , 
qui , en récompense , l'acquitta de Phommage du Foucigny. Cet Amé 
ou Amédée de Savoie , est le même qui devint pape sous le nom de 
Félix V , donna son hôtel à Lyon aux Célestips , et fut créé duc de ' 
Scivoie jpar l'empereur Sig4smond^ 
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Mais ce qui semblera bien contradictoire , c'est 
que , dans le même temps que les habitans du Firanc' 
Lyonnais reconnaissaient la souveraineté des comtes 
dé Savoie, des lettres-patentes du roi Charles VI t 
da 28 aoât 1393 , nous apprennent que Tarche- 
véque , ainsi que les doyens et chapitre de TEglise 
de Lyon , étaient en la spéciale garde et protection 
de S. M. , avec tous leurs biens , terres , hommes 
et sujets , quelque part qu'ils fussent. On lit en-^ 
tr'autres dans les griefs que PËglise de Lyon arti- 
cule contre Edouard , sire de Beau jeu ; par rapport 
à la garde du village die Frens ou Frans , qu^elle 
avait fait mettre les panonceaux (i) du Roi sur ses 
châteaux et terres d'au-delà de la Saône; à savoir , sur 
les châteaux de Rochetaillée , Genay, Bernoùdet St- 
Bernard , et signifié au sire de Beau jeu la sauvegarde 
qu'elle avait obtenue; que cependant ^ au mépris de ces 
signes, Jean de la Baume , seigneur de TAlbergement, 
homme de ce prince , était venu i la tête d'un grand 
nombre de gens d'armes devant les châteaux de Senay et 
de Bernoud , dont il s*était emparé de vive force , et 
avait fait disparaître les panonceaux ; que , non coni. 
tent de cette excursion , il avait rassemblé environ 
mille personnes , tant à pied qu*à cheval , et les avait 
conduites devant le château de Rochetaillée qu'il avait 
menacé d'assiéger ; que de là il s'était jeté sur le 
lieu de Fontaines , y avait logé l'espace de deux jours 
et deux nuits , commettant tous les dégâts ima- 
ginables , et emmenant à son départ , denrées, 

(1) Petits étendards en étoffe y sur lesquels étaient peintes les ar-> 
moiries du seigneur féodal , du latin pannus , drap. La milice bour- 
geoise dé Lyon était autrefois divisée en quartiers ou penonages g 
et tes chefs des compagnies nommés capitfiines-penona. 
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bétail , meubles , et enfin tout ce qu*il avait pu 
enlever , annonçant qu'il reviendrait bientôt avec plus 
de monde et abattrait tous les (fhâteaux appartenant à 
r£glise* Le sire de Beau jeu fut cite au Parlement 
de Paris , pour répondre sur ces faits , et , le i4 
août i394 , il intervint un arrêt de défaut qui or- 
donna la réparation des dommages, (i) 

Guichenon , Hist. de Bresse , raconte d'une autre 
façon cet événement : il prétend que les officiers 
du roi , i Lyon , avaient , à la sollicitation du cha-r 
pitre , fait apposer les panonceaux de S* M. sur 
les châteaux de Hochetaillée et de St-Bernard ; que 
k comte de Savoie soutenant que ces châteaux étaient 
de sa souveraineté , avait envoyé Jean àt la Baume 
pour en avoir raison; que celui-ci n'ayant pu ob- 
tenir audience , s'était saisi par la voie des armes 
de Bemoud et de Genay ; que le chapitre en ayant 
réclamé la restitution par acte du 9 novembre iSgS, 
il avait été répondu que Jean de la. Baume n'avait 
agi que par bon ordre , et qu'on rendrait Bernoud et 
Genay , lorsqu'on aurait ôté les armes du roi , de 
Hochetaillée et de St-Bernard. 

Que faut-il conclure de ces differens faits ? que 
l'Eglise de Lyon dont les terres au-delà de la Saône 
se trouvant enclavées dans les possessions du sire 
de Beau jeu et. du comte de Savoie, servaient jour- 
nellement de théâtre aux dissensions de ces deux. 
Princes , recourait , dans toutes les circonstances , 
à la protection de nos rois , comme la plus effi- 
cace , afin de prévenir et d'arrêter les désordres qui 
résultaient de ce dangereux voisinage ; que les rois 

, . ^ : . ^ ' 

(1) Arcblyes de IXglise de hyon* 
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de< France , dans Pintention de soumettre tods ces 
petits tyrans à la couronne, s'empressaient d^aceaeillit 
les instances des faibles, afin d'étendre leur pouvoir; 
qu'ils ne négligèrent surtout aucune occasion d'exercer 
leur influence vis-à-vis des sires de Beaujeu , parce 
qu*il$ étaient les moins capables de leur résister ^ 
et parce qu'aussi leurs terres étaient davantage à leur 
bienséance.: Ils ne tardèrent pas à recueillir les fruits 
de leur politique , la baronnie du Beaujolais étant 
devenue bientôt après l'un des fiefs de la couronne (i)^ 
S'il n'en fut pas de même à Tégard des comtes 
de Savoie, c*est que ceux-ci , maîtres d'assez vastes 
états , avaient la puissance de maintenir leurs préf 
rogatives et de faire respecter leur autorité. Aussi 
ne voyons-nous pas qu'on les ait troublés à cette épo** 
que dans l'exercice du droit de ressort qu'ils s'ér- 
taient attribué sur les terres de l'Eglise au-delà de 
la Saône. Les actes capitulaires de cette même Eglise 
nous apprennent qu'en Tannée 1469 , les officiers 
de Bresse ayant exercé leur juridiction sur les pe^ 
tites et grandes Bivoires qui dépendaient de Rocher 
taillée , le procureur du roi intervint et fit élever 
des panonceaux aux armes de France sur les ter- 
ritoires contentieux , mais que les officiers de Bagé 
étant survenus les ôtèrent , mirent les leurs à la 
place et firent quelques autres actes de possession?. 
Nous ne savons point quelle fut la suite de cette 
querelle ; seulement une délibération du chapitre 
nous instruit que ce Corps députa son secrétaire 



(1) Les débordemens d'Edouard, le dernier de ces princes, lui 
iuscitèrenl de mauvaises affaires : il se vit forcé pour racheter sa 
vie de céder ses états , ^yerfl Tannée i4oo > au duc de Boorbonnliis. 
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•ttprès du duc de Savoie et de son conseil , à l^effet 
d*obtenir la réparation des griefs dont il seplaighaift 
les instruetions qu'on lui donna , contenaient cette 
singulière disposition , que dans lè cas où il n*ob-^ 
tiendrait pas le succès que la justice de sa cause 
lui faisait espérer , il aurait alors recours à Dieu, 
à St. Jean-Baptiste et à St. Etienne , patrons de 
réglise , pour le soutien de ses droits. Ce recours 
extraordinaire n*est-il pas une preuve concluante 
que le chapitre ne se promettait aucune aidé de la 
part des rois de France ? 

. Ce ne fut qu'à la fin du i5."^^ siècle et sous le 
règne de Louis XI que les habitans du Franc Lyon* 
nais , fatigués des vexations qu'exerçaient contr'eut 
les officiers du comté de Bresse , se déterminèrent k 
abandonner la protection des ducs de Savoie^ pour 
recourir k celle des rois de France. Nous lisons 
même dans des lettres du 3ô mai 1476 que les gens 
du comté de Bresse étaient venus k Rochetaillée à 
main armée ,- y avaient commis beaucoup de ra- 
vages , battu , excédé les habitans , enlevé leurs 
provisions , etc. Les panonceaux aux armes de 
Savoie furent abattus dans cette occurrence , et ceux 
de France mis à la place. 

^ Charles VIII , en 1487^ défendit au seigneur de 
Bresse la continuation des entreprises qu*il s'était 
permises pour faire écouler les eaux du lac d'Ëchex 
à la Saône , en ouvrant des fossés sur un terrain 
dépendant de la juridiction de Rochetaillée : ce 
seigneur ne put achever ce grand ouvrage, en i5i2, 
qu'après avoir obtenu le consentement du roi et 
du chapitre. 

Louis XII, en i5i3, enjoignit aux habitans de 
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Rochetaillëe , Fleurîeu et Fontaines , de faîrts le« 
réparations nécessaires au château de Rochetaillée 
pour le mettre en état de défense, le pourvoir de 
munitions et y faire bonne garder 

Ainsi la soumission de cette petite contrée à \A 
couronne de France remonte donc au règne de 
Louis XI ; ce fut alors que les habitans se sou- 
mirent à payer au souverain qu'ils s'étaient choisi 
un don gratuit de 3ooo fr. , de huit en huit ans; 
don qui s'est renouvelé dans la suite de quatre en 
quatre ans , et a duré jusqu*en 1790. A cette con-» 
dition ils ont été conservés dans la jouissance de leurs 
exemptions et privilèges. 

Les Officiers de Miribel ont cherché pendant 
long- temps à faire valoir les prétentions du duc de 
Savoie sur le Franc Lyonnais. Des titres nous ap- 
prennent que la veille de l'ascension de chaque 
année , les gens du roi allaient en grande fanfare 
planter des panonceaux à l'écusson de France, dans 
la partie de Cuires dépendant du Franc Lyonnais ^ 
et que le lendemain ceux de Miribel venaient en 
armes enlever ces signes de souveraineté , pour y subs^ 
tituer ceux de Savoie ; mais ces actes de trouble, 
presque toujours exercés furtivement , ne préjudi- 
cîaient nullement à l'autorité du monarque fran- 
çais , qui n'en continua pas moins d'administrer les 
habitans comme ses autres sujets. 

Il me reste à. relever quelques légères erreurs 
commises par M. de Miége , dans le mémoire que 
j'ai analisé. 11 prétend que les archevêques de Lyon 
eurent pour leur part , dans le partage des terres 
de l'Ëglise , le Franc Lyonnais , et qu'ils en prirenj^ 
le titre de seigneurs ; cependant rien ne justifie cette 
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opinion.) les faits mêmes la démentent ^ car Cuires 

appartenait i Pabbaye d^Ainaj ; Rocbetaillée, Genaj^ 

Bernoud , St.-Bernard , au chapitre de Lyon ; et 

Riotiers seul aux archevêques. 

Mais comment cette terre de Riotiers ëtait-elle 
dans les mains des archevêques ? c*est ce qu'il est 
difficile d'expliquer. M. de Miëge prétend que la 
châtellenie de Riotiers appartenait, au 12*^^ siècle ^ 
à la maison de Villars , qu'une fille de ce nom 
ayant épousé en zi88 Artaud le Blanc , vicomte de 
Mâcon y elle lui apporta en dot cette châtellenie , 
qu'Artaud en vendit une partie^ dans Tannée 1204 
à Guichard , sire de Beaujeu , qui Tunit à ses terres 
de Dombe ; mais que l'autre partie qui compre- 
nait le château , resta en la possession des comtes de 
Mâcon jttsqu^en I238 qu'Alix , comtesse de Mâcon , 
et Jean de Braine (1) son mari Taliénèrent à Gui- 
chard , archevêque de Lyon , au prix de 16000 fr. 

M. de Miége s'est trompé: le comte de Mâcon 
vendit , non à l'archevêque , mais au chapitre de 
l'Eglise de Lyon , sa terre de Riotiers , ensemble 
tous les hommages en dépendant , lesquels biens il 
tenait en fief de la même Eglise , et dont cependant 
celle-ci était déjà en possession , à titre d'engagement 
pour une somme de 3ooo fr. Il comprit encore 
dans cette vente le fief de Villars et Thommage-lige 
du seigneur de Villars ; le prix de cette cession fut 
de 7000 fr. qui valaient alors 35oo marcs d'ar^nt, 
ce qui équivaudrait à près de 200,000 fr. de notre 



(1) Ce Jean de Braine s'étant croisa en laSy , vendit sa comtc^ de 
Mâcoq au roi St. Louis « et ses autres biens au chapitre de TE^Uje 
de Lyon. 
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monnaie actoelle. Le contrat qui e»sie dans leâ at>-^ 
, cbives de la préfecture du Rhône , est du mois de 
mai 1239 ; Paradio le cite.pagé i38 de son histoire» 
II y a lieu de présumer que , par des arrangemens 
ultérieurs , le chapitre transmit cette propriété aux 
archevêques. 

Il est très-vrai que Jean , duc de Bourbon , céda 
au chapitre de Lyon , en 14 12 , le village de Si- 
Bernard (i) et les bruyères d'Anse qui en dépen- 
daient , en récompense de divers droits que ce cha* 
pitre avait à Frans , Savigneu et Cbanteins , et qu*il 
délaissa iiu duc* Cet échange était dans les conve*^ 
nances des parties , et tendait à concentrer davan^ 
tage leurs propriétés. Un acte capitulaire de Tannée 
1430 nous instruit d*un fait assez extraordinaire^ 
c'est que le château , lorsque le chapitre ea prit pos* 
session , était au pouvoir des officiers du duc de 
Savoie. Cette circonstance semble annoncer que le 
duc de Savoie en avait fait la conquête , et qu'il 
n'en consentit la restitution qu*en faveur d'un Corps 
dont il n*eût rien à redouter par la suite. (2) 

Vimy , aujourd'hui Neuville j était une propriété 
de l'abbaye de PIle-Barbe , mouvante de PEglise de 
Lyon. Camille de Neuville , qui avait le désir de 



(1) Il paratt qu'il né céda que quelques prétentions , car les lettres 
patentes de 1395 annoncent que le chapitre possédait dë/à St-Bernardw 

(a) Le Laboureur, tom. Lerdes Mazures de l*Ile-Barbe , pag. aaS , 
assure qu'en x455« Claude Sottison , abbé de TIle-Barbe, fut envoyé 
en ambassade à la cour de Savoie par le chapitre de Lyon , pour* 
Passurer de sa neutralité dans ses querelles contre le duc de Bour- 
bonnais ; Matthieu Thomassin y fut aussi envoyé deja j>art du- roi 
dans le même objet. Cette démarche fut couronnée de succès > l'Ëglise 
ayant dés-lors toujours yécu en bonne intelligence ayec les duc$ de 
Savoie 
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fôiidet un fièf coiisidërable auquel il Voulait imposer 
son nom , acquit , par voie d'échange , dan» le 17.* 
aiècle , les droits de Tabbaye qu'il reunit aux pos« 
sessions qu'il avait déjà. II obtint l'érection de Neu-^ 
ville en marquisat ; mais ce ne fut point pour l'avan- 
tage de son siège archiépiscopal qu'il composa cette 
belle terre ; il en jouit d^abôrd comme simple par^ 
ticulier , et la fit passer ensuite à sa famille. Elle 
vient d'être vendue et morcelée à l'infini. 

Rochetaillée avait été- engagée, en l'année n52, 
par Etienne de Villars à Girin , séiiéchal de TËglise 
de Lyon , ainsi que le péage et ses' droits sur Fon- 
taines , pour 1 0,000 sols de la monnaie de Lyon , 
dont les vingt-huit valaient un marc d'argent fin} 
Girin en fit hommage à l'abbé de TIle-Barbe de 
^ui ce fief dépendait ; mais les successeurs de Gîria 
ayant voulu se dispenser de rendre cet hommage , 
Pierre de Yilette , abbé de Mie-Barbe , vendit ce 
fief, en 1376, au comte de Savoie (i). Cependant 
il ne paraît pas que les princes de cette maison 
aient jamais exercé aucune juridiction sur ce village* 
Nous voyons mèmt qu'en 1407, sur le bruit d'une 
guerre entre le duc de Bourbon et le comte de 
Savoie, le chapitre, loin de recevoir les troupes de 
celui-ci dans le château de Rochetaillée , chargea 
Humbert de Vaux , qui 'en était obéancîer , de le 
mettre en état de défense et d'y faire une garde 
exacte. 

Cuires appartenait à l'abbaye d'Aitiay. L'abbé de 
nie-Barbe avait cependant prétendu y avoir de* 
droits en vertu d'une donation que lui avait faite 

J-^^ 1^ LJ — É «_1______^^_.. _ ,.. . . ... . .... 

(1) hé lAkhotiUiit i Ma*ure$ de l^le*Barhé , iom* L«', p. 2ii9« 

Tome L 3 . 
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le seigttenr Je Montluel ; mais il les cëda ï Tabbé 
d'Ainay par on traité de l'annëe i232 , et se soumit 
même à ne rien acqaérir par la suite dans l'étendue 
dç cette terre , sans le consentement de ce même 
abbé. 

On lit dans la sentence dinterdit prononcée en 
1269 , par l'évêque d'Antun , contre les citoyens 
de la ville de Lyon , à l'occasion des troubles qui s'é* 
taient élevés enlr'eux et le clergé , que les pre- 
miers s'étaient portés en armes au village de Cuires, 
avaient mis le feu à diverses maisons , forcé l'église , 
dépouillé les autels de leurs ornemens, et enfin com- 
mis les plus grands excès. Ce récit annonce que l'abbé 
et les religieux d'Ainay avaient embrassé la querelle 
des chapitres de St-Jean et de St-Just , contre les. 
habitans , puisqu'ils éprouvèrent dans leur terre des 
dommages aussi considérables. 

De tout ce que nous venons de dire , il résulte 
que le Franc Lyontiais a été formé de quelques terres 
sur la rive gauche de la Saône, abandonnées par 
lé sire de . Villars à TËglise de Lyon , et d'autres 
propriétés qu'elle avait acquises postérieurement sur 
cette même rive ; que ces terres ne sont même point 
contiguës , puisque St-Bernard ^ Biotiers et partie 
de St-Didier sont séparés des autres par la Dombe ; 
qu'enclavées dans les états des sires de Beaujeu et 
des comtes de Savoie 9 l'Eglise se vit contrainte de 
recourir alternativement à la protection de ceux-ci , 
et enfin à celle de& rois de France , surtout depuis 
que Lyon était entré dans leur domaine ; que la 
prépondérance de cette monarchie sur les antres 
princes voisins ^ détermina le chapitre et les habi- 
tans à se placer sous sa garde. Mais ce qui mérite 
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ti'étre Considéré , c^eàt qu^un si petit pays ait con^ 
serve jusqu^à la révolution ses privilèges , ses fran* 
chises , ses libertés , lorsque les contrées qui Pavoi- 
Binaient en étaient privées depuis long-temps. N*ést« 
ce pas là une preuve bien forte de la loyauté da 
gouvernement français ? Ce respect pour d^andennes 
conventions qui se perdaient dans la nuit des temps 
et vis-à'vis d'une population aussi faible , justifie 
ce principe que la justice est presque toujours in« 
séparable de la force. 

c. 
BIOGRAPHIE LYONNAISE. 



" I ■ j * 



L«*f ÂRTiGLfi» 

Quelques personnes ont regretté de n^àvoir pat 
trouvé dans la nouvelle édition de Louise Labé^ 
donnée aux frais d^une société de gens de lettres et 
d^amatetlrs 5 à la suite de la notice consacirée k la 
vie et aux ouvrages de la Sappho lyonnaise , le texte 
de son testament resté inconnu jusqti^à ce jour: elles 
ont pensé que c'était une pièce véritablement cu-^ 
rieuse et intéressante , dont le biographe ne devait 
pas , comme il l'a fait , se contenter d^d&ir k ses 
lecteurs un simple extrait. Ce reproche , ou si Pon 
veut , cette plainte a même été exprimée publique-r 
noent , mais dans les termes les plus flatteurs , par 
Tautettr d'un article inséré dans un des joutûauX 
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littëraires de la capitale (i). Nous avons donc cher^ 
ché à rëparer , autant que possible , cette omission; 
et , pour y parvenir y nous avons prié M. Cocbard 
de nous confier la copie quil a faite dans les archives 
de la chambre des notaires de Lyon , du testament 
dont il s'agit, et de consentir à son insertion dans 
notre recueil ^ afin d'en faire tirer séparément sur 
papier vélin un certain nombre d'exemplaires que les 
souscripteurs de Louise Labé pussent ajouter à leurs 
volumes. Notre collègue a accueilli avec empresse- 
ment cette idée dont l'exécution nous présentait , 
d^ailleurs , un avantage particulier : celui d*enrichir 
nos feuilles d'un document historique qui rentre 
tout-à-fait dans le cadre qui leur est tracé. 

B. 



Testament de Louise Labé* 

» Au nom de Dieu , amen. A tous ceux qui ces 
présentes lettres verront , Nous garde du scel com- 
mun rdyal establi aux contracts du baillage de Mascèn 
et sénéchaussée de Lyon , sçavoir faisons que par 



(i) Dans le journal intitule , la Semaine , gazette littéraire i 
par un comité secret de rédaction , V.e livraison , septembre i8a4. 
tom. I , pag. ao3 — 210. L'article y qui annonce une grande érodi-* 
tiou , est signé £. K. £. , Yoile sous lequel nous croyons reooa- 
naître un de nos confrères à l'Académie de Lyon , résidant à Paris i 
doué des talens les plus yariés , et possédant à juste titre la ré- ' 
putation d'un des meiUeurs hellénistes de France. Nous le remer- 
cions de ses éloges et de ses critiques \ nous profiterons bientôt 
de celles-ci , en publiant , par la voie dont nous nous servons au- 
jourd'hui , des Additions et corrections aux notes sur Louise Lahé f 
qu'au moyen d'un tirage si^paré , on pourra également joindre ^ 
comme un appendice , à la^noaYelle édition de ses Orayres. 
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devant Pierre de la Forest , notaire et tabellion royal 
à Ljon.dessoabs signé, et en présence des tesmoîns 
aprez nommez , a esté présente dame Loyse Charliô 
dite Labbé veuve de feu sire Ennemond Perrin , en 
ton viuant bourgeois citoyen habitant à Lyon , 
laquelle faisant de son bon gré et ame pieuse et 
pure volonté , sans force ni contrainte , mais de sa 
libérale volonté, considérant qu'il n*est rien si cer. 
tain que la mort ni moins incertain que l'heure 
d'icelle , ne voulant de ce monde décéder sans tester 
et ordonner des biens qu'il a plu à Dieu lui donner 
en ce mortel mondé , afin que , aprez son decez et 
trespas , différend n'en aduienne entre ses succes- 
seurs : i ces causes et aultres considérations à ce 
la mouvant , ladite testatrice , aprèz auoir reuoqué 
comme elle reuoque , casse et adnuUe tous et chacuns 
ses aultres testaments qu'elle pourroit auoir fait de 
bouche ou par escript , et aprez auoir déclaré comme 
elle déclare que ce présent son testament soit valable 
par forme de testament nuncupatif , testament solemp- 
nel , par forme de codicrlle , donation à cause de 
mort et aultrement comme mieulx il pourra et debura 
valoir sdon .les droits , lois canoniques et aultres us 
et coustumes introduictes en faueur des testateurs, 
a fait son testament et ordonnance de dernière vo- 
lonté de tous et chacuns ses biens meubles et im- 
ijaeubles présents et » advenir quelconques , en la 
forme et manière qui s'en suit : et premièrement 
ladite testatrice , comme bonne et loyale chrestienne , 
a recommandé son ame à Dieu le créateur , le priant, 
par la mort et passion de son seul fils lesus Christ , 
recepuoir son ame , et la colloquer en son royaume 
de Paradis, par f intercession de sa tressacree mère» 
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si^ntfi^t Saintes ^ et |)Ottr à ce parvenir s'est munie àa 
s^ing de la croix f , disant î Au nom da Père , da 
Fils et da Saint Esprit. liem^ ladite testatrice, en 
cas qu'elle decede en eette ville de Lyon , eslit la 
sépulture de son corps en Teglise de N. D. de Gon-*- 
fort , et ou décédera ailleurs , veult estre enterrée 
en la paroisse du lieu ou elle décédera, et veolt estre 
enterrée sans pompe ni superstitions, à sçauoir de 
nuict , à la lanterné , accompagnée de quatre pres- 
tres , outre les porteurs de son corps , et ordonne 
estre dites en FegliSe du lieu ou elle décédera, une 
grande messe à diacre et soubsdiacre , et cent petites 
messes contindellement iusques a huit jours aprezson 
decez , et veult que e^mblable seruice soit fait l'an 
révolu de son decez , et donne à l'église ou elle sera 
enterrée la somme de loo liures. pour une fois^, h 
sçauoir 2S liures pour faire lesdits seruicesy et le 
reste pour employer en réparations ., laquelle somme 
elle veult estre payée auxdits desseruiteurs , k sçaubir 
12 liures 10 sols aprezson decez, aultres la liures 10 
sols pour ledit seruice , avec le surplus desdites 100 
liures pour 4esdi tes réparations, dans Pan aprezson 
decez que ledit seruice sera fait* I^em , ladite testa, 
trice , esmeue de dévotion , a doté , fonde et légué 
À ladite église de Parcieu en Dombes une pensicm 
annuelle et perpétuelle d'une asnee vin et une me* 
sure bled fromeni bon , pur et marchand , mesure 
dudit lieu, laquelle pension elle impose sur sa 
grange et tenement qu'elle a audit lieu de Parcieu en 
Dombes, et veult estre payée aux Sj* desseruiteurs 
par chacun an , à chacune feste de S. Martin d'hiuer , 
à commencer à la prochaine festé de S. Martin aprez le. 
decez de ladite testatrice , à la charge que lesdits 
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desseruiteuri et leurs successeurs seront tenus, dire 
et célébrer perpétuellement, ou par chacune semaine , 
une messe basse en ladite église 5 à son intention^ et 
de ses parents et amys ^ à commencer dans la semaine 
aprez son decez; Hem , ladite tiestatrice , pour charité , 
pitié , aumosne , a donne et l^ué aux panures la 
somme de 1000 liures de fonds, avec les dons au prou* 
fit de cinq pour cent ou aultre proufit quil plaira au 
roy donner à cause de ladite somme, et ioeile pren- 
dra sur le crédit de plus grand somme qu'elle a au 
grand party du roy soubs le nom du S.' Thomas 
Fortin ( ou Fourtin ) , et duquel elle a ceduUe, le- 
' quel crédit doibt tstre assigne sur la ville de Rouan 
k raison de cinq pour cent , laquelle somme de fonds 
ou dons et revenus ladite testatrice veult estre dis-* 
tribuee aux panures par ledit Fortin , lequel elle prie 
d'^i prendre la charge^ et aprez le decez d'iceluy 
. Fortin , et ou. ladite somme par lui n*auroit pas esté 
distribuée ^ en laisse la charge aux recteurs de Tau- 
mosne générale de ceste ville de Lyon , ainsy que 
lesdits Fortin et recteurs verront estre plus charitable. 
I/em f ladite testatrice a donné et légué , pour aider à 
marier trois panures filles , à chacune la somme 
de 5o liures tournois à prendre sur les premiers 
deniers de la rente du reste de sondit crédit du roy, 
en labsant la nomination et eslection, distribution et 
delinrance desdits deniers , ladite testatrice en laisse la 
charge aux sieurs recteurs de l'aumosne générale de 
Lyoïl. lUm , ladite tentatrice a donné et prelegué çn 
preciput et aduantage à Pierre Charly dit Labbé son 
nepueu et Tun de ses héritiers aprez nommez, le reste 
des deniers que icelle testatrice a audit grand party 
jous le nom dudit SJ Thomas Fortin , qui est topC 
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ce qui reste desduit les looo livres léguées auxditâr 

paaares et les 1 5o liares tournois pour 1^ dons legaez 
pour marier pauures filles , pour dudit reste d'iceluy 
crédit, tant de principal que de dons , faire et disposer 
par ledit Pierre Charlj comme de sa chose propre t 
et sans qu*il soit tenu le rapporter ou conférer à la 
masse d'hoyrie de ladite testatrice auec ses héritiers ou 
.cohéritiers , le faisant en ce son héritier particulier. 
Ifem , ladite testatrice donne et lègue k quatre filles 
d'un nommé Villard de Parcieu son voisin, à chacune 
d*elles une robbe iusques à 5 liures tournois, lesquelles 
leur veult estre deliurees ou elles snruinront à ladite 
testatrice , incontinent aprez son decez et trespas 9 
pour une fois , et non aultrement. liem , ladite 
testatrice donne et lègue à Antoinette , femme de 
Pierre Valliand tissotier , iadis seruante de ladite 
toçtatrice « la somme de 100 liures tournois , laquelle 
luy veult estre payée pour une fois aprez. le decez 
de ladite testatrice. Item , donne et lègue icelle testa-* 
trice à une sienne chambrière qu'elle a dit estre 
nommée Pernette , jeune fille, la somme de 5o liures , 
laquelle luy veult estre payée pour une fois lorsqu'elle 
sera mariée , et cas demeurant que ladite Pernette 
decedast sans estre mariée , donne et lègue ladite 
somme aux pauures à la nomination dudit Fortin , 
et aprez luy , desdits recteurs. Item , donne et lègue 
icelle testatrice à aultre Pernette sa vieille chambrière 
qu'elle ti^nt à la grange de Parcieu , une pension via- 
gère de 10 liures, d*un poinçon de trois asnees de 
vin et d'une asnee bled froment , le tout bon , pur , 
net et marchand , mesure dudit lieu , Jaquelle veult 
estre payée à ladite Pernette, et tant qu'elle viura, 
par sesdit3 héritiers et substituez aprez nommez , par 
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chacan an , à commencer aprez le decez d*icelle testa- 
trice : déclarant icelle testatrice auoiri 8 Hures tour* 
nois appartenant à ladite Pernette , tant pour reste de 
ses gages que deniers qu'elle luy a baillez en garde , 
laquelle somme luy veult estre restituée aprez le decéz 
de ladite testatrice. Itèm , ladite testatrice a donné et 
légué à lacquesme Ballasson , iadis son iardinier , le- 
quel demeure en la. paroisse de Parcieu » une pension 
annuelle et viagère de deux, asnees bled froment , 
bon, pur et marchand , mesure du lieu , laquelle elle 
veult estre payée audit lacquesme et à ses enfants , 
tant qu'ils vinront , et non plus aultrement , aprez 
le decez de ladite testatrice y et veult et entend icelle 
testatrice que ladite pension puisse estre rachetée par 
ses héritiers et substituez , en payant audit Ballasson 
ou à sesdits enfants , la somme de loo liures tour- 
nois , quand bon semblera à ses héritiers. Ikm , la- 
dite testatrice donne et lègue à Claude Chomel son 
seruiteur, pour une fois, la somme de lo liurés 
tournois , laquelle veult luy estre payée aprez son 
decez : déclarant estre débitrice audit Chomel de 5o 
liures tournois, tant pour reste de ses gages qiie 
pour deniers qu'il luy a baillez en garde ^ lesquelles 
3o liures tournois luy veult estre restituées aprez son 
decez. //^m, la mesme ' testatrice donne et lègue à 
Benoist Frotté, son grangier dùdit lieu de Parcieu, 
la sbmme de lo liures , à la femme diidit ' grangier 
et à la niepce de la grangiere, à chacune uiie cotte 
iusques à S liures tournois , lesquelles leur veult estre 
'payées respectiuement et aprez son decez. Item <^ ladite 
testatrice , pour bonnes considérations à ce la mou- 
vant , a donné et légué , donne et lègue par ces pre- 
sentes , audit S/ Thomas Fortin , marchand floren- 
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. tin , demearant audit Lyon , les usofruicts , proufita ^ 
revenus et iouïssance de la grange et tenement qu'elle 

. a audit lieu de Parcieu , en quojr que ladite grange 
consiste , soit en mesonnatges ( i ) , bastimenta , iar- 
dins, fonds, héritages et immeubles quelconques, et 
tant celle ou ladite testatrice a coustume habiter que 
celle ou elle tient son grangier , auec toutes les pen- 
sions qui sont deues à ladite t^tatrice audit lieu de 
Parcieu que lieux circonuoisins , qui peuttent monter 
à la quantité de vingt asnees bled par chacun an , ou 

, enuiron , pour en iouïr et user par ledit Fortin et 
les siens , et autres qu'il plaira audit Fortin légataire 
ordonner aprez son decez, pendant et durant le temps 
de vingt ans continuels et consécutifs i compter du 
iour du decez de ladite testatrice : tant seulement et 
outre ce , donne et lègue audit Fortin et aux siens 
susdits , pendant ledit temps de vingt ans , Tusage et 
iouïssance des biens meubles d*icelle testatrice , de 
quelque qualité , nature et condition qu'ils soyent et 
qu'ils seront, tant en sadite grange que celle ou habite 
son grangier audit lieu de Parcieu , et veult et entend 
icelle testatrice que ledit Fortin légataire et les siens 
susdits puissent incontinent aprez le decez de ladite 
testatrice prendre et appréhender la possession et 
iouïssance réelle et actuelle des choses, ci-dessus le- 
guees-y sans recognoissance et cause dé bénéfice d'in- 
uentaire , ne aultre réquisition : mais.prohibe et def- 
fend expressément à sesdits héritiers et successeurs 
aprez nommez et k tous aultres a'empescher ledit 
Fortin et les siens susdits en ladite possession et 



(i) Ce mot qui devait s'écrire maisonnaiges ^ sigaifiait sans 
doute maisons. 
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jouissance réelle et actuelle desdites maison et grange^ 

en l*estat qu'elle sera lors dudit decez , et tout ainsy 
qu'elle se trouuera meublée et garnie ^ et sans que 
îcelay Fortin , comme usufruictier ou aultrement , 
soit tenu de prester aucune caution , ne prester et 
rendre aucun compte et reliquat desdits biais n^eubles, 
et a ces fins venant le decez de ladite testatrice, icelle 
testatrice , pour le faict dudit usufruict , a transféré 
et transporte en la personne dudit Fortin et des siens 
susdits , tous droicts et propriété de possession pour 
le tea>ps susdit , et au cas que lesdits héritiers soubs- 
nomnciez vinssent k jtroubler ou à empescher ledit 
Fortin et les siens susdits , en h. ionïssance actuelle 
desdits biens léguez, ou qu'ils le voulsissent con- 
traindre à faire inuentaire , bailler caution , ou de les 
prendre par les mains desdits héritiers , en ce cas 
ladite, testatrice a reuoqué et reuoque l'institution 
d'héritier, iaité au proufît de sesdits héritiers apre^ 
nommez : en ce cas , a institue et institue et nomme 
de sa propre bouche ses héritiers uniuersels en tous 
ses biens , les panures de Paumoshe générale de cette 
ville de Lyon : car telle est la volonté d'icelle testa- 
trice, liem , donne et lègue à Germain Borgne de 
Cahoi^ , cordonnier , habitant à Lyon, quatre asnees 
bled froment bon , pur et marchand , lesquelles luy 
veult estre délivrées aprez son decez. liém , ladite tes- 
tatrice a donné et légué et par droit d'institution à 
tous autres prétendants auoir droit sur sesdits biens , 
la somme de 5 sols tournois, laquelle leur veult estre 
payée , et à chacun d*eulv pour' une fois , aprez le 
decez d'icelle testatrice , et à ce les a faits et instituez 
par chacun d'eulx ses héritiers particuliers ^ sans 
pouvoir aultre chose quereller ne demander $ur ses- 
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dils^ biens. Item , ladite testatrice a déclare et dé- 
clare estre débitrice des sommes suiuantes , à sçaaoir » 
à M. lacques ...... apothicaire à la Grenette , de 8 

Hures ou enuiron , à Benoîst Bertrand , en rue SaJnc- 
rie ( I ) , d*antres 8 liures pour vente de carrons (5/V >, 

et prest de , de 6o liures i sol pour reste 

d'une terre que modernement elle a acquise de luy^ 
et finalement ladite testatrice au résidu de tous et 
cbacuns sesdits biens meubles et immeubles , présents 
' et aduenir quelconques , desquels elle n*a cy dessus 
disposé ny ordonné , a fait , constitué , créé et 
nommé, et par ces présentes fait, constitue, crée 
et nomme de sa propre bouche ses héritiers unî- 
uerséls , à sçauoir , ses bien-aimez lacques Charlin 
dit Labbé et ledit Pierre Charlin son frère , nepueux 
de ladite testatrice et enfants de feu François Charlin 
dit. Labbé son frère , demeurans à Lyon , et chacun 
d'eulx , par moitié et égale portion , et leurs enfants 
masies naturels et légitimes , et de chacun d^eulx , et 
cas aduenant que sesdits nepueux héritiers susdits oU 
leurs enfants masies vinssent à décéder sans enfants 
masies et légitimes, audit cas et icèluy aduenant, 
ladite testatrice a sub^itué et substitue en tous sesdits 
biens , les filles descendans du degré de sesdits heri* 
tiers, pour iouïr par elles des biens de ladite testatrice, 
leur vie et de chacune d'elles durant , et aprez le decez 
de sesdits nepueux et héritiers, ou de leursi enfants 
masies et de leursdites filles , au cas que sesdits nep- 
ueux ou leurs enfants masies décédassent sans enfants 
maSles , audit cas et iceluy aduenant , ladite testatrice 



(i) Probablement la rue dt la Saonerie qui occupait une partie 
de l'emplacement du-^tfoi de Flandre* 
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a substitoë et substitue en sesditâ biens les patiures 
de Faumosne générale de cette ville de Lyon , à la 
charge de payer et acquitter ses dettes ,' légats et 
frais funéraires , de les accomplir sans aucune exce- 
ption ne figure de procez , déclarant par exprez ladite 
testatrice qu'elle n'a voulu ne entendu, mais a exprès-^ 
sèment prohibé et deifendu , et deifend par ces pres- 
sentes, tant à sesdits héritiers que substituez , Taliena- 
tion de ses biens ou partie d*iceulx, et toute distraction 
de quarte trebellianique , parce qu'elle veult sesdits 
biens estre conseruez en sa maison et famille , pour 
en défaut d'icelle parvenir auxdits pauvres , en faueur 
desquels ladite prohibition a esté par elle faite. Ladite 
t^tatrice a fait par ces présentes exécuteur de ce 
présent son testament ledit S.' Thomas Fortin , 
auquel elle donne pouuoir et puissance de prendre de 
sesdits biens pour l'entier accomplissement de cedit 
présent son testament : priant et requérant ladite 
testatrice les tesmoins aprez nommez d'estre records 
de cette présente ordonnance de dernière volonté , la 
tenir secrette iusques à ce qu'il plaira à Dieu l'avoir 
appellee, et aprez en porter bon tesmoignage en temps 
et lieu : priant aussjr et requérant ledit notaire et 
tabellion royal dessoubs signé de la rédiger par escript , 
la minuter et estendre au long la substance de fait 
nous mesme, et aprez en faire expédition à qui appar- 
tiendra , moyennant salaire competant. Fait et passé 
à Lyon en la maison d'habitation dudit S.', Thomas 
Fortin, ladite testatrice estant au lit malade le samedi 
;28,« îour d'apuril i565 : présents Bernardo Rappoty , 
Antoine Panfy, florentin, Martin Prévost, apothicaire, 
M.^ Claude Alamani , maistre ez arts , Germain 
Vacque , cordonnier , Pierre Maliquet , cousturier, 
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Claude Panissera , piedmontois , tous demeurafis k 
Lyon, tesmoins appeliez et reqais, laquelle testatrice^ 
ensemble lesdits Rappoty , Panfy , Alamàni , Pa- 
nissera et Prévost ont signe y et non lesdits Mà« 
liquet et Vacque , ne sçachant signer, deuement 
requis , suiuant l'ordonnance* » 

" ' I il l'C '.f ■', I" .' " ',' ,' ''■! ',', "* ' ., .,"I"V !C 

INDUSTRIE LYONNAISE. 
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Exposition de i823. 

* ^c Aucune ville nïanufacturière n^est comparable 
i celle de Lyon , pour retendue et la renommée 
de son industrie : richesse des matières premières , 
beauté du tissage , magniBcence et bon goût dans 
les dessins , éclat et vivacité dans les couleurs ; telles 
sont les précieuses qualités qui distinguent les étoffes 
de cette ville célèbre et qui les font rechercher dans 
toutes les parties du monde. 

» Depuis 1819, ^^ nouveauit succès ont encore 
augmenté la prospérité de la fabrication lyonnaise, » 

Nous empruntons ces mots au rapport du jury- 
central , sur les produits de Tindustrie française , 
exposés au Louvre , Pannée dernière. 

Ce n'est que depuis quelques jours que ce 
rapport a été rendu public ; mais déjà nous avions 
connaissance que , dans le grand concours tenu au 
Louvre , les manufactures lyonnaisel^ avaient , encore 
plus que dans le précédent , fait paraître des merr 
veilles aux regards de TEurope. 

M. Poidébard y a présenté de la soie blanche 
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natarelle ^ on soie sina : elle était , dit le )%xtj , 

d*one blancheur admirable et d'une qualité supé- 
rieure. Nous pouvons ajouter que cette blancheur se 
conserve d'elle-même inaltérable et peut faire place 
aux couleurs les plus vives. 

On a remarqué avec admiration une pièce de sa- 
tin blanc , fabriquée avec cette soie , dans laquelle il 
est entré 14,400 fils de chaîne dans 20 pouces de 
largeur. 

Depuis 181 2 , M. Poidebard élève , à St-Alban^ 
la race siaa , c*est lui qui l'a introduite dans notre 
province ; il en a fait connaître la supériorité sur 
celles à cocons jaunes. Sa magnonerie est assez éten- 
due pour permettre le développement de 55 onces 
de graines ; il 7 a joint de vastes ateliers qui peuvent 
servir de mbdèles pour tous les bâtimens destinés 
au filage et à Touvraison. Une grande médaille d'or 
a été décernée à M. Poidebard. 

Un autre lyonnais, M. Gefisôul , avait obtenu, 
en 1 806 , la même distinction , et depuis peu de 
temps , il a été décoré de l'ordre de la légion d'faon* 
neur ; c^est la juste récompense des perfectionnemens 
qu*il a introduits dans le tirage des cocons. Ses pro- 
cédés consistent à chauffer par Ja vapeur les bassines 
qui les reçoivent ; ils ont donné lieu k une grande 
économie de combustibles et de temps , à une plus 
grande régularité dans le travail des fileuses , à plus 
de propreté dans la Soie et pliis de netteté dans son 
filage. Les appareils inventés par cet ingénieux mé- 
canicien seront bientôt adoptés partout. 

11 a présenté , à la dernière exposition , ses appa- 
reils perfectionnés , d'autres machines , également 
à vapeur , propres à étouffer en i5 minutes la chry- 
salide dans les cocons. 
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Dëjà M, le comte, Chaptal avait signalé dans sotl 

bel ouvrage sar rindustrie française les découvertes 

de M. Gensoulé 

Six autres grandes médailles d'or ont été décernées 
aux manufactures de soie de notre ville^ 

L'une à M. Dutillieu, qui a présenté à l'expositioil 
des veloutés ^ des satins gaufrés , des étof&s figurées 
d'un goût très-pur et d'une exécution parfaite , et 
qui a inventé un mécanisme , auquel , entr'autres 
avantages 5 ; on doit l'extrême ' régularité qu'on r|s« 
marque dans le crêpe. 

Une autre médaille a été décernée à M# Banse 
qui a exposé des crêpes d'une fabrication supérieure 
et des gazes paiement très-remarquables. Cet habile 
manufacturier est parvenu à surpasser en ce genre 
les plus beaux produits de lltalie ; le procédé par 
lequel il frabrique le crêpe , et celui pour lequel 
il a pris un brevet d'invention , ont l'avantage de 
fixer, d'une manière invariable le grain de l'étoffe 
qui , jusqu'ici, n'était déterminé qu*au btasard. Les 
crêpes lisses présentés par cet habile fabricant étaient 
faits avec des matières parfaitement unies ; leur ré- 
duction était fort égale \ elles offraient des nuances 
vives et très-éclatantes. 

Une quatrième à M^ Saint-Olive le feune , pour 
des étoffes d'une grande richesse qui unissaient, le 
bon marché au fini du dessin et à la pureté de la 
fabrication, ce qui prouve que M« Saint-Olive a 
su vaincre de grandes difficultés et qu'il est doué 
d*une intelligence. manufacturière peu commune. 

Une cinquième à M. Charles Revillod , dont les 
étoffes transparentes pour rideaux de croisées et pour 
stores ) sont d'un effet grandiose et admijrable , et 
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d&èleni une connaissance parfaite du tissage et une 

grande fécondité d'imagination. 

Une sixième enfin à M. Ajac, dont les schâlea en 
bourre de soie imitent le cachemire , et qui , par 
cette invention , a enrichi le commerce français d'une 
précieuse industrie* 

Indépendamment de ces honorables distinctions ^ le 
{ur)r central rappelle celles qu'ont obtenues précé- 
demment et que continuent à mériter MM. Grand 
frères pour leurs tentures dont Tune décore la salle 
du trône, au palais des Tuileries^ M. Cbuard^ 
MM« Seguin et Yeménis , dont les dernières pro- 
ductions n'ont pu être admises au concours , n'ayant 
pas été présentées au jury spécial du- Rhône. 

Six médailles d'argent ont été accordées à M.n« 
vèu^e Bouvard et à MM. Villeneuve et Mathieu ^ 
pour des omemens d'église ; à MM. Reyre frères , 
pour des soieries façonnées ; à MM* Cordemr et 
Lemire , pour des brocarts en oi? et en argent ; à 
MM. Dépouilly et Pinet , à MM. Paul Reverchon 
frères, pour des schâles en bourre de soie Jmitant 
parfaitement le cachemire. Le jury rappelle la mé^. 
daille d'argent que M. Couchonnat a obtenue pour 
le . même objet , et qu'il coiitinue à mériter. 

C'est aussi pour des schâles que M. Morfouiilet a 
obtenu une médaille de bronze. La même récom-^ 
pense a été , pour des velours unis , accôidéè k 
MM. Maurier et Soulary. Des tulles de dessins 
variés ont valu i M. Benoit Alais une mention 
honorable. 

Ainsi vingt manufactures lyonnaises scmt signa« 
lées 49ns la partie du rapport du jury central ïJuî 
a pour objet la plus riche industrie de la France.^ 
Tome /. 4 
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et dix-huit seulement y sont nommées ^ pour tout 
le reste" du royaume , et presque toutes dans un 
ordre secondaire. 

Lies rubansr , à la, fabrication desquels on «vient 
d'adapter Je mëtier à la Jacquard , ont été perfec- 
tionnes i St-£tienne et k St-Chamond , deux ville» 
qui seront sans, doute rendues à une province dont 
elles ont été arrachées par une funeste circonstance. 
Cependant M. Brachet de Lyon a obtenu une nié- 
daille de bronze pour ce genre d'industrie^ 

•Le jury regrette de ne pouvoir • décerner une ré- 
compense à MM# Devignes père et fils , dont les 
objets de passementerie étaient remarquables par 
leur fini et une grande richesse de fabrication , mais 
qui n'avaient point été soumis à Texamen du jury 
du Rhône. 

)> Lès mousselines de Tarare , dit le jury centnil ^ 
peuvent être comparées , pour la finesse , à tout ce 
qui se. fait de mieux dans Tétranger. Cette ville 
livre au commerce des produits dont on estime la 
valeur à près de 20 millions. Parmi les tabricans 
dé Tarare , M. Glaize à obtenu une médaille d*br 
pour, la magnifique exécution de ses roousselities 
unies , brodées , brochées, etc., et M. Chatenay^ 
qui, en 1^19, avait obtenu la même distinction , 
a soutenu la haute réputation qii'il s'était acquise/ 

Mention honorable a été faîte de M. Schellemberg 
àe Tarare, qui a présenté une três-beile pièce de gaze 
detcAorii 

Ai-je nommé tous Içs lyonnais qui ont été signalésr 
par fâ: jbry central? 

M.'Mézia, professeur de théorie à lîécole spéciale 
4e Lyon , poui* 4a fabricatioit dèis^ étoffes , a obtàia 



^ 
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une mÀlaltle de bronzé pour an porlrail da roî , bro- 
ché en Idiiie, d'un travail t/ès-prëcieux. 

M. Souebon, pharmacien , a ihëritë une médaille 
dé bronze pour avoir appliqué sur là laine le bleu 
tlé Prusse, et avoir fabriqué eh grand ce produit 
tinctorial. 

Un'autre chimiste dont le père a laissé parmi nous 
tant de souvenirs, M. Raymond fils, à obtenu pour 
le même objet une médaille d'argent ; et le jury lui 
eût, dit-il, accordé la récompense supérieure, si les 
procédés de cet intelligent artiste avalent déji pu subir 
répreuve définitive du commerce, et eussent reçu la 
sanction de rexpérience. 

Quoique les arts métallurgiques paraissent étran^ 
gers à l'industrie , deux médailles n'en ont pas inoins 
été accordées à MM. ViUette frères et Gardon , pour 
des objets d'une grande finesse. 

Un peigne sans ligature , pour le tissage de la 
soie , a valu k MM. Bonnand , Laverrière et Boudet 
uû'e médfiilie d'or. Cet instrument , dit le jury ,^ ne 
le cède en rien i ce que les fabriques anglaises ont 
produit de plus parfait en ce genre. 

La . fabrication des instrumehs de musique a mé- 
rite à M. Simiot une médaille d'argent. 

Admirable sous le rapport de Tindustrie, Lyon 
ne Test, pas moins sous celui du commerce ; ce se- 
cond avantage est le privilège dé sa position géo- 
graphique. 

» Sur un territoire aussi étendu que la Francis, 
dit M. le comte Chaptal ( de rindustrie , 1. 1 , p. 5t ) , 
il est des points qui , par leur position , sont le 
rendez-vous, pour ainsi dire, du commerce , et 
doivent m former FeAtrepôt , soit pour la consom- 
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mation intërieare , soit pour la vente aux paysvoiaini. 
Lton m'a toujours paru dans cette admirable posi- 
tion. Cette ville , placée à la réubion de deux grands 
fleuves dont la navigation établit une communication 
facile du nord avec le midi de la France , située à 
peu de distance du Piémont , de la Suisse et de 
rAUemagne y forme un entrepôt naturel , un vé- 
ritable pori de terre , qu'on me permette cette ex- 
pression , pour tous ses voisins , et l'intérêt bien 
entendu de la France ne peut pas la déshériter de 

ces avantages. » 

G. 
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BIOGRAPfflE LYONNAISE. 

( II.e Article. ) 

NOTICE SUR BORDE. 



BoBDE (Charles), poète et littérateur, naquit à 
Lyon, le 6 septembre 171 1 , de feu Messire Jacques 
Borde , chevalier, ancien trésorier de France, et àfi 
Geneviève Taillandier ( i ). Le succ^ de ses pre- 
mières études confirma les espérances qu'avaient £iit 

(i) Borde fut baptisé le joar même de sa. naissance dans l'église 
de St-Iiizier. L'abbé Guillon dit qa'il naquii sur Us foyers de la 
Beîle-'Cordière : a*t-il todIu faire entendre par là qu'il était né 
dans la rue. qui porte le nom de cette femme célèbre y ou seu- 
lement que , comme elle , il était né à Lyon f 

Voltaire l'appelait M. de Bordes : l'acte de son baptême et celui 
de son décès portent tous deux Borde sans de et sans $• 

Plusieurs biographes le confondant avec son frère , ont substitué 
à son prénom de Charles celui de Louis» La Biographie universelle 
est tombée dans une autre méprise : elle lui donne Louis poar père» 



riaÛre cTheiireiises dispositions manifestëes dès Tâge 
le plus tendre. 11 étudia les humanités et la pbiioso^ 
phie au collège de la Trinité ; les Jésuites , témoins, 
de sed progrès rapides , mirent tout en usage pour le 
retenir dans leur société: il répondit sur le ton de 
l'estime et de la reconnaissance aux offres de ses maî- 
tres qu'il chérissait } mais l'amour de la liberté pré- 
valut , et quoique Descartes régnât alors dans toutes 
les écoles , il nliésita point à lui préférer Newton. 
Sa mère, peu fafvorisée des dons de la fortune, Pavait 
destiné au barreau ; mais , déjà mordu du chien de ia 
méironumie y il déserta le temple de Thémis , et se 
rendit à Paris (2). Son premier soin fut de perfec- 
tionner son éducation et de se former le goût auprès 
des gens de lettres les plus distingués de cette époque. 
Il ne. tarda pas i se faire remarquer de la plupart 
d'entr'eux et à contracter d'étroites liaisons avecBernis, 
Mablj , Condillac , Bernard et Voltaire ; il devint 
même l'ami de J.-J. Bousseau, et l'aida par la suite 
plus d'une fois de son crédit et de sa bourse. Il avait 
à peine atteint i$a vingt-cinquième année, lorsqu'il com- 
posa Blanche de Bourbon ^ tragédie ep cinq actes ( 3) , 
dont le sujet est le même que celui qui fut traité 
ensuite par Dubelloy | soùs le titre de Pierre k'icruel. 
C'est mal à propos qu'on a prétendu que la pièce de 
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^a) Sa famille lui faisait une modiqa/e pension- de 4oo ^^* ^^ % $rAc^. 
k une stricte économie , suffisait à BtB besoins. Il logeait à Paris 
dans une chambre garnie à 4 ^i^* lo s. par mois ; il se contentait 
pour ses repas de viande froide , de pain «t d*eâu ; mais il ayait une 
extrême propreté et était toujours aussi bien rêto que lea illustres 
amis qu'il fréquentait. 

(5) 'Voyez y sur cette tragédie , le Journal encyclopédique de no- 
Timbre 1783 , le 'Mercure de janvier 17841 tt.*'S| et'la Correspond 
danci littéraire de L4 Harpe , t« IV ),p* <^« 
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Borde est écrite avec plus d'ëlëgance , et qu'elle est 
mieuK conduite. S11 en était ainsi , un de nos plus 
judicieux critiques, La Harpe aurait-il dit qu'on avait 
eu tort de mettre Blanche de Bouràon dans les œuvres 
du poète de Lyon , et qu'il n'y avait pas dans cette 
pièce une étincelle de talent ? Malgré la sévérité dé 
ce, jugement , on ne saurait cependant disconvenir 
qu'il n'y ait dans la tragédie de Borde des morceaux 
qui offrent de beaux çentimens rendus quelquefois 
avec une grande énergie j le vers suivant parâtt ad-*' 
mirable : 

Va» moa eoBur te hait trop poar t*^pargner un- crime. 

Act. V, 8C« 9t i 

Jean-Jacques Rousseau, après avoir lu Blanche^ 
adressa à Borde qui n'avait pas voulu faire représenter 
$a pièce, une épître dans laquelle on remarque ces 
vers : 

« 

Ah ! si du feu diTÎii qui Brille en ton ourrage y 
Une étincelle au moins eût été mon partage » 
Ma mase quelq[oe jour attendrissant les cœurs y - ^ 

Peut-être sur la scène eut fait couler des pleurs* 
Mais je te parle en rain ; insensible â mes plàintet p 
Par de cruels refus tu confirmes mes craintes , 
£t je vois, qu'impuissante à fléchir tes rigueurs > 
; Blaïk^e n'a pas encore épuisé ses malheurs* 

Malgré tous les éloges qu'on donnait i sa tragédie 
dâod les cercles oii il la lisait, Tauteur convaincu 
qu'elle avait des défauts réels, et que le parterre serait 
moins indulgent que ses amis , refusa constanxment 
de la .mettre au théâtre. 

^ Borde était revenu ji Ljon: il s'y trouvait en 1741 , 
époque à laquelle Jean-Jacques s'y arrêta quelque 
temps. Voici en quels termes le citoyen de Genève 
parie du poète lyonnais dans ses Confessions ( part» 
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a, Liy. 7): «Je revis M. Borde avec ïequd j'a-. 
vais depuis long-'temps fait connaissance, et qui 
m*avait souvent objigé de trè^-graod coeur. £n* cette 
occasion je le trouvai toujours. le même. Ce fut lui 
q^ui me fit vendre mes livres , et il me donna lui- 
n)ëme ou me procura de bonnes recommandations 
pour Paris? Je revis M. l'intendant dont je devais la 
connaissance i M. Qorde.i et k qui je dus celle de M. 
le duc de Richelieu qui passa à Lyon dans ce temps-lâi. 
J'avais obligation à tous ces honnêtes gens. Daos la 
suite }e.les négligeai tous, non certainement par in- 
gratitude , mais par cette invincible paresse qui m'csi 
a toujoui^ dpnpë. Tair,;... On verra vingt ans après ^ 
llans M. Borde,. jusqu*ou l'amour-propre d'uû bel 
esprit peut porter la vengeance, lorsqû^il êe croit né* 
g\\gé. » Si j'avais k faire le paDëg]rri((tte de Borde , il 
mie serait facile de le justifier. Qu-il me éqffise de dir<i , 
et s^ vjele prouve assez, que nul ne connut oiieuic 
que lui les^ devoirs de l'amitiéé $9S rares qoalî tés, non 
nioin# quese^ialens, furent bientôt appréciées par les 
n^emhres de Tacad^mie de Lyon cfui lé reçurent dans 
le^v cprps en 1745 z l^ discoui^s du. récipiendaire, in- 
génieifseniçnt mêlé de prose- et de vers , nous à été 
envié par.l^ ietoj^^ En [l'jij ,f Borde perdit lin de 
s^s frères ^ i^ifii^ t habile g^mètre et profond ma* 
théma^ticien ^ : aiit^pr de plusieurs découvertes dont 
on profita, d'^bpp^d dans les manufiictiBres de Ljon et 
ensuite dans toute TËurope (4). Sa mort fut, sui- 

■I ■ " ■ I '■ I I I. I ■> I I I ■ «1 . 1 j 11 I . 1 ■ I I i . i ■ I I 1 «H iwi iiii I 

(4) La bibliothèque pubèrque'aé Ljidii possède plusieuirs àiatius-* 

crits de Louis Bofîie. ( V<^yéV. lé CéiaUûgaé ihi Memuscriis àé cette 

-hiblioUkèqae , t. Il , f, aSy , 58^ et ,408 ; ^t t. lil , p. 3o6 et 3ti. ) 

On trouve un Eloge de LouiêJBorde dans le Mercure de mars 1748 » 

p. 91 et suir* 
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l'expression de Peroetti y une perte pour V&àî 
même. Vers le même temps, Prost de Royer qoi 
touchait à peine à sa dix-huitième année , ayant été 
désigné pour faire la harangue de la St-^Thomas, 
composa cette harangue sous les yeux de Borde, sans 
autre secours que sa propre imagination guidée par 
le génie de celui qui présidait à ce travail. La pre- 
mière production de Prost de Royer décelait le germe 
d'un grand talent : Borde qui en fut frappé crut de* 
Toir "forcer son disciple, en brûlant lé premier ma^ 
nuscrit , k développer ses pensée^ dans un second. 
Le nouvel ouvrage ne servit qu'à prouver & Borde que 
^(on écolier était capable de faire encore mieux : même 
conduite de sa part ; et le troisième travail justifia*nt 
sa sévérité, fit au jeune orateur la plus brillante ré* 
putation (5)* Prost de Boyer n'oublia [amais qui! en 
était redevable en quelque façon à Borde;* il lenom"- 
mait son maître , et toutes les lettres qu'il lui -adres- 
sait portaient cette inscription : Disciputas magiitr&. 

Jean^Jacques avait concouru en 1750 pour lie prit 
proposé par l'académie, de -Dijon sur cette eélèfate 
question : « Le rétablissement des lettres et défi arts 
a-t41 contribué à épurer les mœurs ? i> Son discours » 
chef-d'œuvre d'éloqueriit» , dans lequel il soutint là né- 
gative, fut couronnée Tous leS hommes éclairés né 
virent en lui qu-un sophiste qui s^tait plu à combattre 
toutes les opinions reçues , et à défendre les pai'a- 
• ■ • • ■ • • • . \ ■■)■■ • ' - > 

". (5) Cette anecdote eit extraite dû TnhuV^deTamUU à la mé" 
moire 4e M^ Borde ( par M^ l'tfbbë GiiHlon ) , opvscâle ddul nous 
reparlerons plas bas. Voye« aussi l!JE(o/^« de M> Frost de Hoyer , 
par M* Barou.du Soleil. Borde y est désigné oomme un de ces UilAm 
raieurs distingués q\te la province oppçisaii uvec orgueil auv fsé^ 
tentions exclusives de la C€tpUaUn 
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àoieÈ \eê pliis Bizarres. Borde \ malgré les nœuds qui 
ranissaient i J.-J. , crot devoir répondre. Sa réfu- 
tation , écrite avec beaucoup d'esprit et dé sens , fut 
lue À'I'acadéfhie de Lyon , le 22 juin 175 1 : cette disputé 
dans laquelle il eut tout l'avantage qne doit dônneir 
une bonne cause à un bon esprit, lui fit beaucoup 
d*honnèur (6). Cependant Rousseau qui d*abord aVait 
écrit à Borde qu'il était le seul adversaire qu^l eût 
craint , ou plutôt dont il eût enpété de nouvelles lu- 
tniè'x^t , ne vit jpoint sans amertume qu'il fût entré 
en liée avec lui et suMout qa*il eût répliqué. Après 
avoir parlé dans Ses Confessions de cent qui les pré- 
inicfrs devinrent ses antagonistes , il s'exprimait ainsi : 
(I J'énr peu de temps après un autre adversaire auquel 
je ne m*étaîs pas attendu , ce même Borde de Lyon', 
qui) dix ans auparavant, m*avait fait beaucoup d'ami- 
tié et rendu plusieurs services. Je ne l'avais pas oublié * 
mak je' l'avais négligé piar paresse , et je ne lui avaië 
pas envoyé mes éerits ; fauté d'occasions toutes trou- 
vée» pour les lui fiiire passer. J'avais 'donc tort ; il 
m'attaqua honnêtement toutefois , et je répondis de 
^mèiàe. U répliqua sur un ton plus décidé ;* cela donna 
lieu à ma dernière repense , après laquelle il ne me 
dit plus rien; mais il devint mon plus ardent ennenii', 
saisit le temps de mes malheurs pour faire contre moi, 
sans me nommer , d*affreux libelles , et fit un voyage 
à Londres exprès pour' m'y nuire. » 



(6) La Harpe, Côrresp, UUéraite, t. lY , pag. 95. La seconde 
réponse de Borde aadisçoiirijiie lean* Jacques fat publiée en i^SS, 
à Lyon , in- 8.* Jean- Jacques répliqua indirectement dans sa Préface 
ûe Narcisse, Borde f en 1754 » se fit encore l'an tagoidste, de Kousseau; 
il composa nn opascnle sur la Musique française , dont le citoyen 
de Genéye était devenu le détracteur. Cet opuscule , qui ne fut pas 
lÏTré à l'impression , ne s'est pas trouTé dans les papiers de l'auteur. 
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Quiconque aara la avec attention les Confessions 
Àt J.-J., ne sera point surpris du ion avec lequel il y 
a parlé de Borde« Le misanthrope gienevois nous fait 
voir dans ce singulier ouvrage jusqu'à qud point un 
esprit ombrageux peut porter Tingratitude, la calom* 
nie et la mauvaise ibi. Plus heureux dans ses rela« 
tions avec Voltaire qui était aussi en horreur à J.- Jv, 
Borde conserva toujours l'estime du philosophe de 
Ferney : Pannitié qu'ils s*étaient vouée çlcvint encore 
plus Vive lorsque ce dernier vint visiter Lyon \en 
1754. 11 y fut accueilli avec enthopsi$»me. Le.icom* 
merce et les Jettres qui paraissent ijncpmpatible& dans 
le même lieu se trouvaient alors réunis dans ^oette 
ville (7). Plusieurs savans 9 au nombre desquels se 
trpuvai.ent Borde et l'ab^ Pernetti , s'empressèrent 
de lui çn rendre le séjour ajgréable. Il fut invité à nne 
aéanceJde. l'académie. Borde en était alprs le directeur ^ 
|rt il sembU que l'auteur de b Henriade avfit vpula 
connaître par son organe. les sentimena du corps qui 
l'avait ;adopté quelquesi .années auparavant. Ko 1766 
Borde rendit, à «Voltaire J^ visite que celui*ci lai 
avait faite; il passa quelques jours aux Délices i et 
dans son .eachantement il lui adressa des vers ou. il 
va jusqu'à l'ap|>eler un Dim (8). . ; i i 

Bprde oe quitta les Délices que pour aller fn Italie. 
Fendant son séjour à Rocne , il fut reçu membre de 
l'académie des Arcades de cet^te ville* U visita près de 
Naples le tombeau de Virgile ^ il cueillit une feuille 
de l'antique laurier qui ombrageait ce vénérable tom- 
beau, et la colla religieusement sur «ne feuille Manche 

(7) CoUioi , Mtm séjour auprès de VoUairfi , Paris , i8p7 > in-S.*, 

pag. i4a. . . , . 

(S) Œuvres de Borde , t, III , p. i4S. . 
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de Peacemplaire qoll. portait a^rec.lui des ceorres da 

cygn« de Mantoye (9). A «on. retour dltalie » il 
ne prit poiilt sa tonte. par Geriéve ; Voltaire lai en 
exprime ses regrets et ceux de madame Dénia: «Après 
avoir, vu , lui ëcrivait^il ^ des palais , .des cascfades ^ et 
après aypir entendu, des miserere à quatre chœurs « 
vous auriez vu dans une retraite paisible deux cspècet 
de philosophes pënëtr^s de votre mérite. » 

Borde avait visité lltalie avec l'enthousiasme d'un 
poète; les lettres qu*it écrivit i ses amis (io),det 
différentes . villea ou iL séjourna , contiennent des* par-^ 
ticularités. fort intéressantes.. Toutefois il ne fut pas 
enchanté du caractère et des mœurs des Italiens , et il 
en rapporta une idée fort peu avanUigeose. Aussi , en 
I756^.revit»il sa patrie avec transport, et lea vert 
qu*il fit alors sur son voyage sont « suivant La Harpe ^ 
(ij)les meilleurs qu'il ait faits. Reçn en juillet 17591 
ht la «ocâëté royale de Nancy , sur la proposition dit 
eomte- de Tpeasan , il se rendit dans cette ville accom-^ 
pa^é de M.de laTouretteet de M. l'abbé de Boufflenk) 
Il pionMça , le 20 septembre , son discours de récep*^ 
tkm ) dana^lequel il s'attacha à définir et à caçactériser 
le giAiCf. Cette époque fttt une des plus briUantea de 
sa vie : Stanislas quLse. trouvait alora è Nancy , l'ac- 
cueillit avec la plu9 grande bonté, et le pria de lui 



» ^1 .« 



(9) jCet ezempUive » sorti de« preMes fits Elze? îrs , et qoi ^UU> 
de la plus grande beauté, se readît, en i&iqpj ches- M. Ftrmin 
DidAt, .93$ €r. ( Voyez MfMmLduBiMiophik . par M. G. P^îgnotj 

(10) Ceslettces^.aii nombf e de oai*^ fiO|it dians le Tolame qui sert. 
de supplément aux (Euvres de Borde , et cpie nous citerons A la Sa 
de cette notice. Huit spnt adreué^e à T^l»!»^ de P^'^ et trois à M. 
de LM T** ( de' la Toorette ). 

(1 1) CQrre^n4ane0 Uttirairt $ tom. IVv j p«g« $$• 
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réciter iine odè sur la guerre qn*il avait composa' 
quelques années auparavant pendant que la France 

était en guerre avec l'Angleterre : Borde la prononça 
avec le feu qui en avait animé la composition, inaitf 
intimidé autant par la majesté du monarque , que 
par la sagesse des principes qu'il lui dévdoppâit , il 
s'arrêta tottt-^*coup. Continuez , lui dit le prin<rc , Je 
suis digne de cous entendre. Borde , toujours suivi de 
M. de la Tourette, son confrère et son ami* le plus 
intime , se rendit ensuite en Hollande: Les vers qulf 
écrivit sur ce voyage contiennent des obseirvations 
non moins judicieuses que philosophiques sur • ie' eà* 
raetère des Hollandais. 

Les contradictions que Boitle avait remarquée» 
dans la conduite et dans les écrits de J.-^ J. , le por-^ 
tèrent i piiUier^ en 1761 , la Prédiction tirée d^un vieux 
manuscrit i, et, enjjè^ ^'la Frûfèssion de/ai phUasophi-^ 
^ue (12). Bprde ne s'en tint pas kceê deux satires qui 
firent tant de peine à celui contre qui elles étaient 
écrites ; quelques années après , et en 1^66 , pendant 
les démêlés de Hume et de J.-J., il fit imprimer un 
nouvel opuscule qui avait pour* titre , le Docteur Poà* 
sophe^ ou lettres de M. de VbUeAre (i3): ces lettres 

(ta) « ••%'. dèt oayfâg» , dît Van CkMi» , C^ahgîÉéfaU sur un pitm 
nouveau , n.^ aoo6 , fat attribuié d'abord â M. de Voltaire qai le 
dësayoua publiquement en disant qu'il ?oodrait l'avoir fait , et en» 
airite à Madame ^** » ( M. Barbier 1 Dktiànnaire des anonymes ^ 
s<e édit. ,'n.^ 1490S. ) 

Le miême ourra|[e , ainsi que la- Priditiùm tirée ^un vieux ma^ 
nusçrii i a été réimprimé â la anite des BéJiesHoHs sur lesCanfès^ 
iions de Jean-Jttcques • Bouêieau , pftr M*' Serran ; Lausanne , 
1785 1 in-i2« 

*{i%) Londres', 1766 , |n-ia. «4Se dôètenr est Topposé an doetenr 
Pangloss : celui-ei affirme que tout est bicfn , l'autre nous erie de-^ 
puis douze ans que fout est mal, 'et ce dootenr Pansopbe 1 cônuntf 



( 60 
sont au nombre de deujc ; la première qai ëfait v4iA^^ 

mtni de Voltaire ^ est adresaëe à Hume; mais la 
deuxième , qui est adressée i J. - J. Pansopbe , c'est- 
à-dire, i X*J« Rousseau , eut Borde pour auteur ; le 
philosophe, genevois y est tourné en ridicule de la 
manière la plus plaisante et la plus ingénieuse* Comme 
ce pamphlet portait la date de Londres où Borde 
fait la même année up vojage , accompagné de M. 
de la Tourette , Rousseau qui avait la manie de se 
croire persécuté par tout le monde , simagina , 
compae nous l'avons vu y que Bocde avait fait ce vo- 
yage ei^près pour lui nuire. On prétend que , vers te 
même temps , Borde publia sous le voîle de Tanonyme 
deux ouvrages qui ne sont peut-être pas de lui , et 
dans lesquels on crut reconnaître la touche de Voltaire 
auquel ils sont encoret attribués : Tun ^e c« deux ou- 
vrages était intitulé , Tableau philosophique du genfe 
humçin depuis^ t origine du monde fusqu^à Constantin , 



on, le define.aisément > est Jean-Jacqoes AoaBseaa. Ces lettres spnl 
au nombre dé deux : ctans la première, adressée i M, Hnme ^ M. de 
Voltfirç purlasouveat da di$m41^ actuel de cet Anglais avec le 
philpsopMe gei^evois ; il prétend que ce dernier a d'autant plas d^. 
tort de l'accuser comme le plus cruel de h^z persécuteurs » qu*it 
prouve avoir été le premier à lui offrir un asile. La seconde lettre 
parait être adressée à M. Rousseau lui-mdme : . elle renferme de 
. bonnes plaisanteries et de meilleures raisons , de la gaité et nulle 
«igreur. » {^M&m&irts êticreU , t. UI , p. 98 , i5 novembre 1766. ) 

Voltaire a cm pendant quelqua temps que Fabbé Goyer était Tav- 
leur de cette seconde lettre ; mais ce dernier l'a désavouée par une 
lettre insérée dans les Œuvres diver$e8 de Jean^Jacques Rousseau , 
édit. -de Neufobfttel , Paris , t. VU. Fréron, de sou côté, l'attribi» 
fauBsement à Voltaire. (.Voyez M. Barbier, Dicihrmaire des ano^ 
nymes y ft.e édit., u,^ 449^* Voyez aussi une lettre de Voltaire à 
Borde ^."-du 99 novembre 1766'^ dans les CSavrtêde VoUairCf édit.d« 
Dtsoer^ tome X^ part* U ; p* 1176. ) 



( 1767 , în-i2y ( 14 ) ; Vaulre avaÙ pour tître : k Caté'- 
chumène (i 5). Ce dernier ouvrage fit un grand bruit lors 



(i4) « Cet ouvrage , pre'tenda traduit de l'Anglais , est en trois 
parties, avec cette épigraphe: Nec aliud qûariiur i quant corri^ 
gotur error ut moHalium , Phscdr. lir. IL C'est encore une prodnc* 
tion de Voltaire ( quoiqne les iahuUsles Chantreau et Goujon n'en 
fassent pas mention ) qui a touIu lutter cette fois-ci conltreBossuet ^ 
'mais c'est un naiu qui. s'ëlèye sur la pointe des pieds pour atteindre 
tin superbe gëant. L^autenr ne perd point de vue de saper toujours 
la révélation et tout ce qui sert de base à la religion : il ne le fait 
pas ici aussi ouvertement que dans ses autres écrits, il s' j prendplu^ 
sourdement : c'est un ton d'ironie {perpétuelle qui dépare tout-à-fait ^ 
l'histoire et est indigne ^de sa majesté ; an reste, ropvrage est ra-* 
pide et serre , et embrasse en moins <te volume beaucoup plus d« 
faits que YHisioire universelle de l'évéque de Meaux. ». ( Paillet de 
f Warcy , Histoire de la vie et des ouvrages de VoUaire , Paris , 

1624, in-8, t. II,p. 871. ) 

M.Barbieir, dans sou Examen cfUique des Dictionnmres fùstei^ 
tiques , ne se prononce poiut sur la question de savoir si le Ta- 
hleau philosophique est de Borde ou de Voltaire ; mais il se trompe 
en donnfiût à ce Kvre'la date dé Î7$7. Dans son Dictionnaire des 
^ononjTnes, a.é édit.\ n.* 175649 il n'est point tombé dans cette 
* faute , et il donne formellement à Borde , auteur du Catéchumène ^ 
Toûvrage dont il s'agit, -en ajoutant que « ce rehseijg^nèment lui a 
été fourni par Naigeon^'qui régnrdait comme étant dans l'erreur 
tous lés bibliographes é[ui attribuent ce inéme ouvrage à Voltaire. ^ 

L'auteur , comtne Bo&suet, a divisé son livre en trois parties : les 
deux premières contiennent le tablieau général de l'histoire ancienne 
qu'il divise eu dir époques '; la troisième nous offre l'histoire de 
l'esprit humain et des arts qu'il a inventés ; lés artistes', les philo- 
sophes', les 'poètes*, lés orateurs et les historiens y sont jugés. Il 
termine le volume par engager lès catholiques romains à gémir sur 
les erreurs de leurs pères , à ' n^avoir d'autre ' loi que la loi de na- 
ture, à prendre pour guide la philosophie qui conduit Vhomme à 
'la vertu par là route du plaisir* 

(i5) Paillét de Warcy , t. I , p. aî8 , et t. it , p. 55o, méf le 
Cathécumène ( sic yàw ïïombré dés productions i>npieêl que Voltaire 
publia en 1^7 : « Voltaire; dit^ir, a rassemblé dans les 34 ^S^* in*i^ 
'de cet écrit seahdàleux , sous une fiction ingénieuse , fbut le sel de 
la plus coupable plaisanterie.'*' On ne peut paa poasser pies loin 
l'ironie et le sarcasme sur Içs matières les moins faites pour eu 



(63) 
ée son apparition ; La Harpe , accuse de l'avoir ré- 
pandu dans le pdblic , se justifia de cette imputation 



étfe rob)et. >» Ce jugement est copie mot poar mot des Mémoires 
gecreis , t. III , p. 3o4 > iS.février 1768. Bachautiiout ajoute : « Oa 
ne doute pas que cet- ouyrageF< ne soit de Voltaire, s* Le plagiat de 
Paillet d« Warc^ est si évident qvMl a fait la même faute d'ofiJlo-' 
graphe (|u« Bachaumont dans le titre de l'ouvrage, 
' Le Cùtéchumène avait paru dés 1766 dans VE^'angtU de la raiton , 
i voL in>ft > publie par Dulaureas. On le publia de nouveau en 1^68 , 
in-Ô > sous le titre du Voyageur caiéchumfine , Tannée suivante » 
eous celui de l'Américain sensé , par hasard en Europe et fait 
chréiieh par complaisance , â Èome , de l'imprimerie de Sa Sain-^ 
iéié , in-S , et en Fan 9 , sous celui du Secret de l*église trahi , suivi 
du Songe de Platon ( opuscule de Voltaire ) , in<iS. £nûa oa le 
troure avec ce titre : Le Catéchumène , traduit du Chinois » dans 
lé tome XXIIC des Œuvres de Voltaire, Genève » 1777 , in>4 ( t. VII 
de» Mélanges philosophiques ) , pag. 3i â 43 exclasirement. Au bas 
de la page 3i on lit. la note suivante : m On est certain que cet ou- 
vrage n*est pas de M. de V, , mais de M. B. On a la co^ie écrite de 
•a màÎB. » 

Voltaire lui-même ( mais quelle foi peut^on ajouter à ses paroles! ) 
le donne à Bord^ dans sa lettre à d'Alembert du 8 février 1776, 
Qjù il a'exprime ainsi : « Un misérable libraire nommé Bardin s'est 
avisé d'annoncer une édition en 4^ ^^^' ^^°^ ™^° ^^^ : il ne se 
contente pas de m'étouffer sous ce ta^ énorme de sottises qu'il m'at« 
trtbue ^il veut me faire brûler avec elles. Le scélérat m'impute 
, hardiment tous les ouvrages de Milord Bolingbroke , le Catéchu" 
mène de M, Bordes , académicien de Lyon , le ZHner de Boulain^* 
vilUers , des extraits de Boulanger et de Fréret , et cent autres abo- 
minations de cette force )» Les désaveux ne coûtaient rien A 

. Voltaire t celui qu'on yient de lire e^t au moins faux en ce qui 
iconcerne le Diner de BoulainvilUers , qui est bien réellement son 
onvrage. £st-il légalement faux à l'égard do Catéchumène ? Suivant 
La Hsgrpe , Correspondance littéraire , t. IV , p- 98 > Borde serait 
l'auteur de cet opuscule , et Voltaire n'aurait fait que le corriger. M. 
Be.uchot , Biographie universelle , et M. Barbier l'attribuent pareit- 
lemjent à Iforde. Le premier de ces bibliographes met aussi sur' le 
compte du littérateur lyonnais le Songe de Platon ; mais c*èst une 
. erreur qUe lui-même a reconnue depuis dans une lettre qu'il ^m'a 
écrite : 1« S^nge d% FUdon appartient oertaitfiraent au philosophe 
de Femey, 
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pat trne Jettre insérée t. xvui , p. iif des Mémpireg 

Sfcreis de fiachaumont. Voltair^ parul; irrité y ou feignit 

de Pétre , d'avoir été désigné comme Tauteur da Ça^* 

iichumène « Est-il possible , écrivait-ril à Borde 

lui-même, qu*à mon âge de 74 ans ^ on me soup* 

çonne de faire des plaisanteries contre la religion dans 

laquelle je suis né ?«... )9» tAprès avoir fait des ouvrages 

impies , Borde en aurait aussi composé de licencieux* 

Deux poèmes en vers de dix syllabes , dans le goÔt 

de r Arétin , parurent à peu près vers le même temps. 

Le premier, en cinq chants^ était intitulé Pqràpilia^ 

et imité d*un conte italiaa qu*on trouve dana un 

livre fort rare intitulé il libto del perché \ etc. (16) ; le 
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(16) Il libre del perché e la Pastorella del cavalier Marino féoUà 
novella deU'Angelo Gahriello , Peluzio , 35i4 (i5i4), petit in-8/ 
( réimprimé a Paris , chez Grange , vers 1767 , în-16, ou petit în-S.* ) 

Parapilla était déjà composé en 1773 ; car Voltaire éerivait de 
Ferney à Borda le 10 avril de cette ftnnée ) <n Vraiment c'est loien 
vous , Monsieur, qui avez plus d'un ton^ 11 s'en faut bien , à mon' 
gré) que Ververt , avec ses ^ et ses /.qui voltigeaient sur son becr', 
soit aussi agréaUe que Parapilla. Quand vous aurez mis la-. dernière 
main à cet agréable ouvrage , il sera un des meilleurs que aotta- 
ayons en ce genre , en italien et en franoçrais. Nous avons à Genève 
un homme dont le nom était précisément celui du premier héro» 
du poëme; il a changé son nom en celui de Planie^amour, comme 
l'ez-jésuite Fesse , de Lyon , qui m'A volé pendant trois .ans de 
suite , avait changé son nom en celui de Père Fe$si,v (Borde se 
substitué ensuite le nom de Rodric à celui qu'il avait donné a son 
héros. ) . 

Î4B. première édition ne parut qu^en juillet 177$^» en liû vohrme 
in-&.^ de 49 P^^gcs , non compris le frontispice , sous la rubrique de 
Florence. Les caractères de cette édition ressemblent assez à ceux 
qa'on employait en Hallande. On y trouve des fautes d'impression 
et même de versiiication qui témoignent que les épreuves /n'ont pea 
été corrigées par un homme de lettres. 

Bochaumont rendit compte de cette publication dans les Mémoires. 
^creis, t. », P*g*4^ (juillet 1776 ). Àprèi «foir^dit ^e Port- 
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sêcôiul'f en dix chants, avait pour lu jet la Papeste 

• m^ ^ I -- ■ - * - -- . •.. &. ■- • ■• ------ •— ' 
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|mal dé ce ^ëme > «Tant d*étre traduit en verê , l'a?ait éié ch 
^roM y il continue ainsi : « Par one singularité remarquable , quoi* 
qu'il roule sur le sujet le plus obscène , il n'y a pas un mot de ce 
genre , et la 6ction, soutenue d^uu' bout à l'autre sur le même ton» 
présente dés' images très-licencieuses et toujours gâtées, sous des 
expressioiïs bonnéies...» Rien de plus gai , de plus lestement écrit 
que ce petit poëme d'un genre fol et d'un goàt exquis. )• 

Parapilla . a été réimprimé dans plusieurs recueils ^ et notam- 
ment dans ccloi qui a pour titre : £e plus joli dei recueils , ou 
Amusemens des dames , suivi du Joujou des demoiselles^ Londi es , 
1778 , in-S.* de ayS pag, ; mais l'imprestion qui parait être la plot 
récente %u au moins la plus authentique , est celle qui en fut faite 
a la tête d'un supplément aux œuvres de Borde publié en 1783 1 et 
sur lequel nous donnerons' plus bas quelques détails. 

Quoique réditcor de ce supplément , Voltjsire , loc* cit. , La 
Harpe , Çorresp, littiu , t. tV, p. 98 , et la notoriété publique in- 
diquent Borde comme auteur de Parapilla , cette propriété hon- 
teuse lui a été contestée : on lit ce passage singulier dans une des 
lettres de Mirabeau à Sophie , du i.er décembre 1778 , tom. II , p. 
4*3 de l'édita de 1793 » in-8/ «( Ne t'a-t-on pas dit aussi que Para'- 
piUa était de M. de la Borde {sic)\ C'est qu'on m'a fait l'honneur 
de jne le dire à moi , qui connais bien le Lyonnais qui l'a volé , et 
A qui , et où il l'a fait imprimer , etc. Moi , indigne , qui ne fais 
point de vers , et qui ne veux point passer pour en faire ^ parce 
que j'espère établir ma réputation sur des choses plus sérieuses , j'ai 
répondu que c'était fort bien fait à M. de la Borde qui | au reste , 
peut, en avoir fait un que je ne connaisse pas. En général , ou 
trouve force gens habiles a hériter. Je t'indiquerai , quand tu vou- 
dras I des morceaux de l'Almanach des Museri qui sont à huit ou 
dix poètes ; et, qui pis est , un recueil de vers de cette année où 
se trouvent huit ver^ faits pour toi , devant toi , et jouant au re* 
vcrsis avec toi qui prêtas ton crayon. Le vrai est que je n'ai ja- 
mais fait de vers qui vaillent la peine d'être cités.... * 

par ces expressions , ne semble-t-il pas que Mirabeau veuille faire 
entendre à Sophie que c'était lui qui avait fait Parapilla ? Tou- 
jours est-il qu'il en enlève la paternité ft Borde qu'il appelle M* de 
La Borde, comme l'avait nommé avant lui Mettra p Correspondance 
secrète , t. III , p. i56. 

Eiifîn'M. fle Labooisse a communiqué à un de mes amis une note 
qu'il tenait , je crois , de M* Chardon de la Kochette , et qui est 

Tom€ l. 5 
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Jeanne (17). Oëtaît encore Voltaire que Tautear de 
ces productions avait voulu prendre pour son modèle ) 
mais combieii il lui est inférieur I Heureusement 



ainsi conçue : « En 1 764 1 on imprima à Lyon pne petite brochare 
in-S.^ de 63 pages de texte' et de 4 d'avertissement , son» le titre 
•uiyant : Contes en vers ( lie , agite , à juvenes , etc. ) ; ^ Londres , 
chez Jean Nourse , 1764. Ces coûtes sont aa nombre de trois : le 
premier est imité du lÀhro del Perché ; le second est extrait de la 
légtsnde de S» Abraham» et le troisième est une imitation de la 
noaveiie de VAngelo Gabriello, J'ai appris par une lettre de M. 
JUeriche à M. Tabbé de St. Léger qui m*a été communiquée ( datée 
de Soissons le 4 octobre 1770 ) , et qu'accompagnait un exemplaire 
de cette brochure dont on lui faisait hommage , qu'aucun exemplaire 
^Vh a été mis en rente , «t que Tauteur n'en avait distribué qu'à 
SOS amis. L'abbé de St» Léger soupçonnait ( et , je crois , avec rai- 
son } M. Leriche d'être cet auteur anonyme. » 

Il faudrait avoir sous les yeux les Contes en vers dont il s'agit ^ 
pour pouvoir dire s'il existe identité ou seulement rapport entre 
l'imitation d« la nouvelle de VAngelo Gabriello , qui 7 est conte- 
nue y et le poëme attribué à Borde. 

(17) C'est entre Benoit III et son prédécesseur Léon IV , «ntre le 
17 juillet et le ;i.er septembre 855 « qu'on a placé la fable ridicule 
de la Papesse Jeanne qui serait parvenue au siège pontifical sous 
le nom de Jean VIII « et qui serait accouchée au milieu d'un« 
procession , révélant ainsi le mystère de son sexe et l'audace d« 
son imposture. On trouve une réfutation motivée de cette fable dana 
la Biogr, univers, ^ art. Benoit 111, Le poème fait sur ce sujet, fut 
publié en 1777 » in-S.** > sans nom de ville , puis en 1778 > La Haye , 
in-8. Il est^ attribué à Borde par Mettra , Corrcsp» secrète , t. V ^ 
p. 57 et suiv. , par M. Beuchot ^ns la Biogr, univ, et par M. Bar- 
bier f JÛict. des Anonymes , N.* i5756. Je ne sais sur quoi ctR au- 
teurs se sont fondés. La Papesse Jeanne est trop inférieure à tout 
ce que nous avons de Borde pour qu'on puisse croire qu'elle est 
de lui : les personnes qui Tout connu à Lyon/ n'ont jamais en- 
tendu dire qu'il eût fait un poème de ce nom , et ce poëme y est 
m4me presque totalement ignoré. Nous ajouterons que M. Barbier 
qui avait consulté M. l'abbé Guillon , avant de faire la notice qu'il 
a consacrée à Borde dans son Examen critique des dicl, hist, , n*a 
pas dans cette notice compris la Papesse Jeanne «u nombre de* 
productions de notre po^te. 
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pour !a gloire de &orde , ces deux poèmes , k suppeter 
qalls soient de lui , ce dont on peut douter, surtout 
à l'ëgtrd du dernier , sont presque inconnus aujour* 
d'hui, et ne paraissent pas avoir ëtë réimprimés de^ 
puis ^lus de quarante ans. Borde quitta Paris en 1778 
pourn*y plus retourner :ses amis tâchèrent vainement 
de F} retenir , il avait résolu de consacrer à ses com- 
patrbtes ses derniers jours et ses derniers travaux. 
Tou:e son ambition se borna dès-lors à mériter leur 
«stime et leur attachement. 

L)rsqu*on voulut réformer . la méthode des études 
publiques après la dispersion des Jésuites , il fut 
solicité de donner son avis. Le traité qu'il fit alors 
sur l'éducation contient d'excellentes vues; il y montre 
le plus grand éloignement pour la prétendue philoso- 
pliie du siècle : iJéloquence ^ dit^il , est un art dont 
tûe se sert pour 'cacher son poison. Cependant, quelle 
que fût la sagesse du plan d'éducation qu'il avait 
conçu , ce plan s*éloigna trop de la routine pour 
qu'il pût être adopté. Honoré de l'estime de ses con- 
citoyens , chéri et courtisé par de nombreux amis, 
Borde coulait les jours les plus heureux au sein des 
IVluses et des lettres , quand il fut atteint de la ma-* 
ladie cruelle qui le conduisit au tombeau. Pour le 
cpnserver on voulut tenter une opération d'un succès 
douteux. « Ce n'est guères la peine à mon âge , dit 
Borde ; cependant si elle peut me rendre à mes amisj 
faites-la. » Convaincu de son dépérissement , il ne 
négligea point ses derniers devoirs ; il fut administré 
par M. Charrier de la Roche, alors curé d'Ainajr , 
€t aujourd'hui évêque de Versailles. La nuit, qui 
précéda sa mort, une femme aussi belle qu'aimable 
étant entrée dans sa chambre , Borde lui dit en sou« 



\ 



( 68 ) . 

riant : a Le jour n'est pas loin » puisque je vois Pau^ 
rbre. » Mais bientôt sentant approcher sa fin : k Re^ 
tirez^vous , Madame , lui dit-il avec force , ce spec- 
tacle n'est pas fait pour vous, vous êtes trop jeune.» 
Quelques minutes après, Borde expira avec une cons- 
tance rare, an milieu des douleurs les plus violettes^ 
dans la matinée du i5 février 1781. Il fut inhumé 
dans le tombeau de la chapelle de S te. Blandine ^ dé- 
pendant de l'église d'Ainay (18). Son éloge fut pro- 
noncé à l'académie de Lyon , par M. de Bory ; le 
chevalier de Cubière et Tabbé La Serre firent des 
.vers sur sa mort; et , en J78S , M. Pabbé GuiRon 
publia, sous le titre de Tribut de t amitié à la mé- 
moire de M. Borde ^ un nouvel éloge de Tillustre 
Lyonnais (19). 

' Borde joignit aux dons de l'esprit la simplicité 
qni les fait aimer ; la louange Pimportunait , et il 
détestait les prôneurs; une qualité qu'il possédait /^ 
quoiqu'elle soit ibrt rare dans un auteur , c'est qu'il 
ne parlait jamais de lui dans ses ouvrages. Philoso- 
phe par principes, il préféra constamment le bonheu^r 
à |la gloire; et la bienfaisance fui toujours un d(^ 
premiers besoins de son cœur : renonçant à toute 
dépense de luxe et d'éclat , il donnait en secret les 
deux tiers de son revenu aux pauvres (20). Son 



(18) H demeurait place Louis-le-Grand , au 5.e étage de la maison 

Heni'i , laquelle porte aujourd'hui le N.^ 2a. It laissa pour héritiers 

un frdre et deux sœurs • 

' (19) J'ai profité , pour rédiger cette notice » de Topuscule de M. 

l'abbé Guillon, de l'éloge composé par M. de Bory (encore inédit )^ 

de la notice de M. Barbier , etc. etc. ; j'ai même emprunté d'eux 
plusieurs phrases. Je dots aussi à M. Beuchot 1 et surtout à M. 

Breghot , de précieux reuseignemuns. 

(ao) Journal de la langue française , N.^ 1 , Lyon, t sept. ijSi. 
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frère Louis lui avait laissé des biens assez coosid^ 

rables pour vivre avec aisance : ce Cependant Paccrois- 
sement de sa fortune , dit M. de Bory > ne changea 
rien au plan de vie qu'il avait adopté; il ne pensa point 
que la magnificence d'un habit pût contribuer au 
honheuri ni qu'une voiture dût ajouter au mérite $ 
il n*avait ni le goût , ni le besoin des dépenses qui 
ne regardaient que sa personne ; mais , lorsqu'un lui 
proposait de faire les frais d'une partie de campar 
gne , un repas d'amitié ou tout autre amusement 
honnête , son empressement à l'accepter prouvait en 
lui un cœur généreux aussi éloigné de l'avarice qut 
du faste. » 

Ses œuvres diverses ont été recueillies par M. 
l'abbé de Gistillon , de l'académie de Lyon , vicaires» 
^général de M* de Montazet , Lyon , Faucheux, 1783 , 
,4 vol. in-8.^é>: les deux premiers ne contiennent que 
jAts pièces de théâtre et des proveri:>es qui , suivant 
La Harpe , pouvaient passer comme ouvrages de 
société y mais qui sont fort loin du mérite néces*- 
saire pour soutenir Timpression. Cependant sa co* 
médie intitulée , Lt Retour de Paris , offre quel- 
ques tableaux instructifs et d*une vérité attachante, 
tels que celui de Tâge de, nos pères : 

On croyait aux vertus , aux lois, à la patrie » 
A Tamitië qai seule embellit notre vie ; 
Et Ton n' écrivait pas sans raison , sans propoi r 
Pour faire un peu de bruit , pour subjuguer des sota. 
On ne parcourait point chaque art , chaque science > 
Pour en savoir les mots et joaer l'importance. 
Nos ancêtres n'étaient ni savans ni subtils ; 
L'ftsprit borné , mais sain , peut-être ignoraieat-iU 
Ce mot à*humanUé dont l'abus nous impose ; 
On se passait du terme , et Ton savait la chose i 
Les sottises pour eux avaient bien moins d'appas , 
Et , si l'on en faisait , on n'en imprimait pas. 
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On trouve dans le troisième volume un Essai sur 
Topera , traduit d'AIgarotti , un grand nombre de 
poésies et un discours sur la fiction. Le dernier vo- 
lume renferme les deux discours en réponse àJ.-J., 
les deux premières satires contre ce philosophe , déà 
observations sur la langue française , des pensées sur 
l'éducation et le discours de réception lu à Nancy» 
Borde est surtout connu par ses poésies, dont les 
meilleures se trouvent dans presque tous les recueils 
de vers. Sa jolie fable de Chloé et le Papillon n'a pa^ 
été imitée d*Homère , comme le dit La Harpe , mais 
d*Hamilton (21). Les quatre volumes publiés par l'abbé 
de Castillon , en 1783 , ne contiennent ni le Catéchu- 
mène^ ni le Tableau philosophique du genre humain y 
ni le docteur Pansophe , . et ils ne renferment aucun 
ouvrage trop licencieux (22). La même-année (>783), 
le libraire Faucheux , suivant d'autres , Regnault ^ 
publia un recueil &Œuçres libres , galantes et phi^ 
losophiques (23) , destiné à servir de supplément aux 



(ai) L'auteur de la fable anglaise est peut-être Guillaume Hàmil* 
ton f poète tendre , naturel , galant et harmonieux , qui , né en 
Ecosse en 1704» mourut en 1754 à Lyon où la faiblesse de sa santé 
Vavait engagera venir chercher un air plus douK que celui 4e sa 
patrie. Fréron , Année lUiér» 1775 , tom. IV , pag. 119 , ne Irou- 
Tait d'autre défaut dans l'imitation de Borde qu'un peu de longueur» 

(aa) Parmi les manuscrits de la bibliothèque de Lyon qui appar- 
tiennent à Tacadomie de la même ville , il se trouve plusieurs, 
ouvrages de Borde. M. Cochard a en son pouvoir une note au- 
tographe et inédite de cet académicien en réponse à une lettro 
do 17 juillet 1774 9 dans laquelle Condorcet faisait part à M. de 
la Tourette d'un projet d'association de toutes les académies de 
province à l'académie des sciences de Paris. 

(a3) Ce volume est précédé d'une Préface signée M. D. C. ( peut- 
être M. de Curieux ) , et suivie d'une lettre de Borde du 19 
août 17S0 , où il se reconnaît l'auteur de ParapiUa » se plaint de 
ee qu'on avait publié ce poëme à son insu , et ajoute qu'il n'eût ja- 
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i volumes qa*avait donnés Tabbé de Castillon ; leA 

lettres écrites d'Italie par Borde sont insérées dans 
ce sappléqient ; les autres pièces qu'on y a réunies 
Sont presque toutes obscènes ou erotiques ; l'une des 
plus remarquables ^a pour titre : Vers sur le bref du 
pape Clément XIV qui défend U castration dans ses étais* 
Cette pièce fut encore une de celles qu'on attribua 
à Voltaire , et on pouvait s'y méprendre. Une nou- 
velle édition des œuvres de Borde est vivement dé« 
sûrée par lea amis des Muses ; mais ÀX serait k 
désirer que celui, qui présidera à cette réimpression , 
faisant un choix sévère parmi les nombreuses pro- 
ductions da poète lyonnais , ne conservât que celles 
qui sont avouées par le bon goût et la morale. 
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ÉCONOMIE RURALE. 

Introduction dans le département du Rhône du chancre 

Bolonais. 

Originaire de la Haute Asie , le chanvre a été 
depuis un temps immémorial introduit en Europe. 
Sa culture est , dans presque toute la France , no- 
tamment aux environs de Lyon , moins étendue 
qu'autrefois. Il résulte en ef{iet des doeumens histo- 
riques que , sous le règne de Louis XIV , nous ti- 
rions^ de notre sol la matière première des corderies 
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mais été imprimé , si on ne le lui eût pa» ravi. Le yolame ne ren- 
ferme aucun ouvrage philosophique , quoique le titre l'annonce. 
Deux contes de M. Andrieu , de Tarare , y ont été insérés : le 
premier a pour titre le Capucin Colin*MaiUard , et le second » la 
Justification équivoque* 



^ 
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et voileries de la marine , et que 9 dans le même 

temps, nos manufactures de toiles ne demandaient 
rien à Télvanger. Il nous fournit aujourd'hui , déduction 
faite du fil que nous lui pendons^ pour 4,757,163 'fr- 
dé filasse. £l cependant la consommation des toiles 
de chanvre doit être moindre qu'autrefois , à cause 
de la concurrence des toiles de coton , dont l'usage 
se répand de jour en jour avec une étonnante ra- 
pidité. 

La cause qui a réduit parmi nous la culture d'une 
plante textile, que nos pères cultivaient avec prédi* 
lection , est la modicité des bénéfices qu'elle donne 
en comparaison des frais qu'elle exige. Ce n'est pas 
le seul produit de notre sol qui ne puisse soutenir 
la concurrence avec des produits étrangers , récoltés 
dans des pays ou la main-d'œuvre est moins chère 
et les impôts moins pesans. 

Faut-il que nos manufactures les plus utiles s*ali« 
mentent par des importations onéreuses à TEtat , 
humiliantes pour notre agriculture, et dont des cir- 
constances politiques pourraient interrompre le cours? 
et serons-nous bientôt réduits à demander k nos voi- 
sins jusqu'à la matière première de nos chemises ? 

Nous éviterons cette extrémité , et nous pourrons 
même exporter des fils et des toiles, si nous introdui- 
sons dans la culture du chanvre les méthodes les 
mieux raisonnées , les plus économiques, si nous 
savons écarter des non valeurs si fréquentes dans la 
pratique ordinaire, surtout si nous ne cultivons que 
les variétés de chanvre les plus productives. 

Telle est celle de Bologne que M. Matthieu Bonafous 
recommande vivement dixx% agriculteurs de notre dé-- 
partement. 
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Né dans nos mors , M. MaUhieu BànàfoUs habite 

Turin où il dirige un établissement d'agriculture ex-: 
périmentale. Il parcourait , l'année dernière , en agro- 
nome observateur, les environs de sa ville natale f et il 
crut remarquer que te chanvre cultivé dans le Lyon- 
nais était bien inférieur à celui qui croit en Piémont f 
surtout à celui qu'on récolte dans le Bolonais, et cela^ 
quoique la plupart des cultivateurs aient établi leurs 
cfaenevières sur des terrains très-propres au chanvre , 
et prodiguent à ce végétal les engrais, dont il est avide. 

Désirant améliorer dans sa patrie, un genre im- 
portant d'industrie agricole, il adressa à la société 
royale d'inculture de Lyon , une certaine quantité 
de chanvre Bolonais de la plus belle qualité. Il exprima 
le désir que cette graine fût offerte gratuitement aux 
cultivateurs du Rhône qui voudraient en semer com- 
parativement avec celle du chanvre du pays , et pour 
stimuler leur zèle, il s'est offert à faire les fonds 
d'un prix en faveur de celui qui , au jugement de la 
société , obtiendrait les résultats les plus importans. 

Une offre si généreuse a dû être acceptée avec re- 
connaissance* La graine de chanvre Bolonais a été 
déposée k la pépinière départementale de naturalisa- 
tion 3 un appel qui a été entendu, a été fait aux agro- 
nomes des environs de Lj^on ; isoixante>dix huit d'entre 
eux ^ dont cinquante-quatre du département , se sont 
empressés de semer le chanvre Bolonais ; on attend 
des renseignemens précis sur lés résultats de cette 
culture nouvelle. Tout annonce qu'ils seront avan- 
tageux. Déjà l'on est assuré que partout où la variété 
étrangère a été cultivée comparativement avec celle 
du pays, la première s'est élevée beaucoup plus haut. 
Reste à savoir si elle offre la même supériorité sous 



( 74 ) 
le rapport de Tabondance de la filasse , kous ceux de 

sa finesse et de sa ténacité, s'il n*exige pas davantage 
du sol qui le nourrit , s'il peut se conserver dan» nos 
contrées sans dégénéràtion* ^ 

Tous ces renseîgnemens seront adressés au concours 
que la société royale d'agriculture de Lyon a ouvert 
dans son sein. Déjà plusieurs mémoires sont parvenus 
à ce concours; mais avant qu'il soit clos, noasdeyons 
prévenir Messieurs les agriculteurs que le gouverne- 
ment pontifical, k l'exemple de celui du roi de 
Sardaigne^ ayant prohibé tout r^emment retp(»'tation 
de toute espèce de graine de chanvre. Ne pouvant 
plus se procurer de celle de Bologne , c-est à Ces agri- 
culteurs à conserver précieusenient les graines de cette 
race qu'ils ont: récoltées cette année , afin d'assurer à 
la France et au département la naturalisation d'une 

plante textile qui paraît très-précieuse. 

G. 
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Programme d'un Concours à la Société royale êAgri^ 
culture de Lyon ( fondé par M\ Matthieu Bonafoûs ) 
sur la culture du chambre Bolonais. 

iP Ui^ grande médaille d'argent, & l'effigie de 
Rozier , sera décernée à l'agriculteur du RhÔJipie qui ^ 
dans l'année courante (1824), aura semé du chanvre 
bolonais avec le plus de succès et en plus grande 
quantité , comparativement avec celui du pays. 

2.® Une prime de 100 fr. ou une médaille de même 
valeur sera accordée au cultivateur qui, enîi825et 
en 1826, aura le plus contribué à l'acclimatation de 
cette plante étrangère. 

Les mémoires sur cette culture devront être accom-* 
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pagnes de certificats et d'attestations authentiques , et 

adressés avant le 3i décembre de chaque année à M. 

Grognier , secrétaire de la société, demeurant à TËcoIe 

royale vétérinaire , ou à tout autre membre du 

bureau. 

Les cultivateurs du Rhdne sont seuls admis au 

concours ; les membres ordinaires de la société en 

sont exceptés. Les concurrens seront libres de faire 

connaître leur nom. 

■ ' . ' ' T ■■ I Il I 'i I i "(r 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Rapport à M. le comte de Brosses , Préfet , sur féteh 
blissement et les premiers travaux du Conseil de sa^ 
lubrité de la cille de Lyon ( M. Grognier , rappor- 
teijr, ). Lyon , Rusand , in-4.® , de 34 pages. 

Le conseil de salubrité de Lyon , créé par M. le conte 
de* Tenrnon à riavtar de celai qui existe à Paris. depuis 1802^ 
86 compose de MM. Viriscel , Cartier , Sainte -Marie , Tissîer , 
Richard de la Prade , 'Monfalçon , Martin de St-Genis, 
Tabarand et Grognier. Le rapport que nous annonçons , a 
.mis lé pnblic à même d-apprëcier toute Timportance et tonte 
Tutilitë de cette institution : il coatient Taisaljse des diffi$~ 
rens mémoires que lés membres de Ja société ont lus dans 
leurs, réunions y et qui ont tous pour objet d^appeler Tat* 
tention de Tautorité sur des mesures plus ou moins propres 
à contribuer à la santé publique. 

Evvres de Ladite Lnbé^ Uonnoize. A Lion , par Dvrand 
et Perrin , m. dccc. xxiui. , in 8.® de lxx et 326 pag.^ 
avec cette dédicace : Patrice , Amicîiiœ et Mvsis. 

Comme il ne nous appartient pas de fo^er cet onvrage^ 
et qu'il ne nous est permis d'entrer à son égard que dans 



des détails purement bibliographiques , nous emprunterons 
au plus exact et au plus instruit de nos bibliographes ( c*esl 
nommer M. Beuchot ) la description qu^il en a faite à la 
tête du N.** 37 du Journal général de V imprimerie et de 
la librairie^ du samedi 11 septembre 1824 : nous 7 ajou* 
terons quelques notes pour la compléter. 

« Voici Y dit M* Beuchot» la liste des éditions qui ont 
pi'écédé celle de 1824 : I* -Lyon^ J. de Tournes^ i555, 
petit in-8.^ If. Lyon , J. de Tournes^ i556 » petit in-8.^ 
m. Lfyon j J, de Tournes^ i556| in- 16. (La suppression 
de Tode grecque donne à penser que c*est une contrefaçon. ) 
IV. EA^vres de Loyse Labé ^ Roven^ lan Garov ^ i556 
m- 16, contenant Tode grecque. (Edition citée par La Mon- 
noyé , et dont Texistence était révoquée en doute ( i ). J'en 
ai TU ces jours-ci , dans la bibliothèque de M. de Soleinne, 
un exemplaire provenant de la bibliothèque de Pont-de* 
Veyle, où il était inscrit sous le N.^ î68.) V. Lyon, 1762» 
petit in-8.0 VI, Brest , j8i5 , petit in-8.^ ( Voyez N.o 2827 
de i8i5. ) 

il La septième édition est faite aux frais d*nne société de 
quiirante-deux personnes ( 2 ) r la pl^p^rt mçmbrcis de Taca* 
demie de Lyon , parmi lesquelles est une dame ( 5 ). .Un 
Dialogue aitre Sapho et Louise Lahë est de M.. Daoïas (4) ; 
Ja Notice sur Louise Labé est de M. Cocbard. M» Br^ghot , 
4ii|teur de la plupart des notes ajoutées à c(stte Nçtice , 8*est 
chargé de diriger Tentreprise , et a rédigé le Commentaire 
qui vient de la page 1 55 à la page 236 y et le Glossaire de 
Louise Labé qui remplit les pages 237-522. Le volume est 



(1) Cette réimpression de Rouen est la seuleqai n'ait pas été sous 
les yeux des éditeurs de iS34* ï^* Beuchot lui-même^ ayant de i*ayoir 
vae f ne croyait point à son existence. 

(a) Ces quarante-deux personnes ont souscrit , les unes pour dix , 
et les autres, pour yingt exemplaires, 

(3) Madame de Sermëzy. 

(4) Ce Dialogue sert de préface. 
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termine par les Additions et corrections ^ suivies de la Liste 

des personnes qui ont fait les frais de cette édition ( i )• 

« Le principar éditeur m^a signalé lui-même un lapsus ca^ 

Icuni^ Page 208 , ligne 29 > il a mis Charles IX au lien de 

Henri 111 , et me recommande d*en donner Tindication. 

« Il existe neuf (2) sortes d^exemplaires , savoir: carré 

▼ëlin snperfin » 1 16 ; grand raisin vélin superfin » 27 ; coquille 

nankin , 9 ; Coquille rose » 4 9 coquille verte , 1 ; coquille 

variée à chaque feuille, i ; papier de Chioe; 1 ; le reste de 

Tédition est en carré vélin et papier ordinaire (3).» 

Histoire des marais et des maladies causées par les 
émanations des eaiix stagnantes ^ ouvrage couronné 
par la société royale des sciences ^ belles-lettres et 
arts d*OrléanS| par J. B. Monfalcon , docteur en 
médecine, etc. Paris et Lyon, in-8.<^ de xii et 
5io pages. 

Deux compagnies savantes avaient pii;esque simnitanémeat 
mis an concours une question chimic07médicale d'un haut 
intérêt. M, le docteur Monfalcon est entrée dans cette double 
lice/ A la première qui était ouverte à Ljbn 9 son succès , 
quoique fort honorable , n'a pas été complet ; mais , à Taca* 
demie d'Orléans, rien n*a manqué à son triomphe. Il est 
vrai que le concours y a été fermé plus tard : ce qui a donné 
à M. le docteur Monfalcon le temps d'améliorer sa compo- 
sition, surtout délai donner de grands déyeloppemens. C'est 



(1) A la tête de cette Uste figurent MM. le vicomte Paultre de la 
Motte, Lieutenant-génëral , commandant la ig.e division militaire; 
le comte de Baslard d'fistaog , premier Président de la Cour royale 
de Lyon , pair de France ; le comte de Brosses, préfet du depar- 
tement du Khône ; le baron Rambaud , Maire de la ville de Lyon i 
les Membres de la Chambre de commerce de Lyon , représentée par 
son Président, M. le chevalier Mottet de Gérando, etc. 

(a) Il fallait dire : huit. 

(S) Substituez à cei mots ceux-ci : Le reste e$t en carré vélin 
ordinaire* 
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une monographie complète , un traita ex^professo ^ et non 

nn simple mémoire académique , qui est sorti de la plume 
savante d*un médecin dont le front jeune •■ encore ^st déjà 
courbé sous le poids des lauriers académiques. 

Nous donnerons plus tard Tanaljse tl*un lirre si remar- 
quable SQUB plusieurs rapports. - 

De la culture des mûriers , par Matthieu Bopàfous y 
de la Société royale et centrale d'agriculture de 
France, etc. , mémoire pour lequel le départaient 
du Rhône a décerné une médaille d'or à Fauteur. 
Seconde édition , Paris et Lyon , in-8.^ de 55 pages , 

. avec cette épigraphe : Superest unum genus libérale 
et ingenuum rei familîaris augendœ quod ex agrUo^ 
laiione conîingiL Colum. De re rusticd. 

Voici le jugement qu*a porté sur ce mémoire la société 
royale d*agricultnre de Lyon (i822):« M. Matthieu Bo- 
nafous, membre correspondant à Turin , voulut bien. Tan 
dernier y communiquer à la société un mémoire de sa com* 
position sur la manière d*élever les vers à soie , diaprés la 
méthode de Tillustre Dandblo. Cet ouvrage très-estimable qui 
fut publié sous les auspices de la société, a beaucoup con- 
tribué à étendre dans le département l'amélioration indus- 
trielle autant qu'ugricole dont M. le comte Lezai-Mamésia 
avait eu l'heureuse idée. 

« Non content de faire connaître les meilleurs principes 
sur Téducation des vers à soie , M. Bonafous vient d*exposer 
la méthode la plus sûre pour cultiver avec succès l'arbre 
qui nourrit ces insectes précieux. 

» Cet ouvrage de notre honorable correspondant se dis- 
tingue par Tordre , la précision et la clarté , et donne à 
son auteur de nouveaux droits à l'estime de la société d*agri- 
culture et à la reconnaissance du public. » 

De t éducation des vers à soie , d*après la méthode du 
comte Dafldolo , (par le même.) Seconde édition , 
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Paris et Lyon, în-lB.*> de 102 p^ges, avec cétfe épi- 
graphe : Faciles htc discite cultus. Vida , de Bombyce. 

Le savant Bosc termioe aiosi le rapport quUl a présenté 
sur cet ouvrage à la société d'encouragement séant k Paris : 
« La conclusion que je tire de Tanalyse de cet ouvrage t 
c*est que c^est un manuel de Téducatîon des vers k soie plus 
propre qu^aucun de ceux que je connais , à guider sûrement 
les cultivateurs dans la série des opérations quSIs sont dans le 
cas de dire , pour obtenir une récolte abondante et de 
bonne qualité « etc. » 

BibUofhèque de Lfon. mm Caiafogue des lii^res qu'elle 
renferme dans la classe de Phisioire^ par Ant. Fr. 
Delandine , continué par Fr. Delandine fils , tome II. 
Paris et Lyon , în-8.^, de vni et 535 pages. 

■ 

Ce volume qui est le second de Thistoire et le huitième de 
la collection , contient la suite de lliistoire ecclésiastique , 
Thistoire sainte , Thlstoire ancienne , Thistoire grecque et 
romaine et une partie de Thistoire de France. L*im pression 
en était fort avancée , lorsque la mort surprit M. Delandine 
an milieu de ses travaux. Possesseur des notés de son père et 
jaloux de marcher sur ses traces 9 M. Delandine fils aîné a 
complété le vokime dont les premières feuilles étaient sorties 
des presses de Mistral , et dont les dernières ont été confiées 
k celles de MM. Durand et Perrin. Dans un Avant-propos 
de vin pages , le continuateur du catalogue répond à qMel* 
ques objections dont cet ouvrage a été Tobjet. Il y fait voir 
que le catalogue d'une bibliothèque publique , telle que celle 
de Lyon , ne pouvait èe présenter sous la forme d^une sècbe 
nomepclature , ou d^uo manuel de libraire , et qu'on devait , 
au contraire y y trouver toutes les indications qui peuvent 
servir k Tinstruction des diverses classes de citoyens , k 
Tétude de toutes les professions, k Texercice de tous les 
arts. On souscrira sans peine à cette «apologie d^nn trarrail 
qui se recommande par lui-même ,' et qui a ^ d'ailleurs, étjé 
proposé pour modèle aux autres bibliothécaires du royaeoM , 
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par dSrers ministres de ilntëneor. On sait qae leé frais, dd 
publication ont été fiiits par la Tille de Lyon. Il est 0eheos 
que le premier imprimeur , choisi pour cet objet , aiticommis 
un grand nombre dé fautes typographiques. Les Tolumef 
dont il a été chargé , en sont souillés presque à chaque 
ligue : les dates y sont presque toutes inexactes , et la plu* 
part des noms propres , défigurés. 

Des banqueroutes et des faillites y ou considérations sut 
Us moyens d^en diminuer progressivement le nombre. 
Projet à soumettre à la Chambre des Députes , 
suivi de la lettre de réception de M. le Président 
de la Chambre, et d'une Ode à Tlntrigue. Par 
L. M, Perenon , de Lyon , bachelier es- lettres. 
Lyon, Durand et Perrin, in-8.^ dé 24 pages. 

Une courte citation fera connaître le talent poétique de 
M. Perenon : son Ode à Tlntrigue n*a que deux strophes dont 
Toici la dernière : 

La cause publique» 

C'est la Téritë , 

Ce qu'on craint 1 critique \ 

La postérité'. 

Faites diable à quatre 

A la pétition , ^ 

Dix-huit cent vingt-quatre 

A l'exposition. 

La prose de ce brillant génie est^ à peu de chc^sé pr^^ 
de la même force que ses yers. 

Mémoire sur Us causes des convulsions chez les enfans 
et sur Us moyens d'y remédier , par J. L. Brachet , 
médecin de THô tel- Dieu de Lyon, etc. Paris , in-S.* 
de xLUi et 394 pages. 

Ce mémoire a obtenu le prix mis an concours en i&3 
par le cercle médical de Âuris. U en sera rendu compte 
dans un prochain M«? 
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STATISTIQUE. 

ENVIRONS PS Lyon. *— St-Alhan sur la 
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Ce joli hameaa , compose éeuleitient de quelques 
maisons (i) ^ est situé à' une lieue sud-est de la ville 
de Lyon , près de la grande route dltalie , et sur une 
petite ëminence d'où Pon jouit de la vue la plus ëtenr^ 
due et la plus variée. Une plaine immense se développe 
sons vos yeux , et n'est bornée que par les coteaux de 
la rive droite du Rhône.. Il parait que ce territoire a 
été autrefois plus peuplé qu*il ne l^est maintenante 
D'anciens titres nous apprennent qu'une paroisse ap- 
pelée de Chaussagne j était établie (2). 

Une chapelle rurale sous le vocable de St-Alban (3) 

'^ ' ^ . .. . ■ ■ .^ — 

(i) Lés plus rômarquaUes sont celle de M.ontveri , appartenant 
à M. Gnërin , nëgociaAt à Lyon , et celle de M. Poidebard , dont je 
parlerai bientôt , bÀlie , il y a une trentaine d'années ^ par MM« 
. lïayarre , curés de St-Nizier à Lyon. 

(a) Dans le plan de la juridiction de la Cuillotière ^ grayë en 
tjfAf à Toccasion du procès entré le proCuréur-géneral du parle- 
ment de Grenoble et Je procureur du roi en la sénéchaussée de 
Lyon , le chemin au-dessus du clos de M* Poidebard est désigné 
sous le nom de Rampcuix de Chaussagne , sans doute à cause d*un« 
croix des Rameaux placée à l^embranohement de deux chemins : Je 
domaine de M* le docteur Martin le jeune , au nord-est de la grande 
route, conserve seul le nom de Chaussagne. 

(3) Le plan cité indique le nom de Chaussagne au lien même oik 
est la chapelle. 
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a remplacé Tégllse de Chaassagne. Avant la révolution, 
elle était très -fréquemment visitée par les fidèles. 
On 7 vouait les ehfans malades , et Toffrande qu'on y 
portait le plus ordinairement dans ce cas , était un cou- 
pon de seigle (i). Tout me porte à croire qu'il j avait 
sur ce même emplacement , du temps des Romains , 
un temple, ou du moins un sacellam , dédié à quel- 
qu'une de leurs divinités. On remarque, en effet, dans 
les murs de cette chapelle, des débris de marbre sculpté, 
des matériaux provenant d'anciennes constructions, 
et , sur la petite porte au nord , une pierre de choin 
qui contient des fragmens d'une inscription en lettres 
onciales, annonçant la douleur d'un fils, militaire à 
Ljon , qui avait perdu sa mère. Voici cette inscrip- 
tion : elle est inédite. 

/l MILITAVIT II 
AR LVGVDVNEN 
Ll MATRl PIlSSIl^ 

M. Poîdebard , propriétaire de cette chapelle , m'a 
rapporté qu'ayant voulu faire démolir l'autel pour en 
substituer un autre plus élégant, les ouvriers trouvèrent 
dans le massif dont-il était formé , une caisse ou cofire 
en marbre blanc sans aucune moulure , sans doute 
destiné à contenir la cendre de quelque riche citadin : 
l'avidité des ouvriers, excitée par la tradition qui 

(i) Ces prësens en nature signalent une ancienne déyotion; ils 
remontent à Tëpoque où les hommes , pour se rendre la dirinité 
Ikyorable, lai consacraient les prémices de leurs champs ou de leurs, 
troupeaux. Ces pieuses offrandes , qui peignent si bien la simplt- 
cité et la gratitude de nos pères, plaisaient sans doute plus à 
l'éternel que les riches doua que nous leur ayons substitués. 



(83) 
assure que ce local recèle un trësor i les porta , en 
Tabsence de M. Poidebard , à briser ce sépulcre. Mais 
ces restes d'antiquités ne forment-ils pas déjà une pré- 
somption assez forte qu*ils appartenaient à un édifice, 
sacré? tl ne demeure même plus aucun doute à ce sur- 
jet y si Ton considère que presque partout les églises 
ont été bâties sur les ruines des temples payens , et 
que ce lieu était très-propice à la célébration de mys- 
tères et sacrifices religieux , puisqu'on prétend qu'il 
fluait autrefois, au bas de la colline , une source abon- 
dante y dont les eaux alimentaient un réservoir con- 
sidérable creusé dans la plaine. L'emplacement qu'il 
occupait, s'appelle encore aujourd'hui VEiang. Une 
position aussi pittoresque et aussi agréable ne pouvait 
manquer de convenir à un établissement de cette nature. 
N'est-- il pas extraordinaire que la fontaine et l'étang 
aient disparu , et qu'il faille maintenant fouiller jms** 
qu'à la profondeur de plus de 25 mètres pour trouver 
Teau qui paraissait à la surface du terrain? Bron, pa- 
roisse voisine , était alors couverte de bois (i) ; on les 
a défrichés à un tel point qu'il n'en reste presque plus 
de traces. On peut conclure de ces défrichemens in- 
considérés que les sources, entretenues par ces pompes 
aspirantes , ont pris une autre direction, ou sont en- 
tièremént taries* 
Bron était célèbre , avant la révolution (2) , par une 

• 

(i) Chassagne ou Chaussagne indique un lieu planté de cbénes. 
titB Bssarts , nopi d'un domaine de MM. Dian » situé au-dessus d« 
la propriété de M. Poidebard ; désigne un endroit défriché , etc. 

(a) En parlant de ce village , je ne puis oublier que j'y ai vu 
quelquefois , dans ma première jeunesse , chez M. le curé Rejr , 
un homme rccommandable par d'utiles services rendus à. l'état et 
par de n^blef infortunes ; M. François- Christophe -Honoré d«. 
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vogue ou fête baladoire qui durait quinze jours consé- 
cutifs , et attirait une foule innombrable de peuple. 
Cette vogue, connue sous le nom de St Denis, patron 
du village , commençait le 9 octobre. Elle avait cela 
de particulier que l'on y jouissait du privilège bi- 
zarre de s'insulter réciproquement et de s*accabler des 
injures les plus grossières , sans que la police daignât 



KlîngUn p ancien prêteur royal de Strasbourg. H avait pour moi 
de la bienveillance , et m'en donna un jour le témoignage flatteur 
dans ce discours qu'il me tint : « Mon ami ^ me dit-il , si jamai* 
le ciel te destine à remplir quelque place ëminente , ne perds pas 
de vue que la fortune et la faveur populaire sont inconstantes ; j'en 
suis un exemple terrible. Entouré du prestige et de l'éclat d'une 
naissance illustre » possesseur de biens considérables , bonoré de la 
confiance du souverain y je me croyais à l'abri des revers ; mais 
l'envie , la jalousie sapent et renversent les titres les plus glo- 
rieux , les réputations les mieux établies... Une trame est ourdie dans 
l*onibre : on nous dénonce au gouvernement , moi et mon père qui 
avait eu le bonbeur de recevoir son roi en 1744 » comme des hommes 
dangereux y coupables de concussions de toute espèce y avec suppo- 
fition et abus d'autorité. On nous arrête , on nous dépouille de nos 
emplois , et le parlement de Grenoble est investi du droit de nous 
juger. Après de longues et minutieuses procédures , pendant les- 
quelles mon père succomba sous le poids du chagrin y un arrêt du 
i.er septembre 1753 me décharge de Taccusalion et me permet 
d*agir pour mes dépens , dommages et intérêts y ainsi que j'aviserai. 
Ce triomphe ne fit qu'augmenter la rage de mes délateurs : il est 
fil difficile à la vérité de pénétrer jusqu'aux pieds du trône. Ains; , 
malgré mon arrêt d'absolution , mon sort n'éprouva d'autre chan- 
gement y . sinon qu'on nie fit passer des prisons de Grenoble 
dans celles de Pierre-Scise. Ce u'a été qu'après plusieurs années 
d'une détention rigoureuse que j'ai recouvré la liberté de venir 
finir mes jours dans cet asile. Le souvenir d'avoir rempli mer 
devoirs et fait quelque bien me console de rinjustice des hommes, n 
M* de Klinglin mourut vers l'année 1776 daus un état voisin de 
l'indigence ; car il était réduit à traduire la Gazette de SchalTouse 
pour se procurer le nécessaire. Ses cendres reposent ignorées dan» 
un coin du cimetière de Bron. 
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intervenir pour les faire cesser. Cette licence rappe- 
lait les orgies auxquelles les anciens se livraient pen- 
dant les Dionysiaques ou Bacchanales qui avaient lieu 
positivement à la même époque. Tout me persuade que 
Bacchus a eu autrefois un temple à Bron , et que les 
divertissemens populaires qui se sont perpétues jusqu'à 
nous (i) y doivent être considérés comme une suite y 
une image , une imitation des fêtes que Pon solenni- 
sait dans ces temps reculés. 

La vogue dont nous venons de parler, occasiona, 
en 1711 , un événement bien funeste. La retraite, on 
ne sait par quel motif, fîit sonnée à Lyon avant Thèure 
ordinaire pour là fermeture des portes. Chacun se hâta 
de rentrer: deux voitures qui s'étaient croisées sur le 
pont auprès du corps-de-garde sont renversées; elles 
obstruent le passage , de manière à ne laisser qu'un 
couloir tréS'étroit et insuffisant pour faire évacuer le 
grand nombre de personnes qui se présentent ; Ten- 
gorgement s'effectue et produit les plus graves accidens; 
des fîioux profitent de la circonstance pour commettre 
des vols ; les soldats du poste même rançonnent les 
citoyens qui arrivent jusqnes à eux. Enfin le désordre 
fut porté si loin , que 238 individus périrent, sans y 
comprendre ceux qui tombèrent dans le Rhône, ou 
moururent des suites des blessures et du froissement 
qu'ils avaient éprouvés. On pendit le chef de la garde; 
mais la police qui n'avait rien fait pour prévenir cette 
affreuse catastrophe , ne fut pas même admonestée. On 
croit que la donation , souscrite par Madame de Ser- 

(i) Cette vogue a été transférée depuis la rëv&lution sur le terri- 
toire de Chaussagne , le long de la grande route de Grenoble , mais 
rlle n'est presque plus suivie. 
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Vient , en faveur de Thôpital , de son domaine de la 
Partdieu, en 1726 , fut faite en expiation de ce malheur. 
Son carrosse qui sortait de la ville, ayant été accro- 
che par un: autre qui rentrait , devint la cause inno- 
cente de tout Pembarras et de la scène épouvantable 
qui souilla cette journée. 

Il y a environ soixante ans, qu'un paysan, en dé- 
racinant un arbre à Bron , trouva dans la terré un 
vase rempli de petites pièces ^d'argent que l'on reconnut 
être des médailles gauloises. Je conserve trois de ces 
médailles qui m*ont été données par Tabbé Samboyant: 
il les tenait du particulier qui avait découvert le vase ; 
ce fait seul paraît justifier mes conjectures sur Tan* 
cienneté de ce village. 

On ne peut visiter St-Alban sans aller voir le 
magnifique établissement que M. Poidebard a créé. 
Il a fait construire auprès de son habitation un très- 
grand bâtiment (i) parfaitement aéré , destiné i 
élever des vers à soie et à filer les cocons qui en 
proviennent ou qu'il achète. Le bâtiment , composé 
d*un rez-de-chaussée et d'un étage au-dessus , offre 
deux pièces immenses ; dans la plus haute , tout 
l'espace qu'elle contient était garni , sur la fin du 
mois de juin , d'un nombre infini d'étagères sur 
lesquelles était accumulée une récolte précieuse de 
cocons blancs (a). Je ne pouvais me lasser d'ad- 
mirer l'ordre qui régnait dans cette magnonerie , la 



(1) Il a 80 pieds de longueur sur 27 de large. 

(2) a5 onces de graines avaient , dans un seul atelier , produit 
environ aa quintaux de cocons qui devaient donner au moins deux 
quintaux de soie , et Ton sait que cette soie se vend un quart de 
plus que la jaune; ces cocons émanent de graine venue originaire-' 
meut de la Chine. . 
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propreté dont elle était constamment l'objet , Tart avec 

lequel la brujère et le genêt avaient été dessinés 
en arceaux pour recevoir le ver qui venait y dé- 
poser son riche tisser ; enfin les soins en tous genres 
que les personnes chargées de cette éducation ne 
cessaient de prodiguer : aussi la vue ni Todorat 
n'étaient affectés de rien de désagréable , et Pope- 
ration n'éprouvant aucune contrariété , aucun dé- 
rangement , s'achevait de la manière la plus parfaite. 
On reconnaissait aisément qu'un résultat aussi fa- 
vorable était principalement dû au zèle et à l'acti- 
vité de M.™« Poidebard , qui exjerce une surveil- 
lance continuelle sur les diverses parties de ce tra- 
vail et seconde de tout son pouvoir les sages et 
utiles combinaisons de son époux. 

Je suis retourné quelque temps après chez M. 
Poidebard pour examiner sa filature , et j*ai eu la 
satisfaction de me convaincre qu*il eût été diffi* 
cile d*élever un atelier plus commode et moins 
dispendieux que celui qu'il a fondé. Le triage qu*il 
fait faire de ses cocons en bons , médiocres et mau- 
vais , lui procure d'abord un brin plus uniforme et 
plus régulier; ensuite l'emploi d*un étouffoir , chauffé 
à la vapeur , pour faire périr les chrysalides , offre 
lin projcédé plus expéditif y plus sûr et plus parfait 
que l'usage du four dont on se sert communément 
pour remplir ce but ^ ce qui est déjà une amélioration 
sensible à Tart de tirer la soie. 

Mais l'opération même de la filature , qui avait lieu 
dans la pièce au rez-de-chaussée du grand bâtiment 
nouvellement construit , présentait un spectacle im- 
posant et curieux. Trente-deux tours garnis de leurs 
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bassines et des conduits destinés à transmettre un 
calorique suffisant , étaient mis en action par une 
grande roue à tambour , à laquelle un cheval don^ 
nait rimpulsion ; une femme placée i chaque tour, 
occupée à battre les cocons et à filer la soie , rem- 
plissait sa tâche avec plus dé facilité que dans la 
méthode ordinaire. Enfin , un appareil aussi simple 
qu'ingénieux , imaginé par M. Gensoul (i) et consis- 
tant en une chaudière munie d*un vapomètre et d'une , 
soupape de sûreté assise sur un foyer alimenté par 
du charbon de terre , suffisait pour porter et en- 
tretenir Teau de toutes ces bassines à la température 
voulue ; un grand conducteur traversant horizonta- 
lement Tatelier dans toute sa longueur , remplissait 
cet office au moyen des conduits latéraux disposés 
de distance en distance et qui descendaient vers les 
bassines : ces conduits , garnis de robinets près de 
leur extrémité pour retirer ou diminuer la cbajleur, 
se terminent par un tuyau qui plonge dans la baSi' 
sine , et qui , percé d'un grand nombre de petitsi 
trous , laisse échapper la vapeur. 

M* Poidebard , en adoptant ces divers procédés , 
à porté la filature de la soie au plus haut degré de 
perfectiot) , en même temps qu'il y a rencontré une 
très-grande économie , soit sous le rapport du coni^ 
bustible , soit par la suppression des tourneuses: il 
en résulte également que la vapeur se condensant 
dans les bassines renouvelle sans cesse Teau avec une 
eau distillée , et donne par conséquent à la soie plus 



"-^ 



(i) Habile mëcAoicien de |jyoa , dëcorë de lu Cf oii; d'honneur > 
à la dernière exposition , en récompense de ses utiles trayauz. 
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d^ëclat , plus de brillant. Ainsi les înnovalions qu'il 
a introduites offrent les plus grands avantages (i). 

Ce citoyen industrieux a encore établi dans une 
partie d'anciens bâtimens des ateliers propres au 
moulinage des soies , dont des chevaux mettent en 
activité les Fouages , en sorte que toutes les opé- 
rations relatives à ce beau tissu , qui précèdent celle 
de la teinture , se font dans un même local , avec 
une préci^on , une activité et une surveillance que 
l'on rencontre rarement ailleurs $ aussi les soies 
eonfeetionnées chez lui ont-elles plus de valeur et 
sont-elles plus recherchées que celles qui proviennent 
des ateliers ou l'ancienne pratique est encore en 
usage. 

Cependant tous les soins qu'exigent une aussi 
grande manutention n*ont point distrait M. Poidebard 
d'antres occupations également importantes ; il a 
uni faire dans son domaine des plantations de mû« 
riers considérables : leur état prospère révèle sa vigi* 
lance et la sagesse de ses vues. Il n'y a pas de doute 
que» d'ici à quelques années, il ne recueille -une quan- 
tité suffisante de feuilles pour élever de 60 à 80 onces 
de vers à soie. Il s'occupe aussi de l'éducation de quel- 
ques chèvres du Thibet , de leur croisement avec 
des chèvres indigènes , et des moyens de tirer le 
parti le plus avantageux de leur duvet. 
Le gouvernement , d'après le rapport du jury central 



(1) M. le docteur Terme , dans un rapport présenté à la Société 
d'agriculture de Lyon , lé 3o janvier 1823 » a décrit avec beaucoup 
de talent les avantages qui doivent résulter des établisseniens de 
M. Poidebard 1 nous n'ayons fait soaveut qu'emprunter ses propres 
expressions. 



9ur l'exposition des produits dé Pindustrie française 
en 1823, et la société royale et centrale d'agricqlture, 
en décernant, chacun de son côté, une grande médaille 
d'ori M. Poidebard, n'ont fait qu'exciter davantage son 
^èle et ses efforts ; les améliorations nombreuses dont 
il enrichit tous les jours son établissement , en sont 
une preuve convaincante. Ce manufacturier habile a 
fait faire un grand pas au perfectionnement de la fi* 
lature des soies ; nous n'avons plus maintenant à re- 
douter , dans ce genre , la supériorité des organsins 
de Piémont; une entreprise aussi heureuse ne peut 
manquer d'avoir des imitateurs, et d'influer d'une 
manière spéciale sur la prospérité de nos fiaibriques 
d^étofFes. 

A peu de distance de St. Alban , sur la ligne de dé- 
marcation de la commune de la Guillotière et de celle 
de Venissieu (département de l'Isère), on voit de grands 
fossés très-larges et assez profonds , qui régnent sur 
une longueur de quelques centaines de toises. On les 
appelle communément les fossés ou terreaux desTurcs^ 
et l'on assure qu'ils s'étendaient du coteau de Parilly 
jusqu'au Rhône. 

Ces fossés remontent k une époque ancienne, et 
ne doivent sans doute leur existence qu'à- des événe* 
mens militaires : il eh est fait mention dans un acte 
de traité du 24 ao&t 1449, sur la délimitation des juri- 
dictions de la Guillotière et de St. Symphorien d'Ozon, 
et dans le procès - verbal du cpnimissaire Tindo du 
17 septembre 1479, comme étant, si^i^^K^t^ "^ tradition, 
Pouvrage itun ost ou armée de Sarrasins pour s'y reii^ 
ter ou fortifier . 

Jj^s Sarrasins ou Maures d'Espagne se répandirent 
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en France dans le 8^ siècle, et incendièrent les villes» 

de Vienne et de Lyon » inais il n'est pas à présumer que 
ces fossés aient été creusés par eux. On sait que tous* 
les travaux remarquables , même les c<mstraction$ qui 
appartiennent évidetnment aux Romains , ont été attri- 
bués dans le moyen âge aux Sarrasins... L'irruption de 
ces féroces Musulmans fut suivie de tant d'excès , et elle 
inspira une terreur si grande au peuple, qull les coa- 
sidéra comme les auteurs de la ruine de tous les monu* 
merà dont il restait quelque trace. Dès*iors, par une con- 
fusion d'idées assez étrange , on les envisagea dans la 
suite y comme les fondateurs de ces mêmes édifices 
qu'ils avaient détruits. 

Mais si l'on ne peut raisonnablement leur attribper 
l'ouverture de ces tranchées , on peut encore mpins 
en reculer l'origine jus(}u'à la dé&ite ({'Albin. Chorier 
prétend que ce fut dans la partie de la plaine qp'ils 
occupent , que Sévère remporta sur son compétijteuK 
une victoire signalée qui décida du sort de Tempire : 
Albin, dit-il , y perdit la vie, ainsi que sa femme , ses 
enfans et la majeure partie des troupes qui avaient suivi 
sa fortune. Le champ du combat fut tellement abreuve 
de sang , qu'il prit le nom de SùnguMs Fons^ fontaine 
de sang, d'où s'est formé celui de Sang- Fond y qu'il 
porte encore dans ce moment. 

Tous les auteurs qui ont parlé de cette sanglante 
bataille, s'accordent à en placer le lieu dans la plaine 
qui est entre Trévoux et Neuville : il parait cependant, 
d'après Hérodien, que le corps d'Albin fut jeté dans 
le Rhône; mais ne semble- t-U pas plus probable d'ad* 
mettre qu'Albin, après avoir été vaincu , s'était retran* 
ché h Montribloud , qu'il y essuya un nouvel échec , ce 
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qui fit donner le nom de Mons Terribîlis à cet endroit , 

qu'il fut arrêté en fuyant du côté de Miribel , décapité ^ 
et son corps livré aux eaux du Rhône , que de lui faire 
traverser la ville de Lyon , pour gagner la plaine de 
la Guillotière , ce qui lui e&t présenté des obstacles 
qu'il ne présumait pas devoir rencontrer sur l'autre 
point? 

L*étymoIogie de Sang-Fond^ dérivé de Sanguîtiis FonSy 
me paraît devoir céder à une autre infiniment plus 
naturelle. D'anciens titres désignent ce territoire sous 
le nom de Cenfum Fontium , à cause du grand nombre 
de sources qui se montrent au-dessous des bâtimens de 
la poste; un hôpital y existait encore en i354i ^^ 
frère Sibuet de Pise, moine d'Ainay , en était alors le 
custode ou gardien. 

Il 7 a lieu de croire que ces fossés ou retranchemeiis 
furent ouverts vers le^XlIL* ou le XIV .« siècle, à l'oc- 
casion des démêlés qui se manifestèrent à cette époque 
entre les comtes de Savoie et les archevêques de Lyon y 
au sujet dé la juridiction du mandement de Bécheve- 
lin , qu'ils voulaient s'attribuer réciproquement : ils 
couvraient le débouché de Venissieu , et ne permet- 
taient pas de violer facilement le territoire. Cette con- 
jecture parait d'autant plus probable que ces fossés 
sont indiqués dans les anciens plans , comme limites 
entre la Guillotière et Venissieu , et qu'ils répon- 
daient à une borne énorme en pierre , découverte , il y 
a peu de temps , à l'ouest du grand chemin de Lyon à 
Vienne. On trouve même, auprès de cette pierre, des 
i:uines d'anciens bâtimens, des débrisde tuilesà rebords. 
On y a aussi recouvré des médailles et déterré des tom- 
beaux. La tradition veut encore qu'il y eût dans cet 
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emplacement on village appelé Bu55iUe\ mais, comme 
aucun titre, aacun monument ne viennent à Tappoi de 
cette assertion , il est plus naturel de penser qu'il j 
avait sur ce local quelques fortifications qui se liaient 
avec les retranchemens dont nous avons parlé, et pou- 
vaient servir à la défense du mandement de Bêche- 
velin. 

La promenade que je viens de décrire , prouve que 
les environs de Ljon sont riches de souvenirs ; ils 
rappellent une foule d'événemens remarquables , de 
traits intéressans , de faits précieux , de découvertes 
importantes ; ils peuvent faire naître des observations 
utiles et fournir le sujet des plus graves méditations. 
Si cette légère esquisse , toute imparfaite qu'elle est , 
trouve grâce aux yeux de nos lecteurs, je m*engage & ea 
publier d'autres où je tâcherai de rassembler des faits 
assez curieux pour mériter de fixer leur attention. 
Nous allons souvent au loin , visiter des ruines, par- 
courir des sites , ou admirer quelque effort de l*in-> 
dustrie , tandis que des objets dignes d'arrêter nos rc« 
gards subsistent autour de nous , négligés , et souvent 
inaperçus (i). Si je puis en tirer quelques uns de l'oubli 
auquel ils paraissent condamnés , les signaler à la cu- 
riosité publique , les mettre en évidence, il me semble 
que j'aurai rempli un grand but moral , celui d'atta- 
cher d'avantagé les citoyens à leur patrie par le ta- 
bleau exact de tous les biens et de toutes les jouissan- 
ces dont la providence les a gratifiés. 

C. 



(i) Ad quae noscenda iter ingredi , mare transmittere soleraas, 
ea aub ocuUs posita negligimiu ; etc. Pxijy. Juif. Lih. VU , Ep* ao. 
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IIL^ Articlk. 



Notice sur Azlbon Dulac. 

Jean^Louis Allëon Dulac y naturaliste , naquit h 
Lyon vers le commencement du XVIIl.^ siècle. Sa 
famille était fort honorable , mais mal partagée des 
biens de la fortune; il dut son éducation aux soins 
généreux d'un parent. Après avoir terminé de bonnes 
études chez les jésuites , il alla faire à Paris un cours 
de droit : il fut reçu avocat. Il suivit pendant plusieurs 
années, dans sa ville natale, la carrière du barreau » 
partageant son temps entre les travaux de sa pro* 
fession et l'étude de l'histoire naturelle. Cette étude , 
qui offre tant de charmes , exige de fréquentes ex- 
cursions , tandis que les devoirs du jurisconsulte sont, 
graves et sédentaires ; aussi , A. Dulac ne pouvant 
plus mener de front Texercice du droit et Texplora- 
tion de la nature, ferma-t-il son cabinçt pour aller 
remplir à St-Etienne une place de finance qui devait 
lui laisser beaucoup de loisirs. U les employa à par-- 
courir en naturaliste et en agronome les trois pro- 
vinces qui composaient à cette époque la généralité 
de Lyon : les fruits de ses savantes recherches furent 
plusieurs mémoires , dont quelques-uns ont été com- 
muniqués à la Société royale d'agriculture qui venait 
de s'établir à Lyon , et qui s'empressa d'admettre Tau- 
teur dans son sein. Il ne tarda pas à recueillir ces 
divers ouvrages pour les livrer au public sous le titre 
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de Mémoires pour servir à thisloire naturelle des pro^ 

vinces du Lyonnais , Forez et-Beaujolais (i). Tels sont, 
les progrès que toates les branches de l'histoire na- 
relie ont faits depuis la publication de ce livre , qu'il 
ne peut plus servir qu'à marquer en quelque sorte 
lès pas de la scienceT Que de livres qui furent très- 
prëcieux à leur apparition , n'ont pas aujourd'hui une 
autre deistinée I Tandis que les productions litté- 
raires brillent souvent d'un éclat d*autant plus vif 
qu'elles s'éloignent davantage de Tépoque qui les a 
vu naître , les ouvrages scientifiques sont toujours 
effacés par ceux du même genre qui leur succèdent. 
Ce n'est plus dans les mémoires d'Alléon Dulac qu'on, 
ira étudier l'éducation des mûriers et les mœurs des 
vers à soie, la nature de la houille et son exploi- 
tation dans les mines du Forez , la culture de la 
vigne , l'art de fabriquer le vin. , la connaissance 
des insectes ennemis du plus précieux des arbustes. 
Mais , sous le rapport de la statistique agronomique 
de notre province, les recherches d'Alléon Dulac ne 
paraîtront pas sans intérêt : on aimera à le suivre 
dans les riches vignobles du Beaujolais , examinant 
les procédés de culture et signalant les meilleurs 
produits. On partagera la joie que lui inspire l'in- 
troduction de la pomme de terre qui eut lieu , de son 
temps , dans le Lyonnais , et à laquelle il ne fut pas 



(i) Lyon , 1765 9 3 vol. in-i^. Ce recueil, qai n'a eu qu'orne 
édition , a é\é rafraîchi par ua titre où on lit : Mémoiru pour servir 
, â l'kishire du département de Bhône et Loire, par AUéon Dulac, 

' Paris et Lyon, 1795. 

Ces toars de lihraire ^ qui ne sont pas rares, trompent les amatears 
et déroutent les bibliographes. 
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ëtranger. On déplorera avec lui la destractîoii défi 
antiques forêts et l'absurde défrichement des mon- 
tagnes. On s*assufera encore que les désastres ont 
commencé plusieurs années avant la révolution. Alléon 
fut témoin des premiers travaux de la société d'agri- 
culture , de la fondation de Pécole vétérinaire , de 
Touverture du canal de Givors , de Pétablissement 
des filatures de coton dans le haut Beaujolais. Il 
raconte ces importantes améliorations , et il en fait 
pressentir les conséquences éloignées. Quelquefois il a 
été prophète, et toujours il s'est montré plein d*ardeur 
pour tout ce qui peut concourir à la félicité publique. 
C'est cette noble ardeur qui le détermina à publiei^ 
un recueil sous le titre de Mélanges d*his1olre natu-^ 
relie , avec cette épigraphe : Quàm m(igmficata sunt 
opéra tua y Domine! omnia in sapieniiâ fecisii : impleia 
est terra possessione tuâ. ( Ps. io3, i^. 24. ) Ce recueil 9' 
il faut Tavouer , n'est autre chose qu'une compila-- 
tion; on y chercherait en vain une seule pièce qui 
n'ait pas été publiée précédemment. Mais l'auteur a 
sa les choisir et les disposer dans un ordre couve-* 
nable; et sous ce rapport on peut dire qu'il a mis 
au jour un ouvrage très-digne de l'accueil qu'il a reçu 
en paraissant (i). Alléon Dulac mourut à St-£tienne 
en 1768* 

G. 



(1) Cet oovrage parut à Lyoa en 1765, 3 ▼ol. iii-12. En lySSi il 
fut réimprimé également à Lyon tn 6 roi. ia-ia , ayec 
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GÉOLOGIE. 



NoTicB sur des os fossUes di grands mammifères^ 
irouçés à la Croix^Rousse » près de Lyon , en août 
i8i24 9 et décrits par M. le cheçaiier Bredin , 
Directeur de l'Ecole çitérinaire. 

I.«r Article. 

Les dëbris des corps organisés qae , de tontes parts | 
on trouve dans le sein de la terre , sont des mo^ 
numens d'une haute antiquité dont Pétude se rat- 
tache à des x|uestions géologiques d'un trop grand 
in térêt p oilr que je n*appelle pas Patteniion des sa- 
vans Bur diverses circonstances que )*ai notées avec 
toute r^exactitude dont je suis capable , afin que , com- 
parées i d'autres &its de même genre , elles puissent 
servir , soit à confirmer , soit à modifier les théo* 
ries oryctologiques. 

Je trouve de grands charmes dans l'élude de ces 
êtres qui autrefois ont vécu sur le globe que nous 
habitons , et qui 9 depuis un grand nombre de siècles | 
sont enfouis dans diverses couches de la terre. 

Ce n'est pas sans une profonde émotion que je 
me trouve en présence de ces vieux témoins des 
catastrophes et des révolutions qui ont changé la 
face de ce monde; ce n^est pas sans faire je ne 
sais quels retours mélancoliques sur ma destination 
et sur la destination de l'humanité , que j'interroge 
ces prodigieux témoins dont la durée effraye Tim^t- 
Tome I. 7 



V. 
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gination d'ane créature qui hier n'était point eH' 
core , et qui demain ne sera déjà plus. 

Le besoin d'admiration inhérent au cœur humain 
trouve à se satisfaire dans la contemplation de cefr 
animaux qui , soit qu'ils aient été incrustés dans 
des bancs de pierre , d'origine plus ou moins an- 
cienne 9 soit qu'ils aient été déposés dans des lits de 
sable,. ou enfermés dans des blocs de glace , semblent 
n'avoir été transmis jusqu'à nous que pour mani- 
fester sous un point de vue nouveau la grandeur de 
la création et celle de la puissance universelle qui 
I^ dirige. 

Ces immenses dépôts de bélèmnites , d'échinites , 
d'ammonites , d'encrinites , et de tant d'autres ani-^ 
maux marins que nous vx>7ons dans nos rochers cal- 
caires, ces innombrables coquilles fluviatiles qui rem- 
plissent deç terrains de formation d*éau douce , ces 
étonnans, trilobites qu'on trouve dans des roches de 
transition , dans les schistes , dans les psammites , 
ces ossemens de quadrupèdes appartenant à des genres 
encore existans , et qu'on rencontre dans des terrains 
de transport , beaucoup plus nouveaux , quoiqu'ils 
remontent à une époque reculée ; ces faits et une 
foule d'autres qui leur sont analogues , prouvent à 
' l'observateur réfléchi , qu'à diverses reprises , les 
contrées aujourd'hui: habitées ont été couvertes dçs 
eaux de h mer ; ils lui apprennent qu'il j eut 
un temps où la terre n'était ni ornée par les végé- 
taux , ni animée par les êtres sentans ; ils lui ap- 
prennent que ,. lors de la* formation des terrains 
primitifs., il n'existait encore ni coquilles, ni poissons 
dans la mer, qu'avant la forpiation du calcaire <se^ 
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tond I il ti*exlstait point encore de qâadrupèdes ter*' 

restres. 

Mais il n'entre point dans mon plan de m'occuper dea 
grandes théories que des hommes de gënie ont pui-* 
sées dans les faits orfctologiqnes : je me bornerai i 
rendre compte, le plus succinctement possible, de 
tout ce qui, dans les fossiles de la Croix-Rousse, me 
paraît intéresser la science et se rattacher à la statia« 
tique du LyonnaiSé 

Ces os fossiles ont été trouvés dans un jardin que 
M. Krauls , manufacturier et proprïétaire , possède à 
Calvire, sur les limites de cette commune et de la 
Croix-Rousse, dans l'angle que forment entre eux 
le chemin de la Boucle qui conduit au Rhône, et 
celui de la grille qui conduit au village de Calvire^ 
à Margnole , à Montessujr , à la Carette , etc. 

Ce jardin est situé près du sommet on de la 
croupe de la colline , au commencement de la pente 
qui s'incline vers le Rhône, c'est â-dire, sur le re- 
vers de la Croix-Rousse qui regarde le Rhône , la 
plaine du Dauphiné , la chaîne des Alpes , le Mont-* 
blanc , etc : il est par conséquent exposé au sud-est. 

Son sol , en pente douce , est incliné du nord- 
ouest au sud^est ; plus, loin la pente de la montagne 
devient plus rapide et s'abaisse dans le vallon assess 
profond que suit le chemin de la Boucle* 

M. Krauls faisait construire une maison dans la 
partie supérieure de ce jardin qui longe le chemin 
de la grille. Des pioniers maçons , en creusant à 4 
mètres au sud-est de la nouvelle bâtisse , une grande 
fosse dont ils retiraient une terre marneuse rouge , 
qui , dans nos contrées , sert à bâtir en pizai , ont 
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trouvé, à 23 décimètres au-dessous du sdl, des os 
très- volumineux qu^ils n'ont pas hësité à regarder 
comme proTenant de ces anciens géans que l'on 
prétend avoir autrefois peuplé la terre* 

L'erreur de ces hommes sans instruction ne nous 
étonnera pas, si nous remarquons que presque tous 
les écrivains d'Europe, même les plus éclairés et 
les moins crédules, qui ont précédé le dernier siècle^ 
attribuèrent à cette ancienne race de géans tous 
les os dont la grosseur était supérieure à celle des 
plus forts animaux de nos climats* 

£t sans citer les faits de ce genre dont parlent 
Hérodote, Pausanias , Pline, etc. et des auteurs 
modernes, tels queScipion-Maselle , Targioni, Kirker, 
nous rappellerons que , sous le règne de Louis XIII , 
on montrait à Paris des ossemens d'élépbant trou-^ 
vés en Dauphiné , non loin du Rhône , qu*on fai- 
sait passer pour les restes de Teuiobochus^ ce roi des 
Gimbres qui combattit contre Marcius. 

On voyait encore ^ il y a peu d*années, dans une 
église de Valence en Dauphiné , des os d*éléphant 
que Ton disait avoir appartenu à un géant. 

Il n'y a pas vingt ans qu*on fit don à Técole vété- 
rinaire d'un fémur d'éléphant , sur lequel on avait 
fait mouler ces mots : Os de géant. 

C'est une chose digne de remarque que cette ten- 
dance générale qu'ont les peuples d'Europe i rappor- 
ter les gros animaux fossiles, non à de gigantes- 
ques animaqx , mais bien à des hommes gigantes- 
ques : ne semblerait - il pas que des hommes qui 
entendent s^ns cesse parler de baleine , d*éléphant , de 
rhinocéros, d'hippopotame, et qui recueillent avec une 
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sorte d'avidité toutes les histoires exagérées sur la 
stature colossale et sur la force prodigieuse de ces ani- 
maux, devraient être portés à leur attribuer les 08 
énormes qu'ils retirent de la terre, plutôt qu*à des 
géans dont ils n'ont qu'une idée confuse ? 

Si quelques peuples de l'Amérique attribuent aux 
géans les os énormes que les grands fleuves de leur 
pays charrient et entraînent , il en est d'autres qui 
les reconnaissent pour des squelettes de grands qua- 
drupèdes , comme le prouvent les paroles suivantes 
adressées à Jeflerson par un député des peuplades 
sauvages de la Virginie. 

« Les nombreux ossemens dont tu admires l'amas ^ 
» vers les sources salées, sont les restes d'un troupeau 
» de bnfles énormes qui détruisaient les ours , les 
» cerfs , les élans et autres bêtes créées pour notre 
» usage , lorsque l'homme de là-haut , justement 
» courroucé de ce désordre , saisit la foudre , des* 
» cendit sur la terre et extermina ce troupeau des** 
» tructeur: un seul taureau échappa, et, bondissant 
» sur POhio , l'Ouabache , llllinois et les grands 
» lacs, il se réfugia vers le septentrion où il vit 
» encore. » 

Je ne parlerai pas de la fable d'un animal sou- 
terrain que les os fossiles ont suggérée aux habitans 
de la Sibérie , et qui n'est pas étrangère , en Chine. 

Je ne dois m'occuper que des os fdssiteâ tjuî ont été 
retirés jusqu'à présent du jarditi de M. Ktauls ; les 
uns ont appartenu à un éléphant, d'autres à des 
chevaux , d'autres enfin à des bœufs* 
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Les os d'ëlëphant «ont : 

i^. Une mâchoire inférieure armée de quatre mo- 
laires ; 

2^ Deux vertèbres cervicales ; 

Z\ Une vertèbre lombaire; 

4^. Une ënorme apophyse épineuse 9 appartenant £ 
la troisième vertèbre dorsale; 

5^. La première côte ; 

6^ Un grand nombre de fragmens de côtes plus 
ou moins brisées ; 

7^. Une portion du scapulum; 
- 89. Les deux humérus ; 

9^ Une tête du fémur ; 

loo. Les condiles du fémur ; 

11^. Les deux tibias; 

12^ Un grand nombre de fragmens de divers o5« 

• 

Les os de cheval sont : 

i^. Plusieurs dents molaires ; 

a>^. Deux vertèbres cervicales ; 

Z^* Une côte 5 

4<>. Un humérus presqu*entier j 

5^ Deux os du carpe; 

6^. Deux os du métacarpe , appartenant a deux 
individus ; 

7.^ Un cubitus avec son olécrane ; 

8.^ Un astragale ; 

^fi Plusieurs fragmens détachés. 

Les os de bœuf sont : 
x.^ Des dents molaires ; 
2fi Une portion de l'apophyse cornifère; 
3.^ Un fragment du pariétal : 
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4* Deux côtes ; 

5.^ Un os da carpe (i). 

J*ai décrit , mesuré et dessiné ces os avec de grands 
détails. Les principaux résultats de ce travail trou- 
veront leur place dans un second article. Je termi- 
nerai celui-ci en indiquant la position respective des 
us que je viens de nommer , et en faisant quelques 
remarques sur l'état dans lequel je les ai trouvés. 

La plus grande longueur de la fosse d*où on a tiré 
ces fossiles était du N. N. O. au S. S. E. , de ii met; 
3a largeur, du N.B. au S.O. , de 8 mètres. 

Les os gissaient à la profondeur de a met. 2 décim. , 
a mètres 3 décimètres , 2 mètres 5 décimètres (2). 

Les premiers qu*oa ait trouvés sont les nom- 
breuses portions ' des côtes d'éléphant , beaucoup plus 
au N. N. O. que ceux qu'on a découverts ensuite. Us 
étaient placés confusément, comme si on les eût jetés 
pêle-mêle. Cependant ils étaient, et surtout les 
plus longs , dirigés horizontalement du N. O. au S. £• 

A 5 ou 6 décimètres de là on a trouvé une grande 
quantité de fragmens brisés appartenant à la subs-* 
tance compacte des grands os longs , à la substance' 
celluleuse, à des vertèbres, la plupart de Téléphant, 
quelques-uns du bœuf ou d'un soltpede. 

A un mètre plus loin , vers le S. E. , étaient les 
deux tiers supérieurs d*un tibia d*éléphant. 

A un met. 6 décim. de cet os , vers le S. O. , était 

(1) Tous ces os sont dans l'état naturel 1 sans aneane apparence de 
pétrification. 

(3) Les circonstances de gissement sont trop importantes sous le 
rapport des conséquences à en tirer , pour que Tautenr ne les in- 
dique pas en quelque sorte minutieusement. 

( Noies d'un des Rédacteurs* ) 
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Tautre tibia plus complet. Ces deaz od étaient di- 
riges du N. O. au S. Ë. ; dans Tintervalle qui les sfé« 
parait étaient beaucoup de fragmens d'osd'élëphans, 
de bœufs , de chevaux. 

A 2 mètres plus loin , vers le S. , étaient les deux 
branches de la mâchoire inférieure de Téléphant , 
cassées près de la symphyse et croisées Tune sur l'autre. 

Les branches maxillaires étaient renversées , c'est* 
i-direque la table des molaires était tournée en bas | 
et sur elles reposait Textrémité inférieure du fémai> 
dû même animaL A 2 mètres de cet os , plus à VE.^ 
se trouvaient les deux humérus de l*éléphant di- 
rigés de rO. à l'E. y croisés l'un sur Tautre , et sur 
lesquels reposaient une tête de fémur du même animal 
et un métacarpe de bœuf. 

Plus au N. E. et à la profondeur de 2 mètres 5 
décim. se sont trouvés en tas et comme agglomérés une 
côte , une vertèbre cervicale , un métacarpe et un 
astragale d'un très-petit cheval. 

L'omoplate de l'éléphant était avec des apophyses de 
vertèbres dorsales du côté du N. E. , et à peu de dis-* 
tance se trouvaient un humérus et un cubitus de 
cheval. 

Ces os formaient une sorte de bande irrégulière , 
longue de sept mètres du N. N. £• au S. S. O. , et 
s'abaissant un peu en suivant cette direction. 

On n'a pas trouvé de défenses dont il est néanmoins 
très-probable que l'éléphant était pourvu; mais j'espère 
qu'en creusant plus profondément du côté du N. O. 
on découvrira ces os qui , vu leur poids et le peu de 
surface qu'ils présentent j se seront plus enfoncés dans 
une terre molle et légère. 
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Je n'ai point été surpris de ne voir aucune tète 
parmi ces ossemens : cette partie du squelette étant 
creuse et formée d'os plats , ne saurait résister long* 
temps aux causes de destruction , surtout dans Pélé- 
pbant qui a les os du crâne et des mâchoires amincis 
et pourvus de vastes sinus* J'ai cherché en vain parmi 
les nombreux débris que j'avais sous les yeux quel- 
ques parcelles de la partie pierreuse des temporaux ; 
je n'ai pas trouvé non plus les dents molaires de la 
m&choire supérieure : peut-être les fouilles subsé- 
quentes nous les procureront-elles. 

Toutes les pièces osseuses dont le gissement vient 
d'être indiqué , étaient plus ou moins fracturées , 
brisées et entamérà : c'est au point qu'il n'y en avait 
aucune qui offrit toutes les parties qui la consti- 
tuent • 

Toutes portaient des traces évidentes de violences : il 
semble qu'elles aient été comprimées , serrées , écra- 
sées avec une force extrême. L*huméru9 et les tibias 
de l'éléphant , un cubitus de cheval et plusieurs autres 
os présentent des fractures longitudinales , transver- 
sales, obliques dans tous les sens, qui sont profondes , 
complètes et nettes , ce qui éloigne toute idée d'une 
cause qui aurait agi peu à peu et à la longue. Les 
éclats de ces fractures sont souvent chevauché^ ou 
ont glissé les uns sur les autres , comme si la force 
qui a brisé Tos avait agi en tous sens , mais inéga- 
lement ; les pièces des os sont collées les unes aux 
autres par une terre durcie dont on parlera plus bas. 
Des fentes et des gerçures qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les fractures dont je viens de parler, se 



( io6 ) 
montrent de toutes parts en grand nombre , et sont 
évidemment un résultat des agens physiques et chi- 
miques qui , pendant des siècles , ont agi sur ces M 
fossiles* 

Les causes de destruction dont tous ces os portent 
tant de marques , ont agi très-diversement sur eux. 
Dans le fémur d'éléphant , le corps de Pos a été dé- 
truit, les deux extrémités sont restées presqu'intactes , 
tandis que , dans les humérus, le corps a résisté, ^ex- 
trémité supérieure a été détruite , et Tinférieare en 
partie détériorée était détachée du corps de l'os. Il ne 
reste de certaines vertèbres qu*un noyau de substance 
spongieuse qui formait le centre de l'os. Les apophyses 
ont disparu , ainsi que la couche de substance com- 
pacte ; d'autres vertèbres sont au contraire creusées 
et caverneuses : il ne leur reste presque autre chose 
que la couche de substance compacte et les apophyses. 

Le célèbre Cuvier a observé que , dans les carrières 
à plâtre des environs de Paris où se trouvent des 
os fossiles, les extrémités des os longs ayant opposé 
plus de résistance à la pression des couches qui ont 
pesé sur eux , se sont généralement mieux conservées 
que le milieu de leurs corps. Cette règle paraît con- 
firmée par le fémur de notre éléphant et infirmée 
par les humérus. Il paraît que les circonstances qui 
ont agi sur les ossemens des environs de Paris ont 
été très-différentes de celles auxquelles ont été soumis 
ceux dont nous nous occupons : nous aurons plus 
tard occasion d*en renouveler la remarque. 

Les os dont nous parlons , particulièrement ceux 
de Téléphant , étaient tendres , au moment où on les 
tirait de la terre ; l'ongle s'y enfonçait avec facilité ; 
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leurs molëcuks semblaient si peu li^s t qu'on n*osait 
pas les mettre dans Teau pour les débarrasser de la 
terre qui les couvrait en certains endroits ; on aurait 
craint de les voir se dissoudre. Ils étaient aussi très- 
fragiles i mais ils acquéraient bientôt de la dureté en 
séchant aa grand air } leur cohésion reprenait alors 
toute sa force. 

Au reste y ces caractères n'étaient pas entièrement 
les mêmes pour tous les os : ceux qui étaient le plus 
profondément enterrés avaient comme un peu plus de 
solidité. J'en ai vu parmi ceux qui étaient le plus près 
de la superficie qui se brisaient sous la main qui vou- 
lait les saisir , ou se déformaient comme un morceau 
de la terre afgillo-sablonneuse qui les contenait. 

La plupart de ces corps fossiles ont , à présent qu^ils 
sont bien secs , la consistance du plâtre dont sont 
faites les petites statues coloriées que l'on vend dans 
les rues , avec cette différence pourtant que leur force 
de cohésion est moindre quand on détache avec Tongle 
un petit fragment de ces os^ On les réduit facilement 
en poussière entre les doigts ; ils se durcissent par 

Faction modérée du feu. 

» 

La couleur de ces fossiles variait beai^coup à leur, 
surface, quand on les découvrait : les uns étaient 
d'un beau blanc d*ivoire, d'autres étaient noirs, 
d'autres offraient en différens endroits à leur surface 
les deux couleurs bien prononcées , tous étaient inté- 
rieurement blancs à diverses nuances. La couleur 
noire qu'on voyait sur quelques-uns était due à un 
enduit recouvrant la substance compacte : cet enduit 
avait la teinte du tissu muqueux de certains nègres ; 
il était quelquefois ramifié comme certains jungerma* 
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nés : il a perdu , en séchant, cle son épaisseur et de» 
sa teinte foncée ; il est devena roageàtre. 

Par un lavage léger cette couche se dissolvait en 
partie et faisait sur les doigts une impression analogue 
à celle d'un mucilage. £lle avait une odeur et une 
saveur qui me rappelait/celle de la liqueur de Tamnios 
de la brebis. 

Cet enduit enlevé, Tos conservait encore le tou- 
cher savonneux jusqu'à ce qu'il eût été bien lavé: 
cette circonstance , jointe à leur saveur et a la cou- 
leur noire qu'ils acquièrent dans le feu , m'avait fait 
croire qu'ils contenaient encore de la gélatine; j'en 
ai remis quelques fragmens à M. Tissier , professeur 
de chimie appliquée aux arts y qui n'en a découvert 
par l'analyse aucune trace ( i )• 

Lajuiie au prochain numéro. 



(i) Une discussion s'est éleyëe dans les journaax de la capitale 
Bor la question de sairoir si les os fossiles , trouvés à la Groix-Roosse 
par M. le chevalier Bredin , appartenaient ou non à Tnn des ëlé* 
phans d'Annibal. Cette question s'est jointe à une autre , qui est 
relative à Titinëraire do gënëral Carthaginois. Les archéologues , 
qui placent dans cet itinéraire le confluent du Rhône et de lisi Saône , 
auraient le phis grand tort d'appeler en témoignage les fossiles dont 
il s'agit : leur gissement , leur ëtat actuel , l'empreinte de toutei( 
les causes qui ont agi sur eux, tout prouve jusqu'à l'évidence qu'ils 
n'ont pas été enfouis par la main de l'homme , mais jetés par quel- 
ques convulsions de la nature dans le lieu qui les cachait depuis ua 
grand nombre de siècles. L'auteur prouvera plus tard qu'ils sont 
antérieurs au temps d'Annibal. Il démontrera qu'ils appartenaient ^ 
Velephas primo^enius , dont l'espèce était déjà éteinte avant les 
guerres puniqiTe s. 

( Noté ffun ies Bédacteurs* ) 
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MÉDECINE. 



MiMoxRS sur les causés 'des convulsions chez les 
en/ans ci sur les moyens d'y remédier , par J. Z. 
Brachbt , médecin de tHâiel-Dieu de Lyon, membre 
correspondant de la Société médicale d^émulalion , de 
la Société de médecine , du Cercle médical de Paris , etc. 
Paris, 1824 , I vol. in«8.^, de 394 et xlui pages. 

Lorsque les académies conçurent le projet de mettre 
au concours des prix réserves aux meilleurs écrits sur 
des questions scientifiques ou littéraires , une vaste 
carrière fut ouverte à l'émulation , et un nouvel ho- 
rizon apparut au talent: idée heureuse, et Tune des 
plus philosophiques qui aient pu se présenter aux 
sociétés savantes ! Considérons les concours dans leurs 
résultats et dans leur but : offrir aux inspirations 
de la poésie et de l'éloquence des sujets dignes d'elles , 
appeler l'attention des hommes éclairés sur des ques* 
tions dont la discussion importe aux premiers intérêts 
de la société; mettre aux prises des intelligences diverses 
avec les obstacles qui environnent la solution d*un 
problème scientifique , ajouter à la force de l'esprit 
humain en dirigeant vers un seul but les efforts de 
plusieurs ; contraindre enfin la vérité à jaillir du 
choc des doctrines opposées , et la théorie à subir 
Texamen de l'observation alliée à Pesprit de critique , 
voilà quels avantages promettaient ces nobles com- 
bats, et sous ces différens rapports leur institution a 
tenu tout ce qu'elle avait promis. C'est un puissant 
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mobile que rëmulation excitée par le désir de là 
gloire. Tel écrivain qui s'ignorait lui-même, éclairé 
par un programme , s'est senti animé d'une vie nou-- 
Telle, et , transporté dans une sphère immense d'idées^ 
a eu tout - à - coup la conscience de son talent ; tel 
autre qui s'abandonnait à l'impression énervante 
d'un long repos , s'est réveillé , plein d'enthousiasme 
et de force, à l'aspect si séduisant d'une palme académi* 
que. Qui ne sait quelle influence la question proposée 
par l'académie de Dijon a eue sur les destinées litté- 
raires de J. J. Rousseau? Qui ignore combien de sa- 
vans et de poètes ont dû et leur célébrité , et , ce qui 
vaut mieux, le développement de leurs facultés aux 
concours institués parles académies? Nommerai-je, par* 
mi les orateurs ,les Laharpe , les Thomas , les Gaillard 
les Villemain ; parmi les poètes , les Millevoye , les Vic- 
torin Fabre,les Soumet, les Casimir Lavigne ; parmi 
les savahs , les Camper , les Baumes , Içs Flourens , 
les Moreau de Jonnès ? N'est-ce pas aux concours 
académiques que nous devons, les savans ouvrages^ 
de PAmbroise Paré moderne , de M. Percy qui , 
déjà chargé d'ans et de gloire , s'est encore présenté 
dans la lice , et a obtenu le prix sur l'histoire an- 
cienne des hôpitaux mis au concours par la société des 
sciences de Mâcon ? Ne devons-iious pas à cette bril- 
lante origine l'admirable travail de M. Serres sur 
l'anatomie comparée du cerveau ? Oui , sans doute , 
il n'est pas Nécessaire pour qu'un ouvrage soit bon 
qu'il ait été inspiré par un programme académique ^ 
et bon nombre de productions médiocres ont été cou- 
ronnées; oui , souvent l'esprit de coterie et l'intrigue 
l'ont emporté sur le talent , et , à la honte de sociétés 



( tu ) 
savantes renommées , se sont signales par de scandâ'- 
leuses victoires : maïs quelques abus doivent-ils faire 
condamner une chose bonne en elle-même ? la ques^ 
tion de Putilité de ces concours n'est-elle pas jug^ 
par ses résultats ? peut-on enfin contester les avan- 
tages d*une institution qui a fait tant de célébrités mé- 
ritées , et à laquelle nous devons tant d'ouvrages dont 
s'honorent les sciences , Péloqucncc , la poésie et la 
gloire nationale 7 

Le mémoire sur les convulsions chez les enfans 
dont je vais rendre compte , a obtenu le prix mis aa 
concours en 1823 par le cercle médical de Paris. U 
appartient k la classe des ouvrages que j'ai désignés ; 
est- il k la hauteur du succès et du sujet? C'est ce 
que je vais déterminer* 

Les convulsions ne sont pas chez les enfans une 
maladie spéciale ; elles ne différent pas sous le rapport 
de leur nature, mais seulement sous le rapport, de 
celles que présentent les autres âges de la vie* Toutes 
sont l'expression d'une irritation de l'encéphale, et 
probablement encore de la moelle épinière» mais cette 
irritation tantôt a le cerveau pour siège unique , et 
tantât est le résultat de la sur^excitation d'un autre 
tissu , spécialement des voies gastriques. Il est cepen- 
dant des convulsions indépendantes d'une irritation 
cérébrale : telles soiit celles qui se manifestent dans 
des muscles isolés, par exemple dans le muscle de la 
paupière inférieure ; mais elles sont fort rares , leur 
importance est nulle , et il n'en est pas ainsi de la 
maladie que M. Brachet a décrite. 

On aurait admis moins facilement les convulsions 
par débilité, si on avait su plutôt que l'état d'asthénie 
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d*an grand nombre d'organes , et spécialement l*adyna- 
mie du système musculaire , est un indice fréquent 
de la sur-excitation dés organes profonds. Prenons 
pour exemple de ce phénomène important de physio- 
logie pathologique ) les convulsions qui succèdent aux 
hémorragies excessives : ici , comme dans la totalité 
des cas de convulsions cloniques générales , l'action 
désordonnée de la fibre musculaire est la conséquence 
d'une sur -excitation encéphalique. Une quantité de 
sang moindre est envoyée par le cœur au cerveau 
qui est privé d'une partie de la stimulation nécessaire 
à Pexercice de ses fonctions , il réagit avec vtn «nr- 
crott d^énergie pour prévenir l'anéantissement de la 
puissance vitale , et son irritabilité est encore accrue 
par rirrégularité avec laquelle la circulation sanguine 
se fait dans son parenchyme. Une cause ordinaire de 
maladies , c'est pour chaque organe l'exercice même 
de ses fonctions ; lorsque la stimulation indispensable, 
pour que cet exercice ait lieu , est viciée dans sa nature , 
et se trouve portée au-dessus ou au-dessous de son 
état normal. Ainsi des gastrites aiguës succèdent à 
la faim ^ ainsi le cerveau est sur--excité dans certains 
cas , lorsqu'une asthénie profonde a frappé la plupart 
des autres appareils. 

1/ Introduction qui commence le livre que nous annon- 
çons est une histoire des convulsions dans laquelle 
M. Brâchet apprécie avec justesse les opinions d'un 
grand nombre d'auteurs sur Téclampsie : la savante 
monographie dû professeur Baumes n'oCcupe pas, 
à beaucoup près , dans ce précis une importance pro- 
portionnée, à son mérite ; elle y est indiquée à peine. 
M. Brachet entend par comulsion tout mouvement 
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violent , alternatif , involontaire et peu durable d*nn 

plus ou moins grand nombre de moacles soumis k 
l'empire de la volonté , avec ou sans perte de con« 
naissance , et toujours sans écume à la bouche. Cette 
définition n'est<-elle point un peu longue î donne- 
t-elle une idée aussi précise de la maladie que celle- 
-ci : lê^ convulsions sont un état involontaire de 
contraction et de relâchement alternatif d'un plus ou 
moins grand nombre de niuscles? C'est avec beau- 
coup d'ocdre et de clarté que M. Brachet fait con- 
naître la classification des modifications de cette ir^ 
ritation nerveuse ^ et. qu'il en. décrit les symptômes 
et les effets* L'article eonsacré au diagnostic laisse 
quelque chose à désirer. M. Gendrin , rapporteur de 
la commission qui a jugé l'ouvrage du docteur 
.Brachet y exprime le regret que ce médecin n'ait pas 
détei^miné avec plus d'exactitude les caractères qui 
distinguent les convulsions de fépilepsie , de Fhj^sté- 
rie , du tétanos et de la chorée (i). Ce que dit l'au- 
teur des complications , des terminaisons et du pro« 
iiostic de la maladie , avoué par l'expérience , n'a rien 
à redouter de la critique. 

Toute théorie est l'expression la plus simple de 
faits bien observés. L'état pathologique d'un organe 
ne peut être bien saisi , si le médecin n'a pas une 
connaissance parfaite ^ de Tétat physiologique de la 
partie affectée. M. Brachet , avant do donner des 
histoires particulières de convulsions, et sur tout avant 



(i) Les lacunes que Vautenr a Uisaëes tiennesifc peat^étre à ee que 
cette partie de son travail eat ëtrangèjre à la qqevUoit mîde >ftn jsaa^ 
court , et qu'il a craint di; 9' en éo^vUv trop* 

Tome L 8 
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de lès convertir eu principes , devait bien décrire leS 

caractères de Torganisme chez les enfans , et c'est ce 
qu'il a fait avec succès dans ses considérations gé- 
nérales. Procéder ainsi , c'était prendre son sojet de 
haut ; ce médecin montre quels appareils d'organes 
prédominent chez l'enfant, quelles révolutions phy- 
siques celui-ci éprouve au moment de sa naissance^ 
et quelle influence exerce alors sur Tensemble des 
tissus rénergie d^action de l'appareil gastrique. Cer- 
tain de là route qu'il doit suivre , il commence Tex* 
position des faits ; ses observations sont nombreuses 
et souvent intéressantes ; M. Brachet y joint des ré- 
flexions judicieuses qui mettent en évidence les causes 
de réclampsie. Il discute , dans ses commentaires , 
Topinion des auteurs qui ont écrit sur les convul- 
liions chez les enfans > et y fait preuve d'érudition et- 
de jugement ; peut-être aurait-il dà faire une clas- 
sification méthodique de ses observations en les rat- 
tachant par groupes à quelques chefs principaux^ 
peut-être aurait-il évité quelque fatigue au lecteur 
s'il avait fait précéder chacune d'elles d'un précis de 
la maladie 9 conçu en quelques lignes , méthode dont 
M« Lallemand a fait un si bon emploi dans ses let^ 
très sur les maladies de l'encéphale. M. Brachet voit, 
dans l'extrême susceptibilité du système nerveux 
chez les enfans , la cause prédisposante principale 
de leurs convulsions (i). Il présente la maladie 
comme l'effet d'une disposition innée ou héréditaire, 



(i) Ce médecin n'a point attribue aa chimiste Fourcroy ^, comme 
l'a crn M. Gendrio , un fait qui appartient à un parent de ce pro- 
fesseur ; il a désigne le père imprudent qui plongea son enfant 
nouyeau ui dans un bain froid , en donnant le titre de rcavrag»- 
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comme. périodique 9 rémittente oa continue, il penM 

enfin qn^elle a été observée plus souvent che2 les ai* 

fans dont la tête est très-volumineuse. Trois choses 

lai paraissent nécessaires pour produire les convul- 

siens : i^'. excitation quelconque; 2^» action cérébrale 

ou nerveuse viciée ; 3^. contraction irréguUère* 

Quelle est la nature de Tirritatiou qui produit let^ 

spasmes cloniques généraux? est-elle précisément da 

même genre que les irritations vasculaires ou inflam** 

matoires? ne serait-elle qu^une sur-excitation analo^ 

gue à celle qui survient dans tous les organes pour 

déterminer lejur action et en particulier dans le cer« 
veau et les nerfs lorsqu'ils font agir les muscles 7 

Cette question a été discutée par la commission du 

Cercle médical qui penche pour la seconde opinion* 
Je crois qu'il n*est point nécessaire de faire un choiit 
entre les deux théories: elles sont vraies Tune et 

l'autre. Tantôt les convulsions dépendeût d'une sur- 
excitation cérébrale qui ne diffère de la sur-excitation 
physiologique ou naturelle que par son degré t dans 
ce cas on ne trouve sur le cadavre aucune trace de 
l'existetice de' la maladie ; tantôt une phlegmasie céré^ 
brale constituée avec tous ses cat^actères anatomiques 
et physiologiques a produit les convulsions , alors 
rinfiammation est prouvée par les désordres que Pencé- 
pbale .présente à l'ouverture du crâne. L'un des 
concurrens de M.- Brachet a inséré dans son mémoire 
des observations importantes sur ce dernier mode de 
convulsions cloniques. C'est par lès différences quiexis-* 

dans leqael cette anecdote est insérëe. Mais M. Brachet n'a point 
distingue l'on de l'aatre les deaxFourcroy » et la céléhnté de i'aateaf 
da système de$i connàissano^f chimi^uçjp iuii pr^scriT^t «f «pin» 
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tent entre l*irritation et la phlegmasie , que fai essayé 
d'expliquer, dans une histoire des marais récemment 
piibliée , la différence qui sépare les fièvres intermit- 
tentes des inflammations. Au reste, l'irritation, sym- 
pathique d'abord , peut devenir secondairement posi- 
tive ^ et se constituer en inflammation franche. Le 
cerveau et les voies gastriques en présentent des exemples 
iréquens. 

M. Brachet avait établi avec clarté Tétiologie des 
convulsions : il lui a été facile d'instituer une bonne 
méthode thérapeutique. Cette partie importante de 
son livre est divisée en quatre articles : l'auteur, dans 
le premier , déduit des rapports entre la nature de 
la maladie et celle des médications, fait connaître 
dans le second quelles règles doivent présider au 
traitement des irritations cérébrales primitives ou 
secondaires , enseigne dans le troisième comment il 
faut combattre les convulsions dont là cause est 
ailleurs que dans le cerveau , et consacrele quatrième au 
traitement prophylactique t il s'était montré, dans là 
première partie de son livre , théoricien éclairé , il 
paraît ici praticien prudent et habile. 

Le mérite spécial de son ouvrage devait consister 
dans une applicati(m bien faite des progrès de la 
physiologie positive et de la médecine positive à Phis- 
, toire déjà avancée des convulsions: travail important 
et difficile. On avait beaucoup écrit sur cette ma- 
ladie ; mais que de théories différentes sur sa nature f 
ceux-ci voient en elle un effet de Padynamie i ceux- 
là une. aberration des propriétés vitales; presque tous 
méconnaissent rafféction du cerveau , sa nature '^t lé 
raf!ig élevé qu'elle occupe ; presque tous , bornés à 
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Pétude des phénomènes , ignorent qu'ils doivent p^ 

nétrer aa point de départ , à Porgane principe au 
travers de cette enveloppe ; et que d'hypothèses éar 
les causes, quelle confusion dans la description des 
variétés , que d'obscurité dans le diagnostic, combien 
dincohérence dans les méthodes thérapeutiques i Voili 
quels écueils M. Brachet a évités. 
i^e ne saurais mieux terminer cette analyse, qu'en 
faisant connaître le jugement spécial porté sur l'ou- 
vrage de notre concitoyen par le Cercle médical* 

(c Comparé à tous les autres Mémoires , dit .M. 
n Gendrin , rapporteur , celui dont nous venons de 
» parler est beaucoup plus complet ; il envisage seul 
7} la question dans toute son étendue et par toutes 
» ses faces ; on peut dire qu'il ajoute à nos connais- 
» sances. d 

M. Brachet a fait un ouvrage plus remarquable 
par le mérite de l'exécution que par le nombre des 
idées qu'il a ajoutées aux idées déjà connues : telle 
est mon opinion ; son livre est un traité-pratique 
écrit dans un bon esprit. J'exprimerais le regret de 
n'y point trouver un article spécial sur la biblio- 
graphie du sujet , si le bonheur avec lequel il a traité 
une question fort difficile ne me faisait craindre d'être 
accusé d*exigeance en demandant davantage. Jjc traité 
des conv|]:lsions chez les eofans est le meilleur ou« 
vrage de M. Brachet , que des productions estimable» 
ont fait avantageusement connaître; il ne conser* 
vera pas toujours ce rang : le talent et le zèle de 
$on auteui: font, presque ufl\e certitude de cette pro" 
habilité. - v. 

MoirPÀLCon • 
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BIOGRAPHIE LYONNAISE. 

IV»« Article. 



Antoine Lacroix, né à Ljon en 1708 , obëanaer 
de Saint-Jttst , vicaire-général du diocèse , trésorier 
de France, membre des académies de Lyon et de 
Rouen, etc.; mort à Paris en 1781. 

M. Tabbé Lacroix (it avec M. Genève , négociant 
fort distingué , le voyage de Rome où il se lia avec 
notre compatriote SoutHot (i) et avec MichelrAnge 
Slodtz. Il acheta de ce dernier deux bustes , Tun 
représentant Chrysès ^ prêtre d'Apollon, et l'autre, 
Iphigénie^ prétresse de Diane. Par son testament, du 
% octobre 1772, déposé chezBrenod, notaire, il a 
légué ces deux bustes k Tacadémie de Lyon , et a 
joint à ce legs la tète à' Homère et la tête de Caton , 
morceaux du Puget, qu'il devait & Tamitié deM.de 
Sève. M. l'abbé Lacroix de Laval son neveu , aussi 
obéancier de Saint-Just (2), qui est mort en 1824, 
avait la jouissance de ces quatre monumens pendant 
sa vie, et donna lui-même connaissance du legs 
à Tacadémie. Le donateur a voulu qu'ils fussent 



(1) Soufflot u*ëtait pas Lyonnais t il naquit à Iranci près d'Aoxerre ; 
mais il fit 4an8 nos murf an a^sez long sëjqur ^ «yai^t d'aller s'ëta- 
))lir A Paris , çù il mourut y en i^8o« i B» 

(9) Cette dignité qui consistait à présider le chapitre de St-Just, 
^ Lyon , était , à ce qa'il paraît , héréditaire dans la famille , -ou da 
inoins transQiissible ; Ai^^i^^ Lacroix , qui fut remplacé par un 
neveu » avait lui-même succédé à Léonard X4acroix son oncle. 

9. 
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Reposés dans la bibliothèqae Adamoli , laquelle ap^ 

partient à l'académie , et qu'ils ne sortissent |amais 

de sa ville natale. 

Au milieu des cendres du Vësuve , Antoine La* 
croix médita son système sur les volcans y qu'il dé- 
veloppa dans deux mémoires académiques. Il a com- 
muniqué k la compagnie qui s'honorait de le possé- 
der , d'autres dissertations sur les tremblemens de 
terre , sur le mélange des couleurs dans la peinture y 
sur les progrès de la langue française dans les cours 
étrangères , sujet d'un prix proposé depuis par Taça- 
demie de Berlin et remporté par Bivarol, sur les 
souliers à la Poulaine , chaussure du XV.^ siècle , 
inventée , dit-on , pour cacher une difformité , par 
Foulques IV , comte d*An jou , et ^ chose singulière ! 
prohibée par des ordonnances de Charles V et par les 
canona de Téglise en corps , etc. (i). Un des meil- 
leurs ouvrages de l'abbé Lacroix avait pour objet 
des recherches sur les parfums : il fut lu, en 17649 
dans une séance où Tacadémie de Ljon n'avait rien 
négligé de ce qui pouvait la faire paraître avec avan- 
tage , le jour où Voltaire , déjà au faîte de la 
gloire , vint s'asseoir au milieu de ses confrères 
lyonnais. 

Depuis lySo jusqu'en 1774 , l'abbé Lacroix pré- 
senta chaque année à l'académie des observations 



(1) L'analyse de quelques-uns de ces mémoires » et de plasieurf 
autres , dûs aussi à l'abbé Lacroix et conservés parmi les manuscrit» 
^académiques , se trouve dans le Catalogue des ntanuscrU» de la bi- 
bliothèque de Lyatk » par M. Delandine ^ tome IX, pages 193 % 126^ 
«39, 173 , ao4 « aSi » 273 , 371 et 4B3> et tome III , pages ia9(. 
»99 , 387 , 400 1 499 et 4o$. B.. 
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mét^rologiques et des cakuls sur les naissances! et 
1^ morts dans cette ville. Ces dernières tables ont 
été imprimées en 1776 (i). Elles sont importantes 
pour les études statistiques » et , sous ce rapport 
seul , Tauteur devait trouver des premiers une place 
biographique dans les Archwes du Rh^é. 11 a pu- 
blié aussi des réflexions sur les sépultures de k ville 
de Lyon (2). 
. £n 1756, Antoine Lacroix fut un des fondateurs 
de récole publique et gratuite de dessin (3). Il arrêta 



(1) Elles sont intitulëes : Mtat des baptêmes , des mariages et des 
naisscmtes de ta viUe et des faubourgs (aie) de Lyon , pour vingt- 
cinq anhies , depuis lySo jusqu'à 177S 9 par un de Messieurs de 
Vjicadémie des sciences , beUes-letires et arts de Lyon f Lyon f Aimé 
de la l^oche , 1776 1 iii-4.^ C'est la réunion > sous un litre commun 9. 
des cfthiers que publiait Antoine Lacroix d*annëe en année et quel» 
qiiefois de deak ans en deux anë. Gfaaque cahier a nn titre parti-" 
culier et une paginatioa différente , et quelques-un* sont précédée 
de mémoires ou considératiços lues par l'auteur à, l'académie* 

B. 

(2) Cette brochure , omise , de même que l'ouvrage précédemment 
cité , dans le "Dictionnaire des anonymes de M. Barbier , a pour 
titre -t Héflesions sur les sépultures , dans la viUe de Lyon , pat 
un de Messieurs de VAcadénUe des sciences, belles-lettres et arts de 
la même i^ille , Jjyon , Aimé de la Roche , 1776* C'est un iu-8.** de 
i5 pages seulement. L'abbé Lacroix y soutient la nécessité de n'avoir 
qu'un senl cimetière pour la ville de Lyon , et cherche à prouver, 
d'après les observations météorologiques faites par lui pendant vingt-t 
cinq ans consécutifs 1 que l'emplacement le plus convenable pour uvC 
^talilissement de ce genre , sous le rapport de la salubrité de Tair 
•t eu égard >Vux vents qui régnent le plus habituellement ici 1 de* 
tait être «pris -dans la plaine des Brdtteaux* B. 

(3) C'est un dé ses pluï beaux' titres au souvenir de ses compa^ 
triotes. il n'est pas hors de pec^os d'ajouter que , l'établissement 
ayant été détruit par un incendie , l'abbé Lacroix fournit en 1763* 
de nouveaux fonds pour le relever* • B. - 
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Sonfflot à son retour dltalie, et l'engagea à diriger 
un hôtel que M. Lacioix de Laval , son frère , fit 
ëlever sur le rempart d'Ainay. Soaffloti une fois con- 
nu , construisit ici THôtel-Dieu et la salle de 
6pectacle. 

Qn a publie Téloge de l'abbé Lacroix que M. 
Deschamps prononça dans la séance publique du 
28 ao&t 1786 (i). c( En recueillant les traits qui 
» composent cet éloge , dit Torateur , f ai souhaité à 

» réglise des ministres dont le caractère soit aussi 
D propre'^que celui de M. Pabbé Lacroix à faire 

» aimer la religion, à la patrie beaucoup de ci- 
» toyens qui la servent avec un zèle aussi pur ^ à 
» toutes les administrations des coopérateurs aussi 
» éclairés ) à toutes les compagnies des membres 
'» aussi modérés dans leurs opinions et dans leur 
» conduite, à toutes les familles un parent aussi 
)^ tendre, aux beaux-arts des amateurs qui en en- 
» couragent aussi utilement les progrès et qui les 
)> aiment par goût plus que par faste. » 

Antoine Lacroix prit part , pendant quatre ans y' 
à Tadministration de Thôpital généiul de la charité; il 
la présida souvent comme trésorier de France. En 
1778 , il a présidé aussi l'académie des sciences , 
belles-lettres et arts de Lyon , et a prononcé le compte 
rendu des travaux académiques dans la séance pu- 
blique du 5 mai de la même année. Il a laissé dans 
cette compagnie un touchant souvenir partagé entrQ 
l'intérêt qu'inspirent ses travaux et la reconnaissance 
due à son bienfait. Dxmks. 

(i) Cet ëlo^e n'a été publié que par extrait dans le Journal dé 
Zyon dû 11 octobre 1786. Il existe en entier parmi les manuscrits 
académiques. D. 
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Manière dont les bêtes a cornes sont nourries y soignées 
et entretenues dans le département du Rhône. 

Ce n*est pas tant un bétail nombreux , qa*un bétail 
bien nourri , bien soigné , bien entretenu , qui consti- 
tue la véritable richesse de l'agriculture. Des vaches 
chétives , des bœufs petits , qu'on affaiblit sans cesse 
en les nourrissant avec parcimonie, peuvent, à éga* 
lité de nombre , consommer moitié moins que des 
animaux grands et robustes auxquels on n'épargne 
rien. Mais il est prouvé par Texpérience que leurs pro- 
duits sont très-au-dessous de cette proportion. Tandis 
que la vache chétive donne deux ou trois litres d'un lait 
séreux , et que son fumier, peu abondant, est presque 
sans activité , la belle et bonne vache fournit dix à 
douze litres d'un lait riche en crème et en substance 
caseuse , et son fumier est deux fois au moins 
plus abondant et plus énergique. Des bœufs gros et 
robustes' 'augmentent de valeur en avançant en âge ; 
ils s'engraissent aisément , et ils se vendent au bou- 
cher deux fois plus au moins que de petits bœufs 
de mauvaise nature ; ils ont fait le double de travail, 
ont fourni de meilleur fumier dans la même propor* 
tion^ et il n'a pas fallu plus de frais pour les loger ^ 
les atteler , les ferrer , les médicamenter , les con-* 
duire. 
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Ainsi, cVst par une économie bien mal entendue , 
qu*on se fournit de mauvais bétail , et qu'on le nour- 
rit avec parcimonie. 

Ce sont des vaches bressanes , en général bonnes 
laitières quand elles sont bien tenues ,' que Pon voit 
sur les montagnes de Tarare , ée Thizy , d* Ample- 
puis, de Chamelet. Elles étaient accoutumées aux gras 
pâturages des plaines de la Bresse , et sur ces monta- 
gnes, elles n*ont, dans la belle saison, d'autres pâtu- 
rages que des genêts , des bruyères , des jachères , 
d*autres plages qui ne conviennent qu'à des bêtes k 
laine. On permet rarement à ces vaches d'entrer 
dans les prés ; si on y tolère quelques boeufs , ce n'est 
qu'à la fin de septembre ou au commencement d^to- 
bre , époque à laquelle les derniers foins sont coupés. 

Comme l'hiver sur ces montagnes dure six mois , 
le bétail entre à Tétable à la Toussaint, pour en sortir 
à la mi-mai, et pendant toute la saison rigoureuse 9 
ce n'est que de loin à loin , et par de beaux jours 
-qu'on lui ouvre la porte d'une étable infecte , et seule- 
ment pour lui procurer un peu d'air et un peu 
d'exercice* 

On afFourre les vaches avec de la paille de seigle , 
d'avoine, rarement de froment, mêlée à un peu de 
regain. On ajoute , avec parcimonie , à cette maigre 
nourriture I quelques raves, quelques navets, d'un 
très-petit volume, parce que les raves réussissent mal 
sur ces montagnes* Quant aux pommes de terre, elles^ 
y viennent fort bien; mais on les réserve pour Ten- 
graissement des porcs et la nourriture des hommes. 

Il existe dans cette aride contrée un grand nom- 
bre d'individus, qui, sans posséder un pouce de ter*^ 
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raid et âàns acheter un briiî de fourrage , entretien-^ 
nent chacun une vache; ils rachètent à Villefranche^ 
ail commencement du printemps, pour la vendre 
vers la fin de l'automne. Un enfant de 8 à lo dix 
ans, tenant cette vache par une corde, la mène 
paître le long des chemins, des haies, dans les bois; 
on lui donne, la nuit, ce qu*on a pu se procurer dans 
les terrains vagues , et trop souvent dans les terrains 
cultivés. Cette vache fournit un peu de lait, un veau 
cbélif , elle donne surtout du famier qui , quoique 
d'assez mauvaise qualité , est recueilli avec soin , que 
YùA mêle avec du gazon , des bruyères , des feuilles 
d'arbres. Ce fumier n'est point employé par celui qui 
Pà ramassé , car il ne possède pas un pouce de terre; 
il est ^offert et cédé à un propriétaire qui , pour 
l'amendement d'un coin de son domaine , consent a 
ce qu'un prolétaire y cultive et y récolte une fois des 
pommes de terre. 

{)*autresindividus un peu moins pauvres possèdent, 
avec une vache , uti ttès-petil champ:, et , pour le la-<- 
bourer , ils loumt une autre vache; d*autres indivi- 
dus dont la fortune n'est pas^ meilleure , se prêtent 
mutuellement leur vache unique. 

Les chétifs cultivateurs dont il s'agit, sont dés ou- 
vriers qui travaillent pour les fabriques de Tarare, 
de'Thisîy , d'Amplepuis , de Villefrânche. 

pDesquë ious les ;pay$ans des montagnes du Beau- 
jolais sont, depuis environ un demi-siècle, devenus 
des fabricàfis:; partout dans cette contre , qui est. la 
quatrième partie de notre province , des métiers de 
tcôie se sont âevés sous le chaume , partout les bras 
ont abandonné la charrue pour la navette , partout 
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les capitaux de Tagriculture se sont engloutis dans 
les spéculations du cojtnmerce. 

Tandis que des agronomes déplorent ce changement, 
des manufacturiers le présentent comme une source 
de richesse et de prospérité : peutétre abotderons-^ 
nous plus tard cette question importante. Voyons la 
manière dont on entretient le bétail dans d'autres 
parties de la province. 

Les vaches, entretenues dans les vignobles de Par- 
rondissement de Lyon, sont mieux soignées, mieux 
nourries que celles qu'on voit dans l'arrondissement 
de Villefranche : aussi sont-elles plus belles et meil- 
leures laitières; et cependant elles sont les unes et les 
autres d'origine bressane , et achetées à Villefranche. 
On cultive de Pesparcette sur les hauteurs d'Âmpuis^ 
Sle. Colombe et Gîvorisi ; on récolte du trèfle dans 
les parties basses , et de bons prés s'étendent le long 
du Rhône , du côté de Ban. Dans cette partie du 
département, plusieurs villages possèdent des commu- 
naux où le pâturage est assez succulent; et, pour l'hiver- 
nage , on met en réserve du foin , du regain , stratiBé 
avec de la paille,, et en assez grande abondance pour 
qu'il y ait de cette mêlée 60 quintaux ( ancien poids) 
par chaque tête de vache. Indépendamment de cette 
nourriture , on leur donne , pendant l'hiver , et huit à 
dix fois par jour, ce qu'on appelle une iachassée^c^est-h-' 
dire un mélange d'herbes de toute espèce , ramassées 
dans les vignes, dans les jardins', le long des haies, 
etc. qu'on met dans un vase de bois nommé bûchai ^ 
et surlesquelleison jette dé Veau bouillante: ces espèces 
de soupe économisent dix livres de fourrage par 
jour; elles plaisent aux vaches et leur donnent 
beaucoup de lait. 
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Bans ces vignobles .comme sur les moiiblgnes Aë 
Tarare , il y a des particuliers qui , sans posséder un 
pouce de terrain, et sans acheter de fourrage, trouvent, 
on ne sait comment, le mojen de nourrir pendant 
l'été , et même quelquefois d'hiverner une vache ; et 
cette vache est moins chétive que celle du pauvre 
montagnard manufacturier* 

Les vaches les plus misérables que j^aie vues dans le 
département, sont celles qui végètent au milieu des 
vignes.de St,-Lagé, Cercé, Quincié, etc. Le terrain est 
trop précieux dans ces ciantons de vignobles pour qu-on. 
le sacrifie à la culture des prairies artificielles , et ce- 
pendant on s*obstine à y entretenir des vaches : il est 
vrai que c'est pour y obtenir du fumier nécessaire aus 
vignes. 

Chaque fermier vigneron est tenu d^avoîr deo% 
vaches avec une génisse. Ce petit cheptel est de moi- 
tié avec le propriétaire , et , pour Le faire subsister, on 
laisse des champs en friche. On lai ouvre l'entrée de 
quelques prés fort maigres , après en avoir coupé le. 
regain , on Vy met encore après la fonte des neiges , 
mais seulement jusqu'au i5 mars; ces chétifs ani^ 
maux pâturent, ou, pour mieux dire, cherchent àpâ^ 
turer pendant neuf mois de Tannée. On leur donne 
à rétable le moins possible de foin et de paille , parce 
que le vignoble n'en fournit pas toujours , et que , lors^, 
que les provisions d'hiver manquent, c'est au pro^ 
priétaire à les acheter. Je n'ai presque pas vu de 
raves , encore moins de trèfle et de luzçrne dans ces 
vignobles , et je me suis assuré qu'il en était à peu 
près de même dans presque tous ceux du Beaujolais» 
Il faut en excepter néanmoins quelques lieux circonscrits 
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tels que Charatiiai et Denécé , et quelques auti^s com^ 
mânes vignicoles du premier arrondissement où fai 
vu d'assez beau bétail. 

Les bétes à cornes sont beaucoup mieux tenues 
dans la plaine du Beaujolais. Cette plaine , quinter- 
rompent plusieurs monticules diversement jetés en 
ondulation 9 s*étend depuis le pied des Monts-d*Or 
jusqu'à Pextrémité septentrionale du département; sa 
longueur est d'environ sept lieues, sa largeur varie 
depuis un quart de lieue, jusqu'à deux; elle produit 
sans effott et sans beaucoup d'engrais, du froment 
en abondance ; aucune jachère n'y blesse les regards 
de l'agronome voyageur : il 7 voit des champs de 
raves et des prairies artificielles sur des champs qui 
viennent de produire un beau froment ; il y remar- 
que de nombreux troupeaux de bétes à cornes , errans 
dans une prairie qui , dans toute l'étendue de cette 
plaine , borde la Saône. La contenue de cette prairie 
peut être évaluée de 10,000 à 1 2,000 bicberées de Ville- 
franche , dont chacune équivaut & 10 ares 55 centiares; 
die peut nourrir 2,000 bétes à cornes , car 5 bicbe- 
rées d'un pré succulent suffisent pour une tête de 
bétail. Cette plaine fait la richesse agricole de Quîn- 
cieux , Ambérieux , Anse , Belligny , Amas , St- 
.George , Belleville , St-Jeân-d'Ardières. 

Les propriétaires de ces communes ont d'autres 
prairies qui leur fournissent le foin , le regain né- 
cessaires aux provisions d'hiver; ils cultivent d'ailleurs 
beaucoup de trèfles et beaucoup de raves; aussi ne 
fauchent-ils que de petites étendues de la grande prairie* 

II est dans ces communes un fermier qui entretient 
1 00 bêtes à cornes : c'est celui de la terre de Joux à Arnas* 
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Ceax des domaines de VAt^â Maria et des Garefs en 
noiirrissent presqu'autant ; il les jettent dans la por* 
tion qails possèdent de la grande prairie , sëparëe des 
autres par une haie ou un large fossé. Ces animaux 
y restent jour et nuit pendant tout Vêlé. On y va 
chercher les bœufs de travail pour les atteler et les 
vaches pour les traire. Ce n'est qae par de très-mau- 
vais temps qu*on recueille le lait des vaches laitières 
à récurie. Vers la Toussaint ces troupeaux entrent 
& rétable où on les nourrit de foin , de paille , de 
raves à peu près à discrétion. On y ajoute souvent 
des pommes de terre crues et écrasées. C'est pour 
les vaches laitières qu'on coupe le trèfle , qu'on le 
stratifié avec de la paille avant qu'il soit complète- 
ment fané , et on leur en dontoe fort peu en verd. 

Les cultivateurs de cette belle plaine qui ne lais-- 
sent pas tout Tété leur bétail en plein air , le font 
du moins pâturer dans des prés , rarement sur des 
chaumes , et ils le nourrissent bien à Tétable : aussi 
est-^il en fort bon état. 

Le régime des bestiaux serait satisfaisant dans cette 
contrée y ainsi que dans les communes qui entou- 
rent Lyon , si on les logeait dans des écuries plus 
saines. / 

Puisse- t-on se convaincre enfin, que Tinisalubrité 
des étables est la principale cause de toutes les ma- 
ladies du bétail I 

G. 
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ACADÉMIE DE LYON. 



Compte, rendv des travaux vé tJcAVéMJM 

ROYALE DBS SCIENCES , MELLES^LETTRSS ET ARTS 

DE Lyon , pendant le deuxième semestre de 1824; 
par M. Achard- James ^ Conseiller à la Cour royale 
de^ Lyon , Président de t Académie. Lyon , Durand 
et Perrin, 1824, in- 8.^ de 52 pages. 

Ce compte rendu prouve que l'Académie de^Lyoti 
apporté une grande activité dans ses travausc. Le nom-* 
bre des ouvrageâ qui y sont analysés d'une manière 
rapide, mais élégante et pleine de goût, est très-^ 
considérable. II ne s*agit cependant que de ceux qui 
ont été offerts pendant te Court espace de six mois. II 
faut sans doute attribuer iine partie de ce 2èle à Vac- 
quisition que l'académie a faite depuis peu d'années 
de quelques littérateurs laborieux et remplis d'ardeur 
et d'émulation. Cette conjecture se change en certi- 
tude , lorsqu'on voit quels sont les noms qui se re^ 
présentent le plus souvent dans l'ouvrage de M« Achard. 

La présidence de cet académicien, qui est lui-même 
un des plus laborieux , a été signalée par plusieurs 
circonstances mémorables. C'est pendant sa durée que 
l'académie a été installée dans le nouveau et magni- 
fique local préparé pour elle par l'administration mu« 
nicipale au Palais des arts. M. Achard a payé à ce sujet 
un juste tribut de reconnaissance et d'actions de gr&cei 
Tome L 9 
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aa magistral: qui est à la tête de cette administration ^ 
et que la compagnie se félicite de compter , depuis sa 
restauration , au nombre de ses titulaires (i). 

C'est aussi dans le même intervalle de temps qu'a 
été publiée la nouvelle édition des œuvres de la Sapho 
lyonnaise , due au moins en partie à Tacadémie. On 
sait que la plupart des éditeurs et les rédacteurs de» 
pièces préliminaires, des^ notes nombreuses et du 
glossaire dont elle est accompagnée , appartiennent à 
ce corps. M. Achard voit dans cette entreprise un 
monument digne de la mémoire de la femme célèbre 
à qui on Ta élevé et de la ville où^Ue naquit. 

Une chose très-remarquable dans ce compte rendu , 
et qui le distingue de tous ceux qui Tout précédé (2) , 
c'est le ton qui y règne, c'est la méthode qui y a été 
adoptée. L'auteur ne jette pas rencensoir à la tète de 
ses collègues ; il bannit de ses extraits ce protocole 
d'éloges et de complimens exagérés que quelques per- 
sonnes regardent comme faisant partie nécessaire du 
langage académique, et qui est un véritable abus: on 
n'y trouve point à chaque ligne ces mots devenus in- 
sigdifians à force d'être prodigués : Noire suivant con- 



(i) M. le baron Kambaud , maire de la ville de Lyon, a été un 
des membres les plus a3sidu8 de l'académie ; il Ta présidée . et a 
même prononce dans une avance publique le compte' rendu d'un 
semestre. 

(a) On regrette Tiyement que tous ceux qui ont présida successt-' 
yement l'académie , n'aient pas ftiit imprimer leurs comptes ren- 
dus. .On aurait par ce mojen une histoire complète et saivie de ses 
travaux ; mais cette lacune va être remplie : M. Dumas • qui a 
abus les yeux tous les documens nécessaires , prépare cette histoire 
qui offrira le plus grand ia^térét «t par eUe-néme 9t par la n&anîère 
dont aile tara composée. 



Jrht , liùire illustre associé ; mais M« Actiard Se coti« 
tente de bien faire connaître les tributs littéraires qui 
ont étë lus et adresses à Pacadémie, et d*en donner 
une idée juste et précise » de manière que les lecteurs 
puissent appliquer eus>ihémes Tëloge ou le blâme | 
selon le mérite de chacun. 

Le programme des prix mis au concours pour Pannée 
1825 termine, suivant Tusage, lé compte rendu aca- 
démique. Nous terminerons de même cet article ^ 
Jaloux de contribuer par là k donner plus de publicité 
à un programme qui n*en saurait trop avoir , et qui 
prouvera , d'ailleurs , que Putilité publique et , en 
particulier , la prospérité de notre ville , de son corn* 
merce , de ses manufactures , sont le but vers lequel 
Tacadémie dirige constamment toute son attention et 
tous ses efforts. Elle propose les sujets suivans : 
i.^ Une pièce de vers sur le siégé de Lyon en i7gS* 
Le prix sera une médaille d'or de 600 fr. (1) 
2.^ (c Trouver le moyen de décreuset complète- 
» ment la soie sans Ténerver , sans employer le sa-* 
» von ni aucune autre substance alcaline. » 

Le prix , fondé par M. Christin et reconstitué pai^ 
M. de Ruolz ) sera une médaille d'or de 600 fr. 

3.^ « Quelles sont les observations à faire pour 
D parvenir à un système certain de météorologie ^ 
i> soit universelle , soit particulière ou locale t 

» Quels sont les temps et les lieux les plus pro^ 
<( près à ces observations? 



~(i) Ce prix devait être décerne eu i8a4 s<x*> ^ présidence dtf 
M. Achard ; mais aucun deâ nombreux concurrent a'a/ftnt parn 
digne d^étre couronna , \% coneoiu* a é\A ]ftQt0géi 
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D Qaels sont les meilleurs moyens de les consta-^ 
D ter , de les rassembler , de les comparer et d'ed 
» tirer les résultats ? » 

Le prix ^ dd aux mêmes fondateurs, sera aussi 
une médaille d'or de 600 fn 

ce 4*^ Déterminer par l'analyse chimique , la nature 
a et le degré de salubrité des eaux de Lyon ; 

» Indiquer les moyens de les distribuer dans les 
» divers quartiers de la ville. » 

Le prix , provenant de la même fondation » sera 
une médaille d'or de 3oo fr. 

5*^ £t enfin , ce le système des prohibitions dans le 
Il régime des douanes est-il plus nuisible qu'utile 
p aux intérêts respectifs des nations ? » 

Le prix sera également une valeur d'or de 3oo fr. 

Ces prix seront décernés dans la séance publique 
du mois d'août i825 (i). Les mémoires doivent être 
envoyés francs de port, avant le 3o juin de la même 
année, à M. Mollet ou à M. Dumas, secrétaires , 
ou à tout autre membre de Tacadémie. Us doivent 
porter en tête une devise ou épigraphe , répétée 
dans un billet cacheté , contenant les nom, qualité 
et demeure de Tauteur. 

(1) A la même époque seront distribues les prix d'encouragement 
fondés 'par M. le duc de Plaisance , et destinés aux artistes qui 
auraient fait connaître quelque nouveau procédé ayantageuz pour 
les manufactures lyonnaises y tels que des moyens pour abaisser le 
prix de la main d'œuvre , pour économiser le temps , pour perfec- 
tionner la fabrication , pour introduire de nouyellea branches d'in- 
dustrie f etc. ^ 

Les artistes qui veulent concourir peuvent s'adresser dans tou» 
les temps à M. Mollet ou à M. Dumas , secrétaires , ou à MM. 
Cochet , Eynard , Arthaud et Régny , composant la commission 
•bargée d< recueillir les nouvelles iaTentions et les procédés utiles» 
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Nota. Depuis que M, Achard a prononce son 
<:ompte renda , racadëmie a publie un second pro- 
gramme, où elle a mis au concours les questions 
suivantes : 

i.^ Quel serait , à Lyon., le local le plus con- 
venable pour l'établissement d'une maison de déten-* 
tion , considérée non-seulement sous les rapports de 
salubrité et de sûreté, mais aussi sous celui de l'éten- 
due et des dispositions nécessaires pour les amélio- 
rations à introduire dans le régime intérieur des 
établissemens de ce genre , et dans la condition des 
prisonniers ? 

2.^ Les détenus trouvant à Lyon une source abon- 
dante de travail, et par conséquent de soulagement dans 
leur misère et d'amélioration dans leurs habitudes ^ 
convient-il de les transférer dans les maisons centrale^ 
de détention actuellement établies et où n'existeraient 
pas les mêmes ressources ? et ne serait-il pas utile 
en général de fixer ces maisons centrales dans les 
grandes villes manufacturières , pour y procurer aux 
détenus un travail productif et assuré? 

3.^ G)nviendrait-il de réunir la prison militaire k 
la maison de détention civile, sans toutefois confon- 
dre les deut établissemens et mêler les prisonniers 7 

L'académie désire qu'en indiquant l'emplacement 
qui leur paraîtra le plus convenable pour la 'maison 
de détention , (les concurrens fassent connaître en 
même temps les avantages et les inconvéniens des 
autres emplacemens qui se seraient offerts à leur 
examen , et ceux que pourrait particulièrement pré- 
senter la presqu'île Perrache , dans le cas où elle ne 
serait pas l'objet de leur choix. 
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Elle les invite aassi à développer leurs observa^ 
lions et leurs vues sur les améliorations que peut 
recevoir le -régime physique et moral des maisons 
de détention , sur la disposition des constructions à 
entreprendre pour atteindre ce but , combinées avec 
le choix du local ; et sur tous les moyens dont rem- 
ploi leur semblerait nécessaire pour que les détenus y , 
rendus à la société, puissent être accueillis avec bien- 
veillance , et ne deviennent pas pour elle un fléaa 
plus redoutable qu'avant leur châtiment* 

Le sujet et le prix de ce concours, ont été propo- 
sés à l'académie par un anonyme* 

Ce prix est une médaille d'or de 3oo fr* 
Le concours sera fermé le 25 avril 1825 , et le 
prix décerné dans une séance publique de Facadé<- 
mie , au mois de mai suivant, 
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CERCLE 

REUGIfiUX ET LITTÉRAIRE DE LYON. 



^i* 



A peine instituée dans le sein de la capitale , la 
Société des bonnes lettres fut Tobjet des plus froides 
plaisanteries: les fondateurs de cette association , c'est- 
à-dire , les plus beaux talons littéraires de la France , 
peut -^ être de l'Europe , les Fontanes y les Bonald , 
les Chat^jubriand reçurent le sobriquet dtbons hommes 
de lettres. Aucun d'eux ne daigna repousser une at- 
taque si misérable. Quelques adversaires de la nou- 
velle société , prenant un ton plus sérieux , taxèrent 
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de pléonasme le titre qu'elle avait adopte (i). Les 
lettres., dirent-ils ^ sont toujours bonnes par cela 
seul qu'elles sont belles. Nous sommés loin de par- 
tager ce sentiment; tout ce qui , dans les arts , comme 
dans les lettres , porte Tempreinte de la finesse de 
l'esprit , de la délicatesse du goût , de Téclat de 
rimagination , nous paraît beau ; et nous ne regar- 
dons comme bon en littérature , comme dans les 
arts , comine dans le commerce de la vie , que ce 
qui est conforme aux règles immuables de la morale. 
Sans doute que dans les productions de l'entendement ^ 
la bonté et la beauté^ bien loin de s'exclure , semblent 
être unies par une étroite affinité. Témoin Télémaque» 
le discours sur Thistoire universelle, Âthalie. Dlun 



(i) L'expression de bonnes Mires n'est pas nouvelle ; elle est p 
en quelque sorte , consacrée dans notre langue par Temploi qu'en 
ont fait une foule d'écrivains , et surtout du i6.e siècle. U serait 
facile d'en citer un grand nombre d'exemples. Contentons-nous de 
rapporter ceux qui suivent : « De cette façon faicf honneur à Cyras 
j» l'agriculture, et à Gharlemaigne l'éloquence et cognoissance des 
)» bonnes lettres, }» Montaigne , Essais , i , 59. — Ils ( les rois de 
j» France ) n'ont pas moins acquis à leur royaume l'honneur et la 
I» prééminence des bonnes lettres et des sciences libérales que des 
y» armes. » De la noblesse , ancienneté , etc* iie la troisième mai" 
» son de France ; Paris , 1 587. — >>' Le chancelier de l'Hûpital , 
y dans son testament , lègue sa bibliothèque à celui de èea enfans 
)» qui lui semble le plus propre et le plus affectionne aux bonnes 
» lettres, » M. Valéry , Etudes morales t etc. ; Paris, iS^S, pag. 977. 
» Le mot de clerc appartient aux ecclésiastiques ; et comme ainsi 
y fut qu'il n*y eut qu'eux qui fissent profession des borwtes lettres , 
)» aussi par métaphore nous appellâmes grand clerc l'homme sa- 
)» vant f maucUrc celui qu'on tenait pour beste , et la science cler-* 
» gie, > Pasquier , "Recherches de la France, — En vemontant aux 
anciens , rien de plus comitaun dans les classiques latins que Tépi*^ 
Ihète de ioTio; ajoutée à artes on à litterœ* B. 
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antre côt^^ pent-on refuser le titre dt beaux ouvrages 
à l'Emile , à la nouvelle Hëloïse , même au livre de 
PEsprit (i) , et doit-oa considérer comme de bons 
livres ces productions trop célèbres 7 Ainsi des gens 
de lettres , amis de la morale ^ ont pu se réunir sous 
un titre qui exprime si bien le double objet de leur 
culte. 

Indépendamment de son académie des bonnes lettres , 
Paris possède des sociétés de bonnes études , où * des 
jeunes gens vont puiser, avec les principes de la litté- 
rature la plus saine , ceux de la morale la plus pure ; 
ces sociétés sont entourées des suffrages des gens de 
bien et de la protection des personnages les plus au* 
gustes. Il s'en est formé dans le même esprit à Tou« 
loose et dans plusieurs autres cités du royaume. 
Différentes par le titre et l'organisation, elles ont 
toutes le même but. 

Accoutumé à donner l'exemple des institutions 
nobles, généreuses, chrétiennes, Lyon n'a cependant 
fait qu'imiter, dans cette circonstance » et même un 
peu tard, Paris et Toulouse. 

Ce fut seulement le 21 février 1824 que s'ouvrit 9 
dans une belle maison de la place Sathonaj, la So« 
ciété lyonnaise des bonnes études; elle crut devoir 
prendre le titre de Cercle religieux et litléraire. L'inau- 
guration en fut faite en présence des plus hauts per- 
sonnages dans l'ordre militaire , judiciaire et reli- 
gieux. Le discours d'ouverture^ fut prononcé par 
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(1) ToQt le inonde n'accorderait peut-être pas â notre collègue < 
que les trois ouvrages qa*il cite , et surtout le liyre de VEsprU ^ 
soient de heaux ouvraçes^ B« 



/ 
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M. Camille Jacquemond^ secrétaire da conseil d'ad« 

ministration. 

L'orateur a fait connaître l'esprit et le but de la 
Société ; il a dissipé toutes les préventions qui déjà 
s'étaient élevées contre elle : les uns avaient cru voir 
se former une académie , d'autres une association 
politique. 

Les premiers ont appris que le Cercle n'avait adopté 
ni les règlemens ni les formes d'usage dans les so- 
ciétés savantes , qu'on ne cherchait point la gloire 
qui est leur but , qu'on voulait plutôt causer que 
discourir, plutôt communiquer ses réflexions qu'étaler 
son savoir. «Nous viendrons, a dit l'orateur, échanger 
^ les connaissances acquises dans l'étude particulière , 
» contre celles qu'apporteront nos amis : heureux né- 
» goce où Ton donne sans rien perdre , où l'on reçoit 
» sans appauvrir, où tous les fonds sont communs 
» et appartiennent cependant en entier à chaque so- 
» ciétaire I » 

On a dit aux autres que le Cercle ne s'occuperait 
jamais de la politique du gouvernement, de la cons- 
titution de l'état , de la marche de l'administration : 
« ces objets ( a fait sentir l'orateur) ne peuvent nous 
» convenir , parce qu'ils sont hors de la sphère de 
» nos connaissances et de nos occupations habituelles; 
» ils doivent nous être interdits, parce qu'ils ramè- 
» nent des discussions inévitables en de nombreuses 
» assemblées, et qu'ils entretiennent une exaltation 
» dangereuse » 

Pour mieux démontrer l'utilité du Cercle , l'ora- 
teur a parlé « de ces jeunes gens nombreux , accourus 
» de toutes parts à Ljon pour étudier les sciences 
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D OU pour apprendre le commerce : les voyez-voo» ^ 
» a-tîl dît, séparés de leurs familles, privés des 
» conseils et de la surveillance paternelle au moment 
» où ils en ont un plus grand besoin , obligés de 
» lutter contre de mauvaises doctrines et de perni- 
» eîeux exemples , sans secours , sans appui , trou- 
» vaut des dangers partout , jusques dans cette so- 
» Htude qu'ils sont obligés de se faire à eux-mêmes, 
» et vaincus souvent par Tennui après avoir résisté 
» à tout le reste ? Recueillez ces nouveaux orphe- 
» lins: offrez-leur des sociétés sûres, des délassement 
» honnêtes , des exemples entourageans , etc. » 

Le but indiqué par Porgane du conseil d'admi- 
nistration a été atteint. Un grand nombre de feunes 
gens bien nés se sont réunis à des personnes d'un 
âge plus avancé , et comme ils étaient tous animés de 
Tamour des lettres et plus encore de l'esprit de la 
morale religieuse, ils n'ont formé qu'une seule fa- 
mille. 

Après quelque temps d'intervalle, le Cercle reli- 
gieux a repris le cours de ses exercices ; ils ont été 
ouverts, le i5 novembre dernier, par un discours de 
M. Pierre Dei^illiers . nouveau secrétaire du conseil d'ad- 
ministration. « Ce que les fondateurs du Cercle s'étaient 
» promis, a-t-il dit, ce qu'ils avaient hautement an- 
» nonce , en réponse à des alarmes sincères ou af- 
» fectées , a été accompli. Cette réserve prudente qui 
» devait exclure de notre société la politique et ses 
» bru^rans débats , chacun de nous a tenu à honneur 
» de ne s'en point écarter ; aucun esprit de passion 
» n'a pénétré dans cette enceinte, et si quelquefois 
» Tex pression de votre amour pour le prince , de 
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» votre soumission aux lois, de votre respect pour 
» les magistrats , s*est fait entendre ici , elle a eu 
» le calme naturel à ces nobles sentimens, et ne trou-» 
» vant point de contradicteurs , elle n'a jamais eu 
» à emprunter le ton véhément de la dispote. Mais 
» vous pouvez toujours vous rendre ce témoignage , 
» que de ces considérations générales et. élevées, vous 
» vous êtes toujours interdit de descendre à des jn- 
» gemens particuliers et sujets à contradiction , sur 
»> la marche des affaires , sur la politique de Tétat , 
» ^ur la détermination des magistrats. » 

C'est afin de donner plus d'en^mble et de régularité 
aux exercices du Cercle , qu'indépendamment des lec*- 
tures éventuelles sur divers sujets scientifiques et 
littéraires , des conférences à jour fixe sur des ob- 
jets déterminés ont été arrêtées. En conformité de 
ce programme , M. Grand-Perret donne un cours 
de littérature ancienne , M. le docteur Goulard con- 
tinue celui de physiologie qu'il avait commencé sur la 
fin de Tannée dernière^ M. Tabbé Tarpin donne l'histoire 
^ de la philosophie ancienne, M. Michel fait des lec^ 
tures sur la littérature moderne, considérée sous le 
rapport des deux systèmes qui se partagent l'école 
actuelle , le classique et le romantique, M. Delhorme 
expose les beautés littéraires et poétiques des livres 
saints, M. Grognier ^ traite divers sujets relatifs aux 
sciences naturelles, et M. Camilie Jaçquemùnd donne 
des lectures sur les antiquités sacrées et profanes 
de Lyon. ' 

Le beau sujet dont s'occupe ce dernier est loin de 
nous être étranger , aussi nous empresserons-nous de 
recueillir dans nos archives, quelques traits des com* 
munications de M. Camille Jacquemond. 
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Voici quelques passages de son premier discours : 
« Félicitons-nous d'appartenir à une cité qui non» 
seulement a joué un des premiers rôles dans notre 
France , mais dont l'histoire se lie encore aux plus 
mémorables événemens de l'univers. A Lyon, Tamour 
de la patrie n*a pas besoin d'exalter Fiihagination 
et de fasciner les yeux , les choses parlent d'elles* 
mêmes : nos monumens et nos fastes disent plus 
que tous les discours. Lyon , par son origine se rat* 
tache aux plus beaux siècles et aux plus grands 
hommes de Home ; par sa religion , aux églises les 
plus florissantes et aux temps les plus héroïques 
du christianisme. Tout est plein de l'ancienne splen- 
deur d'une cité qui / dès sa naissance , fut la capitale 
de l'empire Romain en deçà des monts, et qui donna 
son nom à cette province qui fut ensuite appelée le 
royaume de France. Le monde chrétien célèbre en-« 
core et célébrera toujours les triomphes de ses mar* 
tyrs. La capitale de l'héritage de St. Louis s'in-* 
cline devant Téglise de Lyon , dont elle reconnaît 

la primauté de juridiction et de gloire En voilà 

assez sans doute , pour illustrer un autre pays , et ce 
n*est là cependant que le commencement de notre 

histoire et le présage de notre destinée Il est 

vrai que la grandeur politique de Lyon a décliné 
avec cette grandeur romaine qui en fut la source 
et Tappui , et qu'elle s*est retirée avec elle dans 
la puissance religieuse comme dans un honorable 
refuge et dans un fort imprenable. Mais voyez qu'elle 
carrière brillante il lui a été donné de parcourir. 
Rome s'éclipse' et disparaît pour un temps de la 
scène politique , son immense empire tombe aux 



mains des en fans du Nord qui s*en disputent les 
lambeaux. De nombreux royaumes se forment de ses 
vastes débris: Ljon devient la capitale de l'un des 
plus florissans et des plus célèbres. Parmi ces hordes 
sauvages , les Bourguignons sont, les premiers qui 
s'apprivoisent et se constituent. Leur territoire est 
celui qui conserve le plus long- temps les usages et 
la politesse romaine. Lyon est comme le dernier 
retranchement de la science et de la civilisation. 
Tout est plongé dans la barbarie , et Ëucher et 
Avite prononcent des homélies , écrivent des épitres 
dignes des Lin et des Jérôme , et Sidoine chante 

des vers dignes de ^Catulle A la fin , Tignorance 

triomphe Le génie latin va s'éteindre \ ou , pour 

mieux dire 9 se cacher dans nos provinces méridio- 
nales et surtout à Lyon , comme dans un foyer 
prêt à se rallumer au premier souffle. Un instant 
de lueur va reparaître ; Charlemagne semble dissi- 
per les nuages qui couvraient notre horizon 9 ou , 
pour parler comme Montesquieu , il brille comme 
un éclair dans une nuit profonde ; toutefois son 
éclat y avant de se perdre dans l'ombre , frappe vive- 
ment notre cité ^ plus capable que toute autre de le 
réfléchir et de le propager. Lyon , illustré par 
Leydrade et ses successeurs , devint à cette époque 
le point le plus lumineux des régions occidentales. » 

(c Mais il fallut subir la commune loi, et dormir 
aussi dans les ténèbres , en attendant une plus dura- 
ble] clarté. Ce n*est pas du trône qu'elle devait 
descendre : il fût ordonné qu'elle viendrait encore 
de plus haut. » 

« Les rois , dit M, de Maistre , devaient eux-mêmes 
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être élevés et formés à Pëcole des papes |«..« petlt-éire 
les leçons de ces précepteurs furent-elles parfois 

dures et sévères ; peut-être aussi ■ trouveront-ils 

une excuse dans Tâge et le caractère fougueux des 
disciples.... Quoi qu'il en soit , il sera intéressant de 
montrer la grande lutte du sacerdoce et de l'empire ^ 
établie au miHeu dé nous toute en théorie, sans 
déchiremens ni combats pendant le long séjour d'un 
pape dans notre ville, et la tenue de notre premier 

concile œcuménique Après ces graves débats, on 

peut en présenter d'autres qui n'avaient pour but 
que là paix universelle cimentée par l'unité religieuse^ 
On vit en communication le peuple le plus spiri- 
tuel et la cité la plus hospitalière tlu nfionde. Le 
Français avec le Grec, Lyon avecConstântinopIe; c'est 
ce qu'offre l'histoire du second concile œcuménique ^ 
tenu dans notre ville qui se trouva alors le point 
d'union de l'orient et Toccident , le rendez-vous dé» 
plus grands personnages et des plus beaux génies de 

l'univers... Tel est le rôle qu'a joué Lyon, dan» 

l'histoire de l'église et dans l'œuvre de la civilisation 
européenne, ce qui est à peu près la même chose. )7 
La nécessité d'abréger nous force de passer sous^ 
silence ce que dit l'auteur sur le râle important que 
joua notre cité sur la fin des temps chevaleresques^ 
pendant les troubles dltalie , à la grande époque de 
la réforme , aux temps qui suivirent jusqu'à une 
époque voisine de notre âge : « Alors , dit-il , la ma* 
narchié française victorieuse au dedans et afu dehors , 
attirait à elle seule l'admiration de l'Europe.... Lyon, 
comblé des bénédictions des pontifes et des privilège» 
des rois , développait ce commerce immense, et h§ 
institutions admirables qui en faisaient la capitale 
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de rindastrie et de la charité ; toutefois son histoire 

len ces temps est simple comme celle de Tordre , 
modeste , ignorée , si je puis parler ainsi , comme 
celle de la bienfaisance même Mais qa*une révo- 
lution nouvelle et terrible vienne désoler la société 
européenne i Ljon se lève et s'élance dans l'arène , 
il donne à la patrie de nombreux héros , à la reli- 
gion de nouveaux martyrs. 

c( Tandis que la fidélité rallie ses bataillons éparS 
dans la terre de Texil ou sur de lointains rivages , 
Lyon , au centre de ia France , résiste seul à des 
armées qui déjà faisaient trembler toutes les capi- 
tales de l'Europe , etc. » 

Le courage héroïque et lès grandes infortunes 
des Lyonnais ont été rappelés par un autre ora- 
teur du Cercle religieux et littéraire , M. l*abbé 
Tarpin. Il ouvrait son cours de philosophie ancienne, 
et il avait cru devoir parler d'abord de la déplora- 
ble philosophie du i8.^ siècle , et de ses suites 
cruelles: peut-être nous sera - 1 - il permis plus tard 
d'enrichir notre feuille de ce beau dbcours; nous 
ne pouvons dans ce moment qu'en extraire le pas» 
sage suivant qui est relatif à notre cité ; 

« Quel cœur ne s'est attendri sur les maux de la patrief 
mais au moins nous avons combattu pour elle. Les 
Lyonnais ont été les derniers sur les remparts de la 
vérité ; on n*a pu la leur arracher qu'en leur arra* 
chant la vie. Quelle famille dans notre cité n'a été 
blessée au cœur? Que de branches coupées? Que de 
troncs desséchés ? Mais notre terre à été inondée 
une seconde fois du sang des martyrs.... Nos cica- 
trice sont glorieuses | notre nom sera béni dans la 
suite des âges. • « • » t » . 
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(c Mais si les Lyonnais ont été les derniers sur lé 

champ de bataille , ils doivent reparaître les pre-> 
miers pour relever les ruines de la patrie^ Réunis 
de cœur et d'esprit , impassibles comme la vérité ^ 
mais forts comme elle , bannissons de cette enceinte 
tout ce qui ressemble à Terreur. Rattachons la science 
'ises vrais principes, la littérature à son noble but ^ 
rhomme à son auteur , apportons notre pierre , 
mais ne soyons pas des instrumens aveugles. Cette 
pierre entrera dans la construction de l'édifice au-* 
guste dont les plans sont visiblement arrêtés par la 
providence. » 

A ces discours graves et sérieux succèdent par- 
fois , dans le Cercle , d*autres communications d*un 
ton très-différent; on y entend des lectures piquantes et 
' légères , assaisonnées d'une innocente malice ; c'est 
de cette manière que MM. Meaudre et Orsel sont 
toujours prêts à payer un aimable tribut, car le Cercle 
religieux et littéraire est aussi un Cercle français. 

G. 

Nota. Noos consacrerons bientôt an article ao Cercrle littéraire ^ 
qui n'a de rapport que par son nom avec le Cercle dont nous Tenon» 
d'entretenir nos lecteurs. On sait que le Cercle littëraire, fondé en 1807^ 
•st une société savante , comme Tacadémie dont il est une espèce der 
de succursale ; et qu'il s'occupe avec activité de la rédaction d'une 
biographie lyonnaise , ou dictionnaire faristorique des personnagss ce" 
lèbres que Lyon a vu naître ou fleurir dans soo cein. Kons n'oublie- 
rons pas non plus les autres réunions scientifiques que possède notre 
▼ille I telles que la Société de médecine ,Ia Société d'apiculture, la 
Colonie ïinnécnne , etc. -, nous les passerons successivement en rerue ; 
mais l'ordre de no» articles ne sera point réglé d'après le rang 
qu'elles occupent entr'elles , et qu'il serait difficile de déterminer 
à raison de la différeuce des genres auxquels elles se rapportent» 
elles ont tontes un but utile et méritent de fixer l'attention po- 
bliqne* 
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HISTOIRE. 



SiEGB D£ Lroi^* *— iVo/ô ,ît/r un passage de 
rHistoire de France pendant le XF'ItL^ siècle ^ 
de M. Charles Lacretelle. 

En 1 80 1 9 M. Charles Lacretelle publia un Précis 
historiqae de tu réifolullon /rançaise. U 5*annonça 
comme le continuateur de Rabaud-St<*-£tienne qui 
avait écrit ^histoire de l'assemblée constituante; il 
commença son ouvrage par rassemblée législative , et 
il le termina par ta journée qui mit aux mains d*un 
seul homme la cumulation de tous les pouvoirs. Ce 
précis . contient 9 autant que son plan abrégé le per« 
m^t ., les événemens principaux qui ont causé ^ 
accoDipagpé et suivi le siège de Lyon ; ils y sont di« 
gnement racontés. La vérité s'y manifeste malgré la 
circonspection commandée peut*-étre par la nécessité 
des temps. Ainsi , par exemple ^ quand il a été dît que 
la réiXQlutkm du 10 août at^aii t>èpisj à la plupart 
des Lyonnais ^ un st^le aussi modéré a exprimé , mais 
n'a exprimé qu'à demi la vérité et la pensée elle^ 
même de l'auteur. 

Aufouid'hui M. Lacretelle publie la continuaticHi 
de son Histoire de Frsaice pendant le XVIIl> siècle; 
U va retracer des épo(:iues qui étonneront à jamais 
le genre humain. Son plan est phis vaste , sa narra' 
tion sera plus fidèle 1 il a témoigné le regret d^ai^oir 
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dans son Précis historique devancé les jours de V histoire 
et les secours des mémoires contemporains* Dans Tëtat 
de calme dont la France jouit sous un règne qui a 
signalé son avènement en renversant toutes les espé- 
rances insensées^ chacun peut dire sans crainte ce 
qu*il a vu ou ce qu'il sait Une histoire contempo- 
raine s'écrira avec impartialité sans aucun danger: 
elle sera une leçon utile pour la génération actuelle , 
en lui faisant chérir davantage la stabilité d'une mo- 
narchie légitime et la liberté de nos institutions. 
M. Lacretelle a un génie trop élevé pour ne pas 
remplir avec gloire une telle mission. 

Le dernier volume de l'Histoire du XVIII.® siècle, 
qui a paru dans le cours de cette année , s'arrête à 
la victoire remportée par la Montagne le 3i mai 1793 
^t à la proscription des Girondins. Déjà à cette épo- 
que Lyon respirait , il n'était plus sous ie joug de la 
Convention; mais, entraîné par Tordredes taits et ne 
pouvant s'astreindre à des séries^ de date, M» La- 
cretelle n'a encore parlé de Lyon qiie dans VLtt seul 
passage et à l'occasion que voici : 

Le 2 septembre 1792 , la commune de Paris or- 
donna le massacre- des prisonniers qu'elle tenait dans 
ses murs , et, par une circulaire du même jour^ elle 
enjoignit à tous les départemens de ri miter. M. L^a- 
cretelle, dans son Précis historique, avait dît que la 
plupart des communes de France reçurent avec inds^ 
jgnation cette féroce missive,, et qu^nucunè noiéif; il 
avait répété spécialement la naême assertion à^ l*ëgard 
de Lyon , et il avait ajouté , que Châtier était parti 
de Paris en recevcmt l'ordre et en Jaisant la promesse 
de souiller la seconde ville de France par les mêmes 



! 
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wmssacres. Mais dans son Histoire du XVID.* siècle 9 

il s'exprime ainsi : La le/ire fut tJiQoyée à tous les 

iéparttmens sous le conire'-seing du Minisire de Iqjus* 

tice. Dans trois communes seulement les jacobins obéirent 

à cette injonction ; à Meaux ^ à Reims » à Lyon , les ' 

prisons furent enfoncées , et douze ou quinu prisonniers 

furef^ égorgés dans chacune de ces cilles, Lyon eut 

horreur de ce massacre , qui ne fut commis dans ses 

murs que par une poignée de brigands que dirigeaUni 

quelques^ sanguinaires magistrats^ Huit mois après , ce 

crime fut' réparé par t héroïsme éfune population nùm^ 

breuse. 

Il est fâcheux d'être forcé d*avouer que la seconde 
version de M. Lacretelle se rapproche plus de la 
vérité que la première; mais, comme une histoire 
générale ne peut recueillir tous les faits , c'est un 
devoir pour chaque ville d'avoir ses archives. Ce nM>tif 
nous détermine à consigner ici , sur cet événement , 
quelques circonstances principales. 

Chalier, qui n'était point né dans notre province 9 
dirigeait à Lyon les jacobins , il présidait leur club. 
Il parvint à ^se faire membre de la municipalité. L*ad«- 
ministration départementale le suspendit de ses fonc* 
tioQs ; il y fut réintégré par un décret de l'assemblée 
lé^slative du i5 août 1792 y qui par représailles des-> 
titua les administrateurs du district et du dépar« 
tement. 

A la réception de la circulaire 'du 2 septembre, 
le club des jacobins fit ses listes de proscription. Il 
prévit les difficultés de l'exécution. On fit sortir la 
garde nationale des murs de la ville ; on la ras-** 
sembla un dimanche , 9 septembre , dans la plaine 
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(}e5 Brottèaux ; c'est alors qu'une poignée de bri-* 
g»nds fui envoyée au château de Pierre-Scize. Neuf 
offiders du régiment de cavalerie Royal -^ Pologne 
y étaient détenus ; ils avaient été arrêtés sur la dé-^ 
nonciation d'an faux*frère qui ks avait accusés de 
vouloir émigrér avec leur régiment. Un peloton de 
grenadiers qui gardait ce poste , contint les assassins , 
mais , à 4 heures du soir , il fut relevé par une com- 
pagnie du centre peu nombreuse , qui ne sut pas 
opposer la méntie résistance. Les^ assassins ne vou- 
krient pas , disaient-ils , que personne eût le pri- 
vilège d'être gardé au château de Pierre- Seize. Maîtres 
du château ^ un seul des neuf officiers leur échappa. 
Le vénérable abbé {légny y dans un cachot de Roanne, 
un iCiiré sexagénaire , dans la prison de St- Joseph , 
eurent la paln\e du martyre : enfin , un ecclésias- 
tique qm se cachait sous des habits de femme , en 
traversant une rue se trahit par une imprudence: 
il la paya de sa vie. Onze victimes furent ainsi 
égorgées dans cette horrible journée ; le concierge 
de Roanne avait, favorisé l'évasion des autres pri- 
sonniers. Depuis lors la rage et la perfidie des ja- 
cobins et de leurs magistrats se consumèrent en 
efforts impuissans. Ce fut en vain qu'ils remplirent 
de hoaveau les prisons , qu'ils provoquèrent d'au- 
tres massacres et qu'ils sollicitèrent les secours 
des Marseillais qui , à cette époque , traversèrent 
lyyoh sous la conduite de Barbaroux. La ville était 
avertie , elle était armée. L'énergie et l'union des 
gens de bien fut couronnée par la victoire du 29 
mai 1793. 
Si çetfce victoire que les {labitàns de Lyon rem- 
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portèmt avec tant de courage , et dont ils jouirent 

avec tant de magnanimité , eût été connue lors de 
la lutte engagée le 3i du même mois dans le sein 
de la Convention ,. peut-être que la garde nationale 
de Paris ^ animée par un si bel exemple, n'eût pas 
souifert le triomphe de la Montagne. Sans contredit 
ce n'était point assez pour le bonheur de la France 
qi|e de vaincre les jacobins, mais c*eût été beau- 
coup que d'avoir épargné à rhumanité les douleurs 
et la honte de leurs forfaits. 

Sans en excepter aucune classe , le peuple de Lyon 
est innocent du massacre du 9 septembre 1792 , il n'a 
point eu à le réparer. \j9i gloire de son héroïsme lui 
est due sans réserve. L'esprit de commerce , qui est 
celui de la ville de Lyon , tniratne avec soi , dit 
Montesquieu 9 celui de frugalUé ^ tï économie ^ de mo^ 
déraiion , de iracaily de sagesse ^ de tranquillité^ d'ordre 
et, de règle. De telles vertus désespéraient Tanarchie. 11 
fallait laisser Lyon avec ses antiques mœurs, ou le ren- 
verser de fond en comble: le dernier parti fut résolu. 

De tous les écrivains remarquables , J. J. Rousseau 
est le seul qui ait médit de Lyon : « J'ai toujours re- 
» gardé, dit-il , cette ville comme celle de l'Europe 
» où règne la plus affreuse corruption. » A cette 
époque , Rousseau , enfaiit fugitif^ ne put juger 
sainement des hommes avec lesquels il n'avait point 
de relation. £n fondant sur les deux honteuses 
aventures qu'il raconte, son opinion peu avantageuse 
au peuple de Lyon , il est semblable à ce voyageur 
Allemand qui, ayant eu à Blois une querelle avec 
la femme d'un aubergiste .dont le teint lui avait déplu, 
inscrivit sur ses tablettes , que les femmes de Blois 
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éisâetA rousses et acariâtres. Rousseau d'ailleurs haïssait 
en général tout système de commerce. 11 ne concevait 
pas la prospérité de l'Angleterre, il en prédisait la 
ruine prochaine. Si aujourd'hui il vivait parmi nous, 
il serait peut-être étonné de cette vérité.: que Lyon , glo- 
rieux de Vhéroïsmâ if une population nombreuse dont This- 
toire rend témoignage, satisfait de ce qu*il est , content 
de ce qu'il a , ne désire rien de plus que ces améliora- 
tions graduelles qui sont l'encouragement et le prix 
de Pindustrie. 

M. A. P. 



ETABUSSEMENT DE BIEN PUBLIC. 



iNSTJTXTTiojf DES SouRDS - MuETs , établie à 

Fourvières. (i) 

Il est une infirmit;é naturelle qui condamne ses 
victimes à vivre dans un isolement absolu , même 
au sein de la société , qui les prive dé tous rapports 
d'idées et de sentimens avec les autres membres de 
la grande famille , qui les place en dehors de toutes 
les lumières de la civilisation , qui les dérobe à la 
connaissance de leur Dieu , de leur ame, de leur 
future destinée , qui , ne leur laissant de l'homme 
que la figure, les réduit à l'instinct des animaux 

(i) Maison Caille et Dalin» 
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les plus stupides : cette infirmitë est le mutisme ou 
pour mieux dire la muii^surdiié. 

De sarans pbilantropes se sont occupes du sort 
de ces infortunés ; ils ont cherche dans des combi* 
naisons d'id<k>logie à suppléer par le sens de la vue, 
le sens de l'ouïe, à substituer à toutes les articulations 
de la voix , des positions et des mouvemens de doigts , 
aussi expressifs que rapides. 

L'abbé de TEpée passe i juste titre pour le 
créateur de cet art merveilleux. Avant lui néan- 
moins 9 M. Wallis , en Angleterre , M. Bonnet , 
en Espagne, M. Amman, médecin Suisse, en Al- 
lemagne, et en France, Don Antonio Péréïrès, avaient 
cherché à se mettre en communication avec des 
sourds , à faire naître quelques idées dans leur esprit » 
à leur apprendre â articuler des paroles; ils em- 
ployaient la dactylologie , c'est-i-dire la science 
du mouvement et de la position des doigts ; mais 
ils n'étaient parvenus qu'à donner â leurs élèves 
técorce des idées , si je peux employer ce terme , et 
non la substance. U était réservé à l'abbé de TEpée 
de créer la grammaire des doigts, de former un 
langage nouveau , universel, avec lequel on pût s'en- 
tendre et communiquer dans tous les idiomes de 
l'univers , exprimer clairement par la dactylologie 
et faire entendre jusqu'aux idées les plus abstraites. 

Ce grand homme exposa sa méthode dans un ou- 
vrage ayant pour titre : De la véritable manière dins^ 
iruire les sourds et muets de naissance ^ Paris , in-12 ^ 
1774. U ne put parvenir à enseigner cette méthode 
dans une école publique ; sa longue carrière fut semée 
lie traverses et de tracasseries de toute espèce. U avait 
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reçu de ses pères une fortune assez considérable , il 
remploya à soutenir son institution pbilantropique » 
et il mourut pauvre. Tant il est vrai qu'on s*élève 
rarement au-des$us des antres hommes , . sans en 
acheter le droit bien chèrement. 

Après la mort de l'abbé de l*Ëpëe, son institution fut 
prônée , elle obtint l'assentiment public , elle fut 
dotée par l'état , elle devint européenne. Tandis qu'elle 
s'établisait à Rome , k Vienne , a Pétersbourg , à 
Munich I k Zurich et à Mayence , elle prenait à 
Paris j sous la direction de M. l'abbé Sicard , beau- 
coup de lustre et un grand développement. 

Une institution du même genre, également dotée 
par l'état , s'établit à Bordeaux ; d'autres moins favo-* 
risées furent fondées k Marseille, k Besançon, à 
Arras , et dernièrement à St-£tienne. Ces écoles réu- 
nies ne peuvent recevoir plus de 600 élèves , tandis 
que, dans la France entière, il existe au moins 
12,000 sourds et muets ; et, sur ce nombre, le dé- 
partement du Rhône en contient plus de 100 , ap« 
parténant presque tous à la classe malheureuse. 
Abandonnera-t^on à leur sort tant d'infortunés? Et 
s'il est vrai que la société doive du paia à ceux de ses 
membres qui n'ont aucun moyen de s*en procurer 
par eux-mêmes , ne doit-elle pas l'instruction à ceux 
qui. n'en ^acquerraient jamais sans secours publics? 
L'instruction n'est-elle pas le pain de Tame ? 

Un seul sourd et muet , réduit , faute de secours , 
à rester dans la condition des animaux , à vivre et 
k mourir sans connaître son Dieu et sa destination 
future , n'est-il pas un témoignage éclatant , un té- 
moignage terrible de l'imperfection des institutions 
humaines? 
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Onze mille quatre cents infortunes r^Iament 
non-seulement un état civil dans la société , mais une 
place parmi les créatures humaines. Depuis lo, i5, 
20 ans , de tristes candidats sont enregistrés aux 
écoles des sourds et muets de Paris et de Bordeaux 9 
et leur tour n*est pas encore venu. Un sourd et 
muet , plein d*ihtelligence , M. Corâberry , après avoir 
reçu les kçons de M. tMé Sicard , qui l*avait 
choisi pour son collaborateur , s'est dévoué à l'ins- 
truction des malheureux qu*aiHige la même infir- 
mité : ila donné pendant 9 ans des leçons à St. 
Etienne; des âmes charitables l'ont appelé à Lyon. 
Il j est venu avec son école qui se compose de 3i 
élèves ; tous les jours il s*en présente à lui de nou- 
veaux , et il a la douleur de les refuser. Le local 
qttil a choisi pourrait en contenir plus de 100 , et 
à la faveur de quelques dispositions faciles , ce nom- 
bre pourrait doubler dès l'année prochaine. 

Que lui manque-t-il ? des secours d'argent. Mais 
ce n'est pas en vain qu'il aura fait un appel à la 
charité Lyonnaise , à cette charité qui , de tous les 
temps, fut inépuisable, parce que 'sa soiirce est cé- 
leste. ï)é|à le digne Prélat qui est assis sur le siège 
des Pothin et des Irénée , couvre de sa sollicitude 
ajpostolique institution naissante; déjà se sont pro- 
noncés en sa faveur les personnages les plus émi* 
nens de la cité et de la province dans les ordres mili- 
taire , judiciaire , administratif; déjà des dons nom- 
breux ont été versés ; mais ils sont loin de suffire aux 
besoins du moment. 

Lyonnais, permettrez-vous que, faute de secours, la 
plus charitable des institutions s'éloigne de vos murs ? 
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Songez que les secours seront momentanés. Poa« 
vez-vous douter qu*nne pareille institution n'obtienne 
pins tard des dotations de la cité , de la province et 
même de Tétat ; mais en attendant ces dotation^ 
promises, certaines , des besoins urgens se fmt sen- 
tir : âmes pieuses et charitables , c'est à vous de les 
satisfaire (i). 

G. 
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Soui^enirs et Leçons de t enfance , ou Recueil de fables 
et d'autres morceaux de poésie i la portée du pre- 
mier âge , etc« par C. L. M* ( Michel ). Paris , 
Brunot Ls^be; Lyon, Périsse frères, in-i8 , de 
3o2 pages. 

Il existe un grand nombre de redueils semblables à celui de 
M."^ M. y tels que les Ornemens de la mémoire ^ V Abeille 
du Parnasse , le Fnblier du premier dge, etc., etc.; mais 
il en est peu qui soient faits avec autant de soin, et qui 
annoncent un goût aussi pur. Le choix des iporceaux qui 
composent ce petit volume , est , en général , yéritablement 
exquis ; et , ce qui achève de lui assurer une grande supé- 
riorité sur les autres compilations du môme genre , ce sont 
les instructions que Tauteur donne aux instituteurs et aux 
pères de famille sur la manière d'expliquer les fables. Ces 
instructions , placées à la tète du livre , et aux pages 19 et 

« 

(1) Nous reviendrons dans un autre 19.^ sur cette institution ; 
nous en tracerons Torganisation , Tesprit et Tobjet. G« 
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45, ne ^aTCDt être FouTrage qae d*aii homme trèi- ha- 
bile dans on art plas difficile qa*on ne croît , celai de diri- 
ger et de développer ooQTenablement rintelligence des en* 
£ios. M.' M. a fort bien atteint le but rraiment utile qu^il s*étaît 
proposé : il a fait de plus un lirre agréable pour les lecteurs 
de tons les âges « puisqu'il j a réuni les meilleures fables 
de La Fontaine et de Florian , et une foule d'excellentes 
petites pièces de nos plus grands poètes. Pour faire la part 
de' la critique » j'adresserai à M.'' M. deux reproches qui ont 
peu de gravité : le premier est d'avoir glissé dans sa col- 
lection '^deox on trois morceaux de nos versificateurs mo- 
dernes qui ne sont pas encore classiques et ne le devien- 
dront peut-ètre jamais ; le second est de n'avoir pas mis t 
au bas de chaque pièce , le nom de l'auteur dont elle est 
tirée , mais d'en avoir relégué l'indication dans la table , à la fin 
du volume : méthode assez incommode , du moins pour ceux 
qui , comme moi , aiment|à savoir sur-le-champ à qui ils sont 
redevables des impressions que la lecture leur fait éprouver. 
Je remarquerai aussi que c'est mal-à-proj^os que M.' !!• at- 
tribue à un anonyme le petit dialogue suivant : 

Le Votagevb. 

Qae fais*ta dans ce bois , plaintiTe tonrterellc ? 

La Tovbtebelle. 

Je gënis : j'ai perdu ma conipagne fidelle» 

Le Voyageur. 

Ne crains-tu pas que l'oiseleur 
Ne te fasse përir comme elle! 

La Tovrtbbelle. 
8i ce n*e8t lui , ce sera ma douleur. 

Ce charmant opuscule , si tendre et si naïf , est de Louis 
Le Laboureur, poète peu connu du 17.^ siècle.. Un de nos 
plus spirituels compatriotes I notre collègue , M.' D. (on me 
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pardonnera sans peine cette petite digression ) en a fatE cettei 
imitation qui me parait des plus heureuses : 

Le PiGEOlC ET LA ToURTERELLE. 

Tu pleures encor , tourterelle f ^ 

•— Vois ce fer dans le sein de mon ami fidelle. 

— Coasole-toi , puisque vos coeurs 
N'ont pas reçu tous deux cette atteinte mortelle. 
<^« £h ! voilà justement la cause de mes pleurs (i)* 

Monumens romains et gothiques de Vienne en France ^ 
ancienne capitale des Allobroges , ensuite colonie 
romaine , dessinés et publiés par Ë. Rey ^ peintre, 
professeur de l'école royale des beaux-arts de Lyon 9. 
etc. grand in-foL Ouvrage publié par souscription, 
et qui contiendra 72 estampes divisées en trois^ 
parties, dont chacune se compose de six livrai- 
sons (2). 

M. Rey, notre compatriote , a conçu, dans le temps qn*il était, 
directeur du Musée d'antiquités * de Vienne^ le projet de 
dessiner non-seulement tous les morceaux qui faisaient par^ 
lie de l'intéressante collection confiée à ses soins, mais en-> 
core les monumens romains et du moyen âge dont la ville 
est décorée; il s'est associé dans cette louable entreprise» 
M. Ë. Vietty , Statuaire , qui est à la fois un artiste distin* 
gué et un écrivain judicieux. La première partie de ce' re- 
cueil a été publiée il y a plus d'un an : elle fut accueillie 

(1) V. le Tablier des Dames , Lyon, lÔai. Puisque je suis ea 
train de rendre à chacun son bien , j'ajouterai ici que Louis Le La- 
boureur a pris le fonds et les pensées de sen dialogue dans un sonnet 
de Ronsard ( Continuation des Amours de P. de Ronsard , Van^ 
domoi$ ; Paris , J. Dallier , i557> iu-8.* , page 39) ; mais qu'il s'est 
élevé à cent piques au-dessus de son modèle sous le rapport de l'ex* 
pression qui ,- en poésie, est tout> tandis que rinvention n'est 
rien , ou du moins n'est q'ie fort peu de ehose* 

(9} On trouve des exemplaires chez l'auteur , au Palais des arts. 
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pair les amateurs de la manière la plus favoraUe (i). Deux 
li?raîsons de- la seconde partie paraissent en ce moment , et 
ne le cèdent en rien aux précédentes. Les antres se sneoè-: 
deront sans interruption de denx en deas mois. C'est k Paris 
qne M. Rey a fait lithographter ses dessins c ils sont rendus 
arec une fidélité ^ one per&ction « une netteté (fui les assi- 
milent aux pins Jolies gravures. Le texte historique se 
distingue par sa précbion, sa clarté et un choix d'ex- 
pressions qui décèlent dans Tautenr Vhabitude d*écrire , ainsi 
qu'une grande connaissance des arts. Ajouter que ce texte 
a été imprimé par Firmin DIdot , sur papier demi-^ 
ai^e , t'est annoncer que tout ce qui constitue cette 
œuvre est d'un luxe , d'une recherche , d'une beauté qui 
ne laissent rien à désirer. Aussi le gouvernement s'est-il 
empressé de souscrire ponr un certain nombre d'exemplairest 
et S. M. a bien voulu admettre l'estimable auteur d« re- 
cueil à le lui présenter : cette faveur signalée manifeste 
l'importance que le Souverain lui-même attache à ce beau 
travail. 

Remarquas firatiques sur la convalescence ci les rechules^ 
suivies d'one observation curieuse de gangrène së-i 
nile 9 par M. Chardon , docteur en médecine. Lyon, 
Xhirand et Perrîn, în-8.^ de %<^ pages. 

Cet opuscule offre une suite d*observations , la plupart 
très-remarquables. 

Examen critique de la législation moderne relative aux 
. chemins vicinaux , et projet nouveau de leur réta- 
blissement , par M. de Bercboux , ancien jariscon^ 
suite , etc. Lyon , Rusand , în-4.^ de 5o pages. 

Ce méoKMre a para avant la lot du 2H juillet 1824 sarr 
les chemins vicinaux , fMiiaqu'il est pirécédé d'une épttredé- 

T ^T^ • — ! ^— : ■ ' — ^• 

(1) L'empressement des amateurs a été tel que les premières li- 
vraisons bout presque épuisées et que le prix, en a subi une au^ 
meutation. 
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dicatoire aa Ministre de rintérieiir , datée Avl mois d*àtfil ée 
la aième année : ciroonstance qai Ini fiiit perdre «ne grande 
partie de son intérêt. I^e système qae Tanteur j développe « 
n'est point celui qae nos législateurs ont adopté. On pré- 
férerait un bon commentaire sur la nouvelle loi dont on 
presse en ce moment l'exécution dans toute la France. L« 
seule chose qui puisse être utile en tous les temps 
dans Topuscule de M. de Berchonx , ce sont les reeherchea 
auxquelles il s'y est livré «or la législation romaine relative- 
ment aux chemins. Ces recherches nous ont paru fort 
exactes. M. de Berchoux , juge de paix du canton de St.- 
Symphoriende-Lay , département de la Loire, est frère dn 
célèbre auteur de la Gastronomie. 

Eloge de Denis Mortier , chirurgien en chef de tHôtel^ 
Dieu de Lyon , par J. M. Pichard , secrétaire gé« 
néral de la société de médecine delà même ' ville , 
lu à cette société le 20 septembre 1824 , et im- 
primé à ses frais. Lyon , Rusand, in-4.^ de 14 pag* 

M. Denis Mortier, enlevé aux sciences le 16 septembre 
dernier, à la fleur de son Age, a trouvé un digne panégy- 
riste dans M. Pichard. Les pages que M. Pichard a consa- 
crées à la mémoire de son collègue , sont écrites avec une 
simplicité élégante et une douce sensibilité. 

Discours prononcé par M. Courvoisier ^ procureur- 
général près la G>ur royale de Lyon , à Paudience 
solennelle de rentrée , le 6 novembre i824« Lyon , 
Husand , in-8.^ de 24 pages. 

Cette harangue ne ressemble point aux mercuriales ordi- 
naires : Torateur ne s'y est pas proposé d'exhorter les ma- 
gistrats à l'observation de quelques-uns des devoirs pénibles 
et sévères de leur profession ; mais il fait un éloquent leblean 
des circonstances où nous sommes placés. Célébrant les ver-* 
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tas àvL monarque dont la France pleure ta mort^ il a saisi 
xiMe occasion pour dëyelopper les plus belles théories poli- 
tiques et pour proclanler les plus saines doctrines. On ne sait 
en lisapt son discours» ce qn^on doit j admirer le plus de 
la pureté des sentimens f de la grandeur des pensées , oa 
de la force et de Télégance du style. Tout j est d*un 
homme supérieur. 

Oi:aisôn funèbre de irès^grand^ très-haui ^ frès-paissani 
et très-excellent prince Louis XVIII , Roi dt France 
et de Naçarre , prononcëe , au nom de la ville de 
Lyon I dans Téglise primatiale de St-Jean , le 
29 octobre 18249 P^i* ^* Tabbë de ^onnevie, cha- 
noine, vicaire-général de Lyon et de Toulouse. 
L70Q , Purand et Perrin , in-4-^ «t in-8.^ de 
loi pages. 

Cette orai.^on funèbre est telle qn*on devait Tattendre de 
11* de Bonnevie, dont les sermons jouissent d^un si grand 
succès. Nous ne pouvons que confirmer les nombreux éloges 
recueillis par Tbabile prédicateur. 

ij Eglise de Brou , poëme par M. de Moy rîa , associé 
correspondant de PAcadëmie de Lyon, etc. Paris, 
et Lyon, Chambet père et fils, in- 8.^ de 44 pages. 
Imprimerie de Durand et Perrin. 

Ce poème a pour sujet l'histoire et la description de la 
célèbre église de Brou , construite dans les i5.^ et i6«® siècles 
il Bourg , capitale de la Bresse » aujourd'hui chef-lieu du 
département de TAin. Il est digne de la réputation que son 
auteur s'est acquise par la publication de divers autres ou- 
vrages poétiques ; mais on y trouve trois ou quatre pas- 
sages qui rappellent trop peut-être la Chartreuse de Paris , 
de M. de Foatanes. Une idylle intitulée Xa Ressoude , noin 
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€t*one rivière qui pdsse soas les mors de Bourg » termuie 
agréablement celte petite brochure fort bien imprimée et 
décorée d^one lithographie représentant Téglise de Brou* 

i> siège de Lyon et poésies dù^erses , par Charles 
Massas* Paris » Ladvocat , in-i8 de 219 pages* 
Imprimerie de Durand et Perrin. 

M. Massas avait envoyé à Tacadémie de Ljon le poëme 
qn*il a placé à Jia tète de ce recueil* Le sujet avait été mis 
an concours pour 1824 ; mais aucun des coocurrens n*ayant 
paru digne d'être couronné , le prix n*a point été adjugé , et 
ne le sera que Tannée prochaine. M. Massas désappointé 
appelle de cette décision devant le tribunal du publié'. Le 
public jugera. Quant à nous, des raisons particulières nous 
forcent de nous récuser: tout ce qu'il nous est- permit de 
dire ^ c*est que le Siège de Lyon , de M. Massas , est ac« 
compagne de note^ très-intéressantes , et de poésies dispersée 
qui , en beaucoup d'endroits 9 décèlent un grand talent. 



M. Chambet fils vient d'acquérir le restant des 
exemplaires de l'ouvrage intitulé : LApologéfique et les 
Prescriptions de TertuUien , traduction de l'abbé de 
Gourcy , nouvelle édition revue et corrigée ( par M. B.) , 
suivie de VOctai^iusde Minucîus Félix , traduction nou- 
velle ( par M. P. ) avec le texte en regard et des notes. 
Lyon , J. Janon , et Paris , veuve Nyon , 1823 9 
in-8.** de xxxvi et 624 pages* 

1^. l'abbé de Pëletz , en rendant compte de ce livre dans \e 
Journal des Débats , en a fortement recommandé la lec- 
ture, aux gens de lettres ^ aux gens du monde | et surtout 
aux ecclésiastiques. 
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ADMINISTRATION. 



ÛMSÉByATioNS sut la nécessité de réunir le dépar-^ 
, tement de la Loire à celui du Rhône* 

On assure que le conseil général du département 
du Rhône, dans sa dernière session , a sollicité du 
gouvernement la réunion à son territoire de celui 
qui compose le département de la Loire , ou 5 en 
d^autres termes , le rapport du décret de la Con- 
vention , du 29 brumaire an II , qui les avait 8é*> 
parés , et le rétablissement d*une administration unir 
que , telle qu'elle avait été organisée par la loi du. 
% février 1790. Si ce vœu a été proclamé^ comme 
on lé dit » il n*y a pas de doute qu'il ne soit et ne doive 
être pris en grande considération , et qu'une disposi^ 
tion législative ne Tadopte incessamment. Ce vœu est 
fondé sur des motifs trop légitimes , pour ne pas 
être accueilli d'une manière favorable. , 

Lyon , considéré comme la seconde ville du royaume^ 
comme ville frontière , doit naturellement être le 
chef- lieu d*un département dont la population et 
retendue territoriale répondent à son importance , et 
lui assurent une grande sécurité. Autrement il s'en*^ 
suivrait un défaut d'barm<5nie , un défaut d'ensemble 
préjudiciable à l'intérêt public* 

Aussi , dans tous les temps , l'autorité a telle'* 
ment senti le besoin de donner à cette ville un 
grand arrondissement | que ^ dès Tannée i574) Ie# 
Terne L tt 
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provinces de Lyonnais , Forez et Beaujolais furent 
jointes ensemble par un édit d'Henri III , pour ne 
former qu'un seul gouvernement et une seule gé- 
néralité. 

Le souverain , en opérant celte fusion , ne fit que 
cédef aux convenances et aux désirs des habitans, 
que leur origine commune (i) , leurs liaisons. , leurs 
rapports , leurs habitudes associaient déjà entr'eux. 

Cet état de choses a subsisté constamment jusqu'à 
la révolution , et l'assemblée constituante , en ad- 
hérant aux motifs qui avaient déterminé et entre- 
tenu cette réunion , s'empressa de les confirmer par 
son .décret du 3 février 1790, portant que les pro- 
vinces de Lyonnais , Forez et Beaujolais ne forme- 
raient qu'un seul département sous la dénomination 
de Rhône et Loire. 

Cette décision , prise à la suite d'une discussion 
Solennelle,' justifie l'utilité d'une mesure que le temps 
avait déjà consacrée , puisque, dans une conjoncture 
où l'esprit' de système se plaisait à tout morceler, 
à tout changer, afin d effacer les distinctions parti- 
culières , les souvenirs locaux , cette généralité fut , 
pour ainsi dire , la seule du royaume qui continua 
à ne composer qu'un même corps dans ses anciennes 
limites. 

11 n'y a pas de doute que cette organisation n'eût 
jamais été altérée , sans les événemens qui couvrif 
relit la France de deuil en 1793. 

A cette époque, la ville de Lyoh , déjà signalée 

(i) Avant rinvasion vleé Gaules par les Romains, le Forei, ainsi 
gnè Iç Lyonnais et le Beaujolais étaient habites par les Segusieus. 
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au parti rëgicjde qui dominait la Convention ', pocit 
avoir invité » avant la chute du trdne , le vei^tueux 
Louis XVI k se réfugier dans ses mufs (i) , de- 
.vint l'objet des persécutions de ce! même parti. Des 
proconsul^ avides et féroces furent chargés de mettre 
len usage tous les moyens d'exaspérer les esprits. Ils 
réussirent au-delà de leur attente. Les Lyonnais osè- 
rent résister à l'oppression , braver tous les dangers; 
l'accord de sentimens qui régnait entre les citoyens 
de Lyon et ceux du reste du département , sem- 
blait justifier une démarche que dictaient l'hon- 
neur , l'amour de la patrie, l'enthousiasme de la 
vertu. Les habitans des provinces voisines manifes^ 
Paient le déisir de concourir i une si généreuse ré- 
solution..... Mais diverses circonstances , inutiles à 
rappeler, éloignèrent tous les secours; la ville dé- 
laissée à ses seules ressources opposa néanmoins une 
courageuse défense. Alors les représentans qui diri- 
geaient les opérations du siège, imaginèrent, pour 
réduire cette cité industrieuse quils taxaieiit de re^ 
belle, d'arrêter, le 12 août 1793, la division du dé- 
partement de Rhône et Loire , et sa réorganisation 
f»n deux départemens , Tun sous la dénomination du 
Rhône et Tautre sous celui de la Loire. 

Cette mutilation politique ne' fut faite qu*en haine 
de l'élan patriotique des citoyens de Lyon , et pour 



(1) Il est remarquable qii*à deax ëpoqaes importantes , les 
Lyonnais aient sollicite nos Rois à venir s^établir dans. letur ville 1 
sous Henri III, en i588) après la défection de Paris i et soo9 
Louis XVI, en de'cembré ij^* Si ieui;s olOTres eussent ët^ accueillies ^ 
il est probable que les ëvénemens terribles qui 8# manfifes^érent 
•ojsuiU f n'auraient pas eu lieu. 
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introduire de nouveaux iptëréts , en isolant une partie 

essentielle des administrés du chef-lieu auquel ils ap- 
partenaient. 

Aussi le Directoire de ce nouveau département , 
d'abord établi à Feurs, et par la suite à Montbrison, 
ëtait*il chargé par l'art, IV de l'arrêté dont il s'agît, 
de prendre toutes les mesures conçenables pour faire 
cesser 9 dans l'étendue de son arrondissement ^ t autorité 
administratiçe et oppressive des citoyens de Lyon fife- 
êlarés en état de rébellion , tt de leurs complices. 

La Convention nationale , en confirmant par son 
décret du 29 brumaire l'arrêté des repfésentans, n'eut 
également d'autre but que d'enlever à la ville de 
Lyon une puissante ressource , de lui infliger une 
punition rigoureuse, de Phumilier, de l'accabler d'in* 
fortunes , enfin de la ruiner totalement, en réduisant 
son enclave à des proportions si modiques, que le 
département du Rhône ne se trouve plus avoir rang 
qu*entre les plus petits du royaume. 

Une dislocation semblableétait absolument subversive 
de tous les principes de justice , et ne pouvait être 
considérée que comme une œuvre de la colère, de la 
vengeance, de l'animosité. Un tel acte, empreint du sceau 
de la réprobation , eût dû être annulé à l'instant 
même ou l'étrange délire qui l'avait produit , avait 
cessé; car tout ce qui est conçu dans Téftervescence 
des passions , ne peut jamais obtenir qu'une exis- 
tence éphémère Cependant la France a recouvré 

son souverain légitime, ses institutions, son pouvoir, 
et une loi révolutionnaire , désastreuse , injuste , 
continue de recevoir son effet. 

Rendre au déparlement du Rhône sa circons- 
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•ripiion primitive, le réintégrer dans ses limites na** 
turelles que plus de 3oo ans de possession , qae des 
décrets rendus en connaissance de cause, lui avaient 
assurées » que des rapports continuels , des liaisons 
intimes , des intérêts communs avaient cimentées de 
la manière la plus expresse et qui devait être la plus 
durable » ce serait effacer de nos annales une ac- 
tion que la fureur seule a pu produire , faire perdre 
le souvenir d'une époque criminelle , rendre la vie à 
un corps que cette division énerve , et rattacher toutes' 
les branches d'une même famille à son tronc glorieux. 

Le Forez dépend , pour le spirituel , du diocèse de 
Lyon; pour le judiciaire , de la cour royale de la 
même ville ; il est dans l'étendue de sa division mî*- 
litaire : tout concourt donc k nécessiter qu'il soit ré* 
tabli sous une administration, commune, telle qu'elle 
existait avant le décret du 29 brumaire an il. 

Lordre public , l'intérêt des deux départemens 
l'avantage du commerce exigent cette réunion» 

La surface du département de la Loire est de 
496^^000 hectares, tandis que celle du Rhône n'est 
que de 270,420 hectares. 

La population dq premier s'élève à 3449^^4 indivi-^ 
dus , et celle du second à 391,000 ; le chef-lieu du dé* 
partement de la Loire ne renferme que 5,400 âmes, 
Lyo.n en compte près de i5o,ooo, sans y comprendre 
ses faubourgs (i). 

Dans rétat du produit brut des contributions , 
présenté par le ministre de Tintérieur , le département 



(1) Le recensement de iSa4 porte 1» population do Lyon à 
%i\Jlfi6 individus. 
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ia Rfadne ésl porté pour 27,933,838 fr. , tandis qac 
celui de la Loire n'y figure que pour 6,707,402 fr. 9 
et cependant la dépense que comporte l'administra*' 
|-ionde ce dernier , dépasse SoojOoo fr. par an , dépense . 
qui n'est nullement en harmonie avec la masse 
d'impôts dont il est grevé. La réunion projetée pro. 
duirait sur ce seul objet une économie dtî plus de 
270,090 fr. chaque année. 

Des provinces faibles et morcelées ne sauraient 
convenir k la constitution d'une monarchie puissantes 
plus le pouvoir est concentré, et les rouages simples^ 
plus il est actif , plus il a de force , plus il acquiert 
d'éclat. 

La ville de Lyon ,' devenue presque frontière , a 
plus besoin que toute autre d'avoir sous son adminis- 
tration un grand territoire , une population considé- 
rable , parce que , dans le cas d'une invasion de la 
part des étrangers, elle offrirait plus d'ensemble, plus 
d'unité , plus de résolution pour opposer une vigou-* 
reuse résistance (i)* 

C'est dans le département de la Loire que Lyon 
s*alimente de tout le charbon de terre dont il fait 
usage. Ce combustible , par la rareté du bois , est 
devenu un objet de première nécessité. Des manœu- 
\res cupides peuvent , d'un instant à l'autre , occasio- 
ner une pénurie; le besoin fait nattre les mumures, 
il peut exciter de dangereux mouvemens , avant que les 
deux administrations se soient concertées -pour re- 
médier au mal , tandis que , si Textraction est sous Isi 

(i) En 1557 I le baron de PoUeyille , à la tête de i5 à 16000 
Espagnols , aurait pénétré en France , si les Lyonnais n'eussent 
mis sur pied des troupes , et ne l'eussent forcé par là d'abanddnner 
ses projets. 
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même .main que le pays où se fait la principale 
consommation de la houille , des mesures sagement 
combinées auront facilement prévenu la disette et 
pourvu à tous les besoins (i). 

Que d'améliorations utiles cette séparation n*a-t-elle 
pas empêchées , ou suspendues! une administration 
commune e&t, dans l*întérét du commerce, multiplié 
les moyens pour faire arriver plus aisément à Lyon 
les blés de la plaine du Forez , les fers et le charbon 
de St. Etienne , les bois du Pila , etc. 

Toutes les relations commerciales de Rive-de-Gier, 
de St. Ghamond , de St. Etienne , de llqanne , de 
Panissières, de St. Symphorien-de-Lay , etc. n^ontlieu 
qu'avec Lyon. Cette ville est le. point central d'où 
s'expédient, pour lintérieur delà France et pour les 
pays étrangers, les armes, la quincaillerie, les rubans, 
les lacets , les toiles , les mousselines , que Ton fabri^ 
que dans ces diverses communes. C'est de Lyon que 
St Etienne et St. Ghamond tirent la majeure par- 
tie des fers et des soies qu'elles emploient; c'est k 
son alliance avec cette ville que le Forez est rede- 
vable de toutes les branches d'industrie qui peuplent.ses 
montagnes et y répandent l'aisance. 11 existe entre 
Roanne , St. Symphorien , Gharlieu , etc. , et les 
bourgs de Tarare , de Thizy et d'Amplepuis , et 
même VillefVanche , des mouvemens d'affaires, extré- 
«lement fréquens; de belles routes , des voitures pu* 
bliques d'un service régulier , facilitent leur cor-* 
respondance , tandis que les habitansi des principaux 
lieux que nous venons de signaler, ne sont ap^* 

■ »■— — I I 11 ——^1 I 11 «i^— ^— M^ i l «Il I I »» — 

(i) Rive-de-Gier a nombre de fois sollicité sa r/f union au dépar- 
tement du Rhône, 
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f^îésià Montbrison que pour leurs confërencéS avec 
l'autoritë administrative ^ et encore des chemins im-^ 
praticables, des montagnes et des rivières à traverser ^ 
rendent leurs communications extrêmement difficiles 
et pénibles. 

La réunion de la Loire au Rhône ramènerait cette 
confiance ,. ces ailections amicales qui existaient au- 
trefois entre les habitans des deux provinces , et que 
la division atténue chaque jour; les rapports deviens 
draient plus intimes , les transactions plus fréquentes^ 
et une partie du numéraire dont Lyon dispose cir- 
culerait jusqu^aux rives de la Loire , développeiçait 9 
sur un sol peu favorisé , l'industrie , l'agriculture 
et tout ce qui procure les jouissances , y entretien** 
drait Tintérét à un prix modéré , et accroîtrait , sur 
toute la surface de ce pays intéressant , la valeur des 
immeubles, en y introduisant une plus grande con- 
currence d'acheteurs. 

Ainsi , en rapprochant les membres épars d'un 
corps organisé dans de justes proportions , et qui 
n'avaient été séparés que par Teffet de la terreur, 
que dans l'unique objet d'anéantir le commerce de 
la ville la plus industrieuse de l'univers , le départe- 
ment de Rhône et Loire reprend dans la France 
le r^ang auquel il a droit et que lui assignent l'impor- 
tance du chef'^lieu ^ sa position près de la frontière^ 
ses richesses manuiacturières ; il se replace dans Vk 
nombre des 23 départemens dont la superficie excède 
700,000 hectares , et dans les 1 2 qui renferment au-delà 
de 5oo,ooo âmes de population ; alors tous les rapports 
se rétablissent , et des <iisparités ridicules, choquantes 
même , cessent d'avoir lieu. 
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D'ailleurs , un monument qui rëvfcle Hnjusfice ât 

la convention envers une ville célèbre» ne saurait subsis- 
ter sous le règne d'un monarque dont toutes les dé- 
cisions portent le sceau de la sagesse et de l'équité; il 
offrirait une monstruosité intolérable dans l'ordre 
établi. 

Restituer au département du Rhône un territoire que 
sa situation géographique ^ son commerce , ses besoins , 
ses habitudes , unissent k lui par des liens indissolu- 
bles , faire cesser une confiscation odieuse, rattacher en 
un faisceau unique des parties homogènes que la 
violence seule a distraites , c'est récompenser le dé- 
vouement, le zèle, la fidélité des Lyonnais , manifes- 
tée dans une infinité d'occasions importantes, c'est 
exciter dans' leur ame tous les sentimens généreux, 
et les animer d'un nouveau désir de signaler leur 
courage et leur attachement au trône. 

Les considérations les plus puissantes , les m^otifs 
les plus spécieux recommandent l'adoption de cette me* 
sure. C'est pour avoir voulu lutter contre l'anarchie ^ 
contre les fausses doctrines, que la ville de Ljon a été 
dépouillée de plus de. la moitié de son territoire, 
qu'elle a vu ses plus beaux édifices démolis , ses ci* 
toyens les plus distingués envoyés ï la mort, ses 
ateliers renversés, tous ses moyens de prospérité 
sapés dans leur fondemens : aujourd'hui que l'auguste 
dypastie des Bourbons règne avec gloire , n'est-il 
pas instant , n'est-il pas d'une justice évidente, de 
cicatriser une plaie aussi profonde , en efiFaçant de la 
liste de nos lois le décret du 29 brumaire an II ? Uo 
acte que la tyrannie seule , Tabus du pouvoir , et 
rirréfldxion ont enfanté , ne saurait Bubsîster pliis 
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longtemps sans blesser tous les droits. Ah ! sî la mu- 
nificence royale ne peut réparer tous les maux 
qui ont frappé les Lyonnais à la suite du siège , du 
moins qu'elle les réintègre dans leur territoire , dans 
leurs affections , dans leurs rapports avec le Forez! 
Ce retour aux principes allégera leurs peines , et exci- 
tera toiite leur reconnaissance. 

C. 
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MINÉRALOGIE. 



'Notice sur les mines de plomb de Chenelette , et 
excursion minérdhgîque dans Us environs de cette 
commune , par M. Tabareau. 

En remontant la vallée d'abord légèrement encaissée 
ou coule la petite rivière de TArdière, on remarque sur la 
rive droite la limite des dépôts calcaires qui terminent 
le terrain de même nature dans la partie méridionale 
du Beaujolais. Sur la rive gauche est le pied des gra- 
nits qui bientôt doivent former les deux côtés de la 
vallée f et nous conduire jusqu'à Chenelette ; ils sont 
masqués à leur naissance par une légère couche de 
terre végétale que couvrent des vignobles riches j^ 
renommés. A Beau jeu , la vallée s*encaisse davantage , 
Tallure granitique est plus caractérisée i les monticules 
s'implantent les uns sur les autres , leur surface » sou- 
vent mise à nu , découvre la pierre dure et cristalline 
qui a résisté aux coups accumulés du temps» 
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C'est sur uiie ie ces hauteurs el eut la rîvt droite 
de l'Ardière qu'on aperçoit les restes d'un vieux châ- 
teau. L'aspect de ces ruines rappelle une puissance 
oppressive que les préjuges d'une époque peu éclairée^ 
encore plus qu'une localité favorable à Tambition, per- 
pétueront long- temps. 

Au sortir de Beaujeu, la grande route tracée h 
droite de la vallée conduit, après deux heures de 
marche , à Chenelette , où Ton arrive en montant 
toujours. J'en déterminerai la hauteur lorsque je m'oc- 
cuperai du nivellement général du département. Sur 
la route on reconnaît le passage fréquent des granits de 
Beaujeu aux porphyres qui forment le sol des cora-- 
munes dont je parlerai dans cette notice , et encore 
plus dans celles qui la suivront; car mon premier 
séjour dans ce pajs a été trop court et trop peu en 
harmonie avec son importance minéralogique , pour 
que je puisse rappeler ici autre chose que quelques 
souvenirs vagues et très-incomplets. 

Le plateau de Chenelette qui mérite i peine ce nom 
par les mouvemens variés du sol , est peu étendu et se 
creuse bientôt en vallée pour conduire les eaux de 
Tuné des deux sources principales de TAzergue : ce 
ruisseau , fiûble à sa naissance , suffit cependant pour 
mouvoir un moulin , et une nouvelle usine ne tardera 
pas de s'y établir. 

Si , au lieu de descendre dans la vallée , on s'élève 
autour de Chenelette , on parvient à des hauteurs iné- 
gales que je décrirai plus tard. L'une d'elles, appelée 
Moniléùn^ est très-élevée , l'horizon s'y étend au loin 
et je regrette que le temps trop couvert ne m^ait pas 
permis d*y reconnaître l'aspect d'une partie du dé- 
pjirtement 
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Dans la direction de Chenelette à Fay ^ on. remarque 
lientôtdans le porphyre, tantôt décomposé, tantôt re- 
couvert seulement de terre végétale , une bande presque 
continue que la blancheur du quartz et du sulfate de 
baryte qui. la composent , signale facilement. L'as- 
pect brillant des lames de sulfure de plomb apprend 
que c'est un riche filon ploufibitere dont le développe- 
ment paraît avoir plusieurs lieues. Cette direction 
ii*est pas la seule où les yeux sont a chaque instant 
frappés par des indices de minerai : presque partout 
le soc de la charrue heurte une pierre pesante et )au-. 
nâtre, le laboureur trace ses sillons dans une terre 
de même nature, dans laquelle l'analyse chimique 
reconnaît du phosphate de plomb et sa gangue sili-' 
ceu&e désagrégés* 

£n découvrant ces richesses souterraines, on est 
étonné de les trouver presque intactes. Des terres 
moins tassées dans quelques endroits, des excavations 
presque comblées qui présentent encore; les bois pour- 
ris qui firent autrefois la sûreté du mineur , attestent 
bien quelques efforts éloignés de nous. Aujourd'hui 
même on déblaye , mais avec trop de lenteur , ces an- 
ciens puits; des coups démine interrompent quel- 
quefois le silence de ces lieux, ils partent du filon 
barytique dont nous avons déjà parlé; on y poursuit 
sans activité du sulfure de plomb et de belles cristal- 
lisations de carbonate et de phosphate du même métal. 
Déjà quelques approvisionnemens de minerai sont 
entre les mains des laveuses , et plusieurs quintaux 
de sulfure appela vernis , parvenus dans les poteries 
du département , font espérer que bientôt le conces*? 
sionnaire se livrera à une exploitation que rëclanient 
les intérêts dû pays et les siens propres* 
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tJn échantillon de sulfure de plomb a donné à 

Tanalyse : 

Plomb . • « . 79*9^ 
Soufre .... i8,oo 
Silice .... i,5o 
un millième de cuivre et quelques traces d*argent. 

Dans un autre j*ai reconnu la présence du zinc et 
un peu plus d*argent. 

Les notes que je présente sur la minéralogie du dé* 
partement n'étant encore que le journal de mes obser* 
vations dans Tordre oà je les ai faites , que l'on me 
p^mette d'exposer une autre fois ce qui reste à dire 
sur Chenelette , et de reconnaître aujourd'hui le gis-^ 
•ement d'une variété de fer trouvée à Poule , village 
situé à trois-quarts de lieue de Chenelette. Les mineurs 
du pays , fort ignorans , prenaient ce minéral pour du 
plomb , et déjà une recherche coûteuse était entreprise 
lorsque des conseils tardifs arrêtèrent leurs travaux. 
Les veines métalliques que le brillant de leurs écaillei} 
faisait prendre pour des lamelles de sulfure de plomb, 
étaient du fer oligiste écailleux , quelquefois remarqué 
à la surface dés granits décomposés. On le trouve à un 
demi-quart de lieue de Poule , à peu de distance de 
la rive droite de la deuxième source de TAzergue ; le 
porphyre y est décomposé à une grande profondeur 
et fortement coloré en rouge par l'oxide terreux de fer. 
La poussière des écailles cristallisées est rougeâtre , 
non attirable à l'aimant , et difficilement soluble dans 
l'acide hydrochlorique bouillant. Je ne cite cette va- 
riété que pour l'ajouter au catalogue des espèces mi^* 
néralogiques du département. 

Le contraste d'une ei^ploitafion qui pourrait être si 
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riche, et de la grossière ignorance du mineur de Che- 
nelette , fit naître en moi quelques réflexions sur l!état 
peu prospère des arts dans plusieurs parties de la 
France. La barrière qui a séparé long-temps les sciences 
et rindustrie existe encore presque partout : quelles 
causes Tout élevée, quelle résistance la soutient? Faut* 
il pour l'expliquer remonter à cette époque où des 
hommes dont je vénère la profonde sagesse fuyaient 
le monde, et se livraient dans une religieuse solitude 
à des méditations sublimes qui ont relevé à nos propres 
yeux la dignité humaine? Voués à l'isolement pour se 
soustraire aux passions , ignorant leurs propres be-» 
soins qu'ils méprisaient , pouvaient-ils connaître ceux 
des autres , et faire eux-mêmes l'utile application de 
leurs travaux ? Plus tard les sciences furent cultivées 
plus généralement , des succès égaux les signalèrent 
dans le silence des cloîtres et au milieu des scènes va- 
riées du monde ; alors seulement elles prirent un ca- 
ractère plus philosophique; les savans furent en même 
temps les amis delà sagesse et des hommes , ils n'évi- 
tèrent plus ces émotions douces , cette bienveillance 
générale , principe et résultat heureux de l'état de 
société. Alors se fit sentir en eux le besoin, dç faire 
servir au bien public la supériorité qu'ils avaient 
acquise ; mais ils apprirent trop tard que de vaines 
hypothèses, résultat presque inutile du travail de plu- 
sieurs siècles ) étaient encore trop éloignées de la vérité 
pour retrouver la variété des phénomènes naturels 
dans les conséquences que nous en tirons. La pratique 
ignorante des arts déjoua long-temps les calculs les 
plus profonds, et la ruinç d'un grand nombre de ma- 
nufactures dirigées par des savans , ipspira cette mé- 



(. 175 ) 
ftatice dont les effets funestes se prolongèrent lorsque. 

}à cause qui la fit naître n*existait plus. Aujourd'hui 
que les plus brillans génies placent la gloire de leurs 
travaux dans les applications utiles qu'ils en font , à 
présent que les sciences soumises aux leçons de Tex- 
périence ont une marche plus sûre, pourquoi l'in- 
dustrie reste-t-elle encore téinoin indifférent de leurs 
progrès? c'est que la raison suffit pour combattre une 
erreur ordinaire, et que le temps seul peut malheu- 
reusement détruire les opinions qu*il a lui-mémé con- 
sacrées. 



STATISTIQUE. 



I \ 



Omissions réparées. 

M. Verninac, en rédigeant, en Pan IX, la des- 
cription physique et politique du département du 
Bhône , dont il était préfet , avait consacré un 
article à la manufacture de Lyon , connue sous le nom 
de Bonneterie. Cependant on ne le trouva pas dans son 
t)uvrage , parce que le secrétaire chargé de le copier 
Tavait omis. M. Gallois, en ayant eu connaissance^ le 
publia en 1802 dans le t. II. de ses Annales de sta- 
tistique, p. 253. Comme ce journal intéressant n*est 
à Lyon que dans les mains d*un petit nombre de 
personnes , nous avons cru devoir restituer ce mor- 
ceau peu connu. 

Pour ne rien laisser à désirer de ce qui concerne 
l'ouvrage de M. Verninac , nous citerons Péloge 
qu'en fit dans le temps M. Beuchot ^ notre savant 
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Compatriote (ï),en en rendant compte ( t. III, p. 44 ieê 

mêmes Annales ) , ainsi que les omissions qu^il avait 
remarquées , et nous terminerons en rapportant la 
réclamation de M, Gilbert Gonin , insérée dans le 
t. IV, p. 146 , sur la teinture du beau noir , que 
M. Vernînac avait attribuée à M. Gonin père. Nous 
fvons pensé'que la réunion de ces notices compléte- 
rait l'important travail du savant administrateur, 
et qu*elle entrait naturellement dans la composition . 
de notre recueil. 

Bonneterie. 

u La fabrique de bonneterie peut étf'e placée au se-^ 
cond rang dans le tableau de l'industrie lyonnaise, 
soit eu égard au grand nombre de bras qu'elle active f 
soit sous le rapport des sommes qu'elle fait entrer 
en France. Elle s'honore d*étre exclusivement com- 
posée d^élémens nationaux. En effet, les soies qu^elle 
emploie , les métiers parfaitement conçus dont elle 
fait usage , les individus qu'elle met en mouvement 
appartiennent aux arts et au sol français. 

Il y avait it Lyon , en 1789 , 2300 métiers actifs 
de bonneterie , qui occupaient 200 chefs d'ateliers et 
4200 autres ouvriers de tout genre , foYgeurs , aiguil- 
liers , teinturiers, chineurs , dévid^urs , brodeurs , etc;; 
il sortait dé chaque métier, annuellement , 3oo paires 



(ï) M. Beuohot n'est point notre compatriote : il est ne à Paris. 
L'erreur dans laquelle M. C. est tombé sur ce point , est facile à 
concevoir , quand on sait que M« Beuchot a séjourne autrefois dans 
nos murs , où il a laissé d'honorables souvenirs , et où il compte d« 
nombreux amis. B. 



de bas , à 7 fr. , prix moyen , la paire ; ce qui don* 
nait un résultat général d'environ 6^000,000 de francs* 
I/étranger consommait la moitié de ce produit» 

Les incendies , au temps du si^ , détruis! renlf 
400 métiers. Us dnt été remplacés depuis , et Ton 
estime qu'il existe autant de métiers qu*en 17S3. 

Mais il n*y en a que 1800 en activité constante ^ 
les ouvriers manquant : d'ailleurs la Consommation 
de l^étranger est diminuée de moitié , et l'usage dêS 
bottes , devenu presque général , a fait baisser Celle 
de l'intérieur. L*art s'est ouvert une voie nouvelle. 
11 produit dés tissus à joui* , qui imitent la den-^ 
telle , tl qui , unis ou brodés , sont employés à faire 
des voiles , des schals , des robes. L'étranger en tire 
une quantité considérable. 

La fabrique de bonneterie démande , comme toutes 
les autres, des règlemens de police qui déterminent 
les devoirs respectifs des différens individus qù^ëDè 
occupe , et assurent aux fabricans des garanties suf-« 
fisantes pour la sûreté et le bon emploi des matières 
qu'ils confient. Forte de sa supériorité sur l'étranger , 
cette fabrique se borne à solliciter du gouvernement 
que , dans les traités avec les puissances étrangères 4 
on lui obtienne seulement égalité de droits de douane. 
Ainsi que toutes les manufactures qui niettent la 
soie en œuvre » elle appelle les encourag«nens du 
gouvernement sur la culture des mûriers , sur la 
nécessité de remplacer ceux , en grand nombre , de 
ces arbres précieux, qui furent arrachés dans les 
temps les plus orageux de la révolution | et d'en 
propager l*espece. 
La fabrique de bonneterie ne jeta quelque éclat 
Tome L la 
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qu'a Tëpoque du ministère de Colbert , qui a si bieil 

mérite de toutes les parties de l'industrie nationale* 

Sous les auspices de ce grand homme, le mécanisme 

se perfectionna ; on parvint à économiser le temps 

et les bras , et les produits acquirent un grénd degré 

de supériorité. Un édit de Louis XV, qui permit 

Texportation des métiers , porta à cette prospérité 

une atteinte funeste. U fut retiré dès que ses con-* 

séquences se firent vivement sentir. Mais rEspagne, 

le Portugal , la Russie , l'Allemagne , la Prusse » 

avaient eu le temps de faire des importations consi-» 

dérables. Ces états tirèrent de 7 à 8000 métiers , de 

la seule ville de Lyon. Ils ne se bornèrent point à 

enlever nos métiers; ils attirèrent nos forgeurs , nos 

remonteurs , nos teinturiers » et cette perte fut plusr 

sensible encore. Oe ne fut qu'en perfectionnant les 

mécanismes et les procédés , que la fabrique de 

bonneterie put parvenir à réparer le mal que lui 

fit redit de Louis XV. » 

Écrivains omis^ 

M. Beuchot , en parlant de la description de M» 
Vemtnac , s'exprime ainsi : « Parmi toutes les 
9 statistiques que l*on a publiées jusqu'à présent 
» celle-ci se fait remarquer par la sagesse du plan, 
}> la clarté , la pureté , quelquefois même Télégance 
n du style. » / 

U ajoute ensuite dans la liste des hommes nés 
dans le département du Rhône, cultivant avec succès 
les sciences , les lettres et les arts , ceux qui suivent^ 
dont les noms avaient été oubliés : 
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* Mongex y membre de Tlnstitut et da Tribonat (i)i 

Jolyclerc , professeur d'histoire natorelle à I^ëcolt 
Centrale du département de Seine et Marne » et au» 
tear de quelques ouvrages sur la botanique. 

Mouton-'Fontenille^ qui a aussi publie un ouvragé 
sur la botanique* 

^ Pressavin , chirurgien , auteur d'un traité d'by- 
giène et inventeur d'un sel auquel il a donné son 
nom* 

Riolz , jurisconsulte, auteur , avec feu Prostré» 
Rojer , d'un recueil de jurisprudence , que les cir-* 
constances ont empêché de continuer (a). 

Hennequin , peintre d'histoire , couronné en Tan 
VlU , et concurrent pour le tableau de la batailk 
de Nazareth , à laquelle il a déclaré vouloir tra^ 
vailler , quoique non choisi par le jury* 

Fleuri Richard , élève de David, C'est l'auteur de 
l'enterrement de Ste« Blandine , tableau qui s*est 
•fait remarquer au salon de l'an dernier (3). 

Lailier fils , ingénieur. C'est à lui que Lyon doit 

(i) Il est encore aujourd'hui membre- de l'Institat et l'un dee 
administrateur ft généraux de la Monnaie» On lui doit le Dtction->^ 
naire d'antiquités de l'Encyclopédie méthodique. Il est chargé par 
le gouvernement d'un ouvrage sur l'Iconologie romaine i faisant 
suite à l'Iconologie grecque de Visconti« 

(a) Mort le a8 décembre t8i5. 

(3) Par combien d'autres chefs-d'cenvre cet artiste modeste n'a« 
t'il pas accru la haute réputation que son tableau de Ste« Blandine 
lui avait faite ! celui qu'il a présenté à la dernière expojsitioii | 
U Heiour du nre de la • TremouUte , est d'une composition admî'* 
rable : aussi le -gouvernement s'est-il empressé de l'achetf r ; î| 
figure en oç moment dans la galène du Luxembourg^ 

{J!(QU$deM,C) 
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le pont de la Mulatîère qui existe actuellement au 
confluent du Rhône et de la Saône- 

MJ'« 'Victoire Lallîer , ëponse et cousine de Pîn- 
génieur. Elle a, remporté un prix de peinture* 

Camille Jordan , orateur distingué au conseil des 
cinq cents y en l*an V. (i), 

M. Gilbert Gonin , réclamant contre l'assertion 
émise par M. Verninac , que le beau noir ayait été 
inventé par son père , s'exprime ainsi : « Depuis 
plusieurs siècles, la famille Gonin a fait des décou- 
vertes dans Tart de la teinture avec des succès connus; 
mais le beau noir est une découverte qui m*appartient 
.exclusivement. C'est à P|kge de 23 ans que je com- 
mençai mes recherches à cet égard , invité par MM. 
Trudaine et Turgot à ne rien épargner ; et six à huit 
ans après , mes procédés furent dans la perfection 
qu'ils ont acquise et qui a donné lieu à cette réputa- 
tion qu'il ne faut absolument rapporter qu'à mon 
t^vaih M. Desmarets , membre de Tlnstitut , est Tun 
des témoins de mes opérations et de leurs succès. On 
trouverait à Lyon , chez MM. Girardon ( successeur 
de IVIaçory ) et Dugueyt , notaires , les procès- verbaux 
de la chambre du commerce , dé la fabrique des étoffes 
et de celle des bas de soie , qui attestent mes droits. 
L'opération fut faite par ordre du Roi » en présence 
de quatre commissaires pris parmi les anciens éche- 
vins, quatre parmi les maîtres - gardes marchands^ 
ejt quatre parmi les maitres-gardes ouvriers. » 

C. 

(i) Mort le 19 mai 1821. — Aujonrct'hui cette liste poarrait être 
eoDside'rablemeat augmentée; 
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NOTICE fflSTORIQUE 

SUR UABBAYE St. PIERRE, DE LYON, 

A toccasion de linsfallaiion de f Académie royale des 
sciences , belles-letires et arts , dans Us bâiimens de 
ce monastère ; 

Discours la en séance publique , le 20 août 1824 % pftff 
M. Guerre , membre de rAcadëmie. 



L'Académie royale de Lyon, immolée, ainsi que 
les autres corps sa vans du royaume , aux égaremens 
révolutionnaires, en 1792, fut rendue à ses nobles tra- 
vaux aussitôt que la nation fut rendue à elle-même (i)« 
Mais , reléguée plutôt que fixée dans des salles obs- 
cures et délabrées des bâtimens du grand Collège , ré- 
duite à solliciter chaque année un autre local pour 
la tenue de ses séances publiques , elle semblait n'avoir 
recouvré que la moitié de son existence. 

A la voix d'un magistrat dont le nom chaque jour 
s*allie avec gloire à la splendeur toujours croissante 
de la cité , elle a été tirée d'une situation aussi in- 
convenante que précaire. Dans ce magnifique édifice 
qui nous réunit en ce moment , qu'on nomnie le 
Palais des arts , et qui n'est pas moins celui des 
sciences , TAcadémie a trouvé une place également 
digne de ceux qui la donnent et du corps qui la reçoit. 

^i) Sa 1800. 
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Eln entrant dans cette enceinte , nous avons ià 
être portes tous , par un sentiment très - naturel » 
i étudier les lieux désormais témoins de nos exer- 
cices , â faire connaissance avec les anciens hôtes de 
ce palais quels qu'ils soient. Je viens , Messieurs t 
vous offrir , dans un tableau rapide , quelques sou- 
venirs historiques sur ce majestueux édifice. 

L'abbaye St-Pierre est plus ancienne que la mo- 
narchie française. Elle est un des plus antiques mo^ 
numens du monde chrétien. 

£lle a été fondée au conunencement du IV.^ siècle, 
ious le règne de l'empereur Constantin , environ cent 
cinquante ans avant que Clovis fAt élevé au trône 
des Francs. 

Cette époque , fort antérieure à ces invasions des 
|)arbares qui couvrirent dignorance et de ténèbres 
les Gaules et tout le reste de r£urope y est remar- 
quable dans l'histoire de l'esprit humain ; elle eût 
mérité d'occuper la première place dans les fasteç 
littéraires, après les quatre grands siècles qui Tont 
éclipsée , si on ne l'avait considérée peut-être comme 
vn reste du siècle d'Auguste* 

Un grand nombre de savans personnages l'ont il- 
lustrée dans les sciences et les lettres , comme dans 
l'église. 

Il existait alors de célèbres académies à Lyon, k 
Marseille, à Âutun, à Narbonne, à Toulouse, à Bor- 
deaux et dans beaucoup d'autres villes (i). On y cul- 
tivait la philosophie, la médecine, les mathémati-- 
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(i) Histoire d« France ^ par Tabhë Velly , tome K 



ques, Tastronomie , la jurisprudence et surtout Tëlo- 
quençe. 

Celles de Lyon , Bordeaux et Marseille , étaient ^ 
suivant Tabbé Velly , les plus distinguées. 

Parmi les grands hommes que produisit Bordeaux^ 
on remarque un Proaerësius k qui la capitale du 
monde érigea une statue avec cette glorieuse ins- 
cription : Rome , la reine des rois , au roi de tilo^ 
quence. 

Quant à la ville de Lyon , elle avait Phonneur de 
posséder ce redoutable aihenœum ou, chaque année, 
les plus grands orateurs venaient disputer le prix de 
l'éloquence, et ou les vaincus étaient condamnés à 
être précipités dans la Saône , s'ils ne préféraient 
d'effacer avec la langue les écrits qu'ils avaient ça 
le malheur de livrer au concours. Julius Flofus , 
que Qttintilien appelle le prince de l'éloquence dans 
la Gaule , est un des personnages célèbres qui ho- 
noraient ce siècle. Les Sidonius ApolKnaris , les 
Claudien Mamers, les Rémi de Biieims, les princes 
de Soissons , se félicitaient d'avoir reçu à Lyon les 
premières teintures des belles-lettres. 

Autun, Narbonne, Toulouse avaient aussi produit 
des hommes extraordinaires , dont les noms se trou- 
vent pareillement consacrés dans les «fastes de Télo^ 
quence. 

L'église , de son côté , ne le cédait ni en lumières 
ni en talens. 

C'est dans ce siècle que fut fondée l'abbaye St^ 
Pierre , monastère de filles placé plus tard sous la 
règle de St-Benoit» 

Xe christianisme alors était universellement reçu 
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(dans les Gaules ; il y avait été apporte par Saitif 

Luc , St. Philippe et Saint Paul ; d'antres disent 
par Cirescent , disciple de Saint Paul. Les persécu- 
tions qui s'élevèrent sous plusieurs empereurs , par- 
ticuUèreaient sous Dioctétien , témoignent assez les 
progrès qu'il y avait faits par le grand nombre de 
chrétiens qui , dans nos murs , scellèrent la foi de 
leur sang. 

Il n'est pourtant pas aisé d'assigner Tépoque pré-» 
cise de la fondation. L'abbé Pernetty qui , dans ses 
notices sur ks Lyonnais dignes de mémoire y Ta fixée 
a l'année 3o4 , n'a pas réfléchi que la persécution de 
Pioclétien n'avait cessé qu'en 3o3. 11 est difficile dé 
croire qu'une ville plongée dans le deuil et la cons- 
ternation ^ et à la vue , |>our ainsi dire, des traces 
du saeg qui cessait à peine de couler , eût osé braver 
les fureurs mat éteintes des ennemis du nom chré- 
tien, en érigeant . sutâfcement un tel monastère. 

Mais CoQstantin ayant accordé en 3 m l'exercice 
pubHc de la religion du Christ , ayant même permis 
au concile d'Arles, convoqué par lui , de publier en 
3i4 les canons de l'église Gallicane, on peut aièé« 
ma^t ))résuiioer que la fcmdation de St. Pierre suivit 
jde près ce grand événement , et Ton n'en saurait 
duater l(%rfqu'on remarque dans les chroniques du 
temps, que le monastère de St Irénée , qui est de 
l'an 202, l'avait précédé. 

On fait honneur du premier établissement à un 
cointe ou gouverneur de Lyon , nommé Aldebert , 
<pii y c(^sacr« ses deus fittes , Radegutide et Alde» 
gonde, et une nièce nommée Sibilla. 
. On a dit que GodegiseUe, roi de Bourgogne , et 
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la mne Teudelinde , son ëpouse , firent Lâtir le ino>^ 
nastère au commencement du VI.* siècle ; c*est une 
erreur, car, dès le 1V.« siècle, un grand nombre 
d'illustres^ personnages y avaient déjà reçu la sépul- 
ture. Il est vraisemblable que Tabbaje fut seulement 
Tobjët de la munificence de ce prince» 

Vers le milieu du VIl.« siècle , St. Enneinond , 
issu de riUustre maison des Delphins qui a été , selon 
le père Colonia , la tige des Dauphins de Viennois , 
dota cette maison avec une telle magnificence qu'on 
le regarda comme son second fondateur. Les autres 
seigneurs de cette famille la comblèrent à leur tour 
de leurs largesses, et y firent construire leurs tombeaux. 
' Cependant les Maures, qui peu après firent une 
irruption en France , n*épargnèrent pas la maison 
St. Pierre. Il parait que le cloître et Téglise furent ren- 
versés de fond en comble , puisq«*âu Vllt.e siècle 
^archevêque Leydtade fit relever tout l'édifice. C'est 
ce que Ton voit par la célèbre lettre que ce prélat 
écrivit à ce su^et à Charlemagne , et dont voici 
la traduction : et J'ai fait rebâtir un monastère de 
» vierges , dédié à St. Pierre , dans lequel est ensé- 
» veK le saint évéque et martyr Ennemond qui en 
» est le fondateur. J*ai fait rébâtir l'église et la maison 
9^ depuis ses fendemens; et l'on compte aujourd'hui 
» dans ce monastère trente- deux religieuses qui y 
» vive»! régulièrement, d 

Les ricbessès du monastère s'accrurent encore par 
la donation que lui fit le roi Lothaire , en Tannée 
864 , de biens conaidérahles dans la Comlé Ma^ensiy 
que Pon a cru être Moraneé en Beaujolais. La charte 
qui contient cette libéralité ne désignait k ville que 
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BOUS le nom de bourg de Lyon ', et constate que lé 
roi Charles , frère du donateur , avait été inhumé 
dans rëglise de l'abbaye. 

Telle était la splendeur où ce monastère s*était 
élevé , que Tabbesse , en qualité de dame suzeraine 
de la Tour-du-Pin , a reçu plusieurs fois Thommage 
des sires de la Tour-du-Pin, dont les descendans 
ont régné sur le Dauphiné , et des comtes de Savoie, 
auteurs de la maison régnante de Sardaigne. Ëtte 
prenait le titre A'Abbesse par la grâce de Dieu. 

On pourrait faire une histoire assez intéressante des 
révolutions qu*a essuyées cette abbaye , et des petits 
événemens qui se sont passés dans son sein , ou 
dont elle a été l'occasion. -Ces récits me mèneraient 
trop loin : je ne rapporterai que deux ou trois anecdotes 
qui peignent, mieux qu'on ne le ferait par des obser- 
vations générales , les mœurs du temps. 

La première remonte au septième siècle , époque 
ou la nation asservie aux barbares avait perdu ses 
lumières , ses mœurs , ses goûts , ses écoles , et 
t>u l'ignorance et la superstition avaient abruti tous 
les esprits. St. Ennemond, le bientaiteur de Tabbaye, 
«vait été assassiné , en 66y , sous le règne de Clotaire, 
par les ordres du farouche Ëbroin , maire du palais;. 
Les chroniques du temps racontent que le corps du saint 
prélat , exposé par ses assassins dans un bateau sur la 
rivière de Saône , près de Châlons , sans rames et 
sans conducteur , vint t^ùt seul jusqu'à Lyon , fai- 
sant sonner les cloches des églises qui étaient sur 
son passage ; qu'il ne prit point port dans la ville , 
malgré les pieuses instances du clergé et du peuple; 
mais qu'il s'arrêta lorsque ses deux sœ^rs Pétronille et 
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Lucie , religieuses de St. Pierre, vinrent l'en solliciter» 
Le second événement que je veux rappeler est 
du XVI.»e siècle. 

La clôture éteit mal observée dans le monastère , 
et la calomnie qui n'épargne rien , le peignait de 
noires couleurs. M. de Rohan , alots archevêque de 
Lyon , pour y rétablir une vie régulière au-dessus 
de toute critique , défendit aux religieuses d'assister 
aux processions et de sortir du couvent, sous pcme 
d'encourir les censures ecclésiastiques. Les ordres du 
prélat parurent un peu sévères; l'abbesse et ses 
compagnes méconnurent une juridiction si gênante, 
et porièrent leurs plaintes au Saint Père. Un com- 
missaire nommé par la cour de Rome excommunia 
Tarchevêque. Le roi et le parlement intervinrent 
pour soutenir l'autorité du prélat. 

On ne peut guères prévoir jusqu-oi auraient pu 
s*é tendre les suites de cette guerre pieuse, lorsqu'ua 
événement inattendu parut ramener tout 1- à -coup 
la paix entre la couronne et la thiare, et la réforme 
dans le monastère insurgé : ce fut la fin malheu*»' 
reuse d'Alix de Thézieux qui avait quitté le couvent^ 
Elle apparut à la sœur Antoinette de Grolée , lui 
conBa les peines que son ame éprouvait en purga-: 
toire , la conjuration de l'esprit malin par Tévêque 
suffragant^ la délivrance de cette ancienne sacristaine, 
et beaucoup d'autres secrets qui n'étaient connus 
que dans l'autre monde. Une relation très -dé- 
taillée de cette apparition , adressée en 1527 à 
François I^'. par Adrien de Montalembert, son au- 
mônier, et imprimée au tome VII des Mémoires de 
critique et delUiérature de Pabbé : d'Artigny , faitcon- 
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naître V effet nierveilléux que prodaisirentles révélations 
de la âœur Alix , dans U cœur de toutes ces dames 
religieuses. Il leur inspira , dit Tauteur , tant de zèle 
pour les observances régulières^ et tant de dévotion pour 
la très-sainte vierge^ qu'eUes. vécurent comme des 
anges. 

De savoir combien dura la réforme , c'est ce qui 
n'est pas de mon sujet. 

Ces anges eurent l'honneur de recevoir^ cinquante 
où soixante ans après , une auguste visite qui 
faillit avoir des suites assez singulières à la cour 
de France* Cet événement intéresse et peint notre 
bon Henri : il est peu connu, quoique cité dans les^ 
Mémoires de Marguerite de Valois , et dans l'histoire 
de cette princesse par Mongez , et il mérite d*être 
rapporté. 

Henri III accourait de Pologne , ou il avait régné 
trois mois^ pour occuper le trône de France que lui avait 
laissé la mort prématurée, de Charles IX. C'était 
en Tannée 1&74. U traversa l'Allemagne, descendit 
en Italie , franchit le Montcénis , la Savoie , le Pont- 
dè-Beauvoisih , dans une litière vitrée , et se rendit 
enfin à Lyon , ou la ^our était venue l'attendre. La 
reine mère , Catherine de Médicis , y fit conduire 
avec elle le duc d'ÂIençon , et Henri IV connu 
alors sous le nooi de roi de Navarre , dont elle avait 
fait ses pifisonniers. 

Un homme de cour nommé Deguast , mestre-de* 
camp du régiment des gardes , craignant que Mar^ 
guérite de Valois, épouse du roi de Navarre, prin- 
cesse entrepre»ianle et spirituelle » brillante alors- 
de tout Tielat de la jeunesse et de la beauté , 
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ne s^emparftt de Tesprit du nouveau monarque dont 
il voulait lui-même se sendre mattre, et ne se venr 
geât un jour des traverses qa'il lai avait suscitées , 
chercha à exciter contre elle et contre le duc d*Aien« 
çon son frère, les méfiances et les soupçons du prince^ 
& brouiller sans espoir de réconciliaticNi le roi et la 
reine de Navarre , le roi de Navarre et le duc 
d*Alençon. 

Pendant qu'il travaillait à Taccomplissement de cette 
œuvre de cour , le hasard lui offrit un moyen d'exé- 
cution qu'il n'avait pas prévu , et dont aa perfidie 
s'empara avec habileté. ) 

Un jour que la princesse avait fait la partie, aveq 
les dames de sa suite et ses filles d'honneur , d*alier 
visiter Tabbaye St« Pierre , elle laissa à la porte du 
monastère son charriot qui , étant doré , et de ve- 
lours jaune garni d'argent, était assez reconnaisaab)e* 

Pendant que Marguerite faisait sa visite , Henri lU 
qui était prévenu contre la princesse , passant devant 
le monastère , accompagné du roi de Navarre , et 
de deux seigneurs de sa cour, pour aller voir Quelus^ 
son mignon , qui étaiit malade , aperçut la voiture 
de la reine, et dit à son époux : Fbyez , t^oilà le charr 
rioi de cotre femme , et çoilâ le logis de Bidé ; je gag^ 
qu'elle y est. Bidé était un gentilhomme qui logeait 
sur la place des Terreaux , et dont Deguast avait 
parlé à Henri comme d'un amant de Marguerite. Le 
roi ordonna i Ruffé d'entrer sur-le-champ chez ce 
gentilhomme. Il n'y trouva personne; mais Ruffé 
qui était une créature de Deguast , voulut servir 
son protecteur; il rentra dans la voiture du Roi, tx\ 
disant : hts oiseaux y ont été , mois ils rCy sontplus^ 
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Le Béarnais qui se doutait . dëja deê sourdes mé« 
nées du favori , ne prit aucune fâcheuse impres-» 
sion de cette aventure ; tnats Henri III s*empressa de 
retourner vers la reine mère , à qui il en fit le récit* 
Celle-ci , très-irritée , s*en . expliqua d'une manière 
vive en présence de toutes ses dames ; et , plus tard ^ 
lorsque Marguerite se présenta devant elle, elle lui 
fit des reproches sanglans , sans vouloir rien en^ 
tendre. 

Heureusement pour Marguerite qu'elle avait été 
accompagnée dans sa visite par M.ii« de Monsigny 
qui , suivant son expression , ne lui était aucunement 
/amillère , par Liancourt , premier écuyer du roi , 
et par Camille , qui avaient voulu profiter de Tocca-^ 
sion pour visiter une maison où aucun étranger n'é- 
tait j:*eçui Ces deux gentilshommes , assistant le 
même ' jour au coucher du monarque , lui firent 
connaître la vérité ; il en parla le lendemain à M.l'« 
de Monsigny qui confirma leur rérit , et il accourut 
vers sa mère pour la prier de le raccommoder avee 
la princesse. La reine mère, en effet, envoya cher- 
cher Marguerite , et lui dit qu'elle avait su la çiritèj 
et qu'elle chasserait le valet de chambre qui lui avait ^ 
dit-elle , fait ce faux rapport. 

Cest ainsi quune maison de silence et de piété 
servit d'occasion à une intrigue plus que mondaine , 
mais toutefois sans qu!une si odieuse noirceur eût 
le moindre rapport avec ,les vierges qui Phabitaient. 

Revenons à l'histoire du monastère. 

Il paraît qu'au seizième siècle ses bâtimens , cons« 
truits auprès dés églises St-Pierre etSt-Saturnin, ne 
9*étéi^daient ni jusqu'à la rue StPierre, ni jusqu'à la 
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p!ace des Terreaux ; il n'y ayjiît cpie del» cours où 

des jardins , soit le long de la rue SUPierre , soil le 

long de cettte portion du midi de la place qu'on 

nommait alors la rue des Ëcloisons , et qui , en 

se prolongeant vers le Rhône ^ a reçu, dans cette autre 

partie , le nom de rue Lafont. 

Ce fut au dix-septième siècle, sous le beau règne 
de Lfouis XIV , que cet édifice , tout-à-fait contem- 
porain de PHôtel-de-ville , fut construit k neuf, tel 
que nous le voyons , sur les dessins de la Valfi- 
nière , gentilhomme d'Avignon. La façade élevée sur 
la place des Terreaux , fut commencée en l'année 1667 
par les soins de Pabbesse Anne d'Albert de Chaulnes; 
l'édifice fut achevé par Antoinette d'Albert , sa sœur , 
qui succéda à ses grandes vues comme à sa dignité. 

Aucun monastère n'a possédé des religieuses plus 
illustres. Plusieurs princesses de la maison de Lor-. 
raine , et même de la maison royale de France, 
Tont gouverné coiâme Abbesses , ou y ont vécu en 
simples religieuses. 

Tout y est changé depuis que la France elle-même, 
a changé de face. A ces pieuses cénobites ont succédé 
les encans des arts. La solitude des cloîtres a fait 
place aux richesses du génie , k la foule de leurs ad- 
mirateurs. Tout près de ces antiques , débris , l*ongés 
parie temps ^ qui ornent les portiques, les vaslea 
salles de l'antique monastère, à côté de ces tombeaux 
.mutilés , de tous ces monumens à demi-ruinés , tristes 
et superbes archives de la mort , de nouvelles géné- 
rations travaillent pour Timmortalité. On y voit le 
commerce représenté par une chambre d*élite , pro- 
diguant ses lumières à s^s concitoyens et à Tétat , 
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pendant que d'un seal mot, prononce ailleurs^ il fait 

circuler âon erëdit ou son or d'une extrëmitë de l'uni- 
vers à l'autre (i). On y roit Tart de guérir \h hommes 
poursuivant ses savantes théories sons lès mêmes 
voûtes où brille la science qui les nourrit (2) , ou 
de jeunes amis des lettres préludent aux triomphes 
de réloquence (5) , où la physique et la chimie dé* 
robent chaque jour leurs secrets à là nature (4). La 
peinture y montre à la fois, et dans son musée les 
chefs- d*œuvres des siècles , et dans une jeune école 
les brillantes espérances des siècles naissatts ; partout 
enfin les souvenirs du passé se Confondent avec les 
promesses de l'avenir : tel est l'imposant et magique 
spectacle que présente cette enceinte. 

C'est là 9 c'est au milieu de ces savantes réunions , 
qu'une place distinguée semblait d'avance marquée i 
l'académie. 

Dans une délibération prise, il 7 a cent atis, par 
le prévôt dès marchands et les échevihs de Lyon , ces 
magistrats disaient: ce Que tout ce qui peut contrî- 
» buer à la perfection des sciences, des belles^ lettres 
» et des beaux* arts, mérite une attention particu- 
» lière dans une grande ville ; qu'ils avaient vu avec 
» une extrême satisfaction des personnes distinguées 
» parleur mérite et leurs talens, forniier dans Lyon une 
yt sodété de science et de littérature , dont les princi- 
» pes asàuraient on établissement considérable ;.... 

» Qu-il tie manquait plus à sa gloire que d*en 

' (1) La chamiire de commerce , la bbarse* 
(«) La société de mëdeoine et la société d'Agrkidfciirc« 
(3) Le Cercle littéraire* 

' (4) Les cours publics de physique et de chimiç. 



# fhfer las exerokes dans un endroit convenable et 
» décent, et de marquer au public une partie de lare* 
» connaissance du consulat pour MM* les académiciens | 
» et pour rhonneur et Tavanlage dont ils augmet». 
» tent la décoration de cette grande ville* ^ 

En conséquence , «ayant résolu, disent-ils ,dy conv. 
» tribuer, deleur part, en recevant Pacadémîe avecdis* 
» tinclion dans IhôteWe^vilIe, ils déUbèrent et arrêtent 
» qu*à l'avenir et à perpétuité , les assemblées pu- 
» bliques et particulières se tiendraient dans une de 
» ses salles j que les frais de Técritoire , du feu et 
» de la lumière , seraient faits aux dépens de celte 
» ville^, tant et si longuement que l'établissement 
» subsisterait dans l*hôtel-de-vil)e. n 

L'académie fut sensible à celte faveur , comme 
elle devait Tôtre. Elle en marqua sa reconnaissance 
par un feu darlifice , tiré , selon un antique usage , 
le jour de St^ Jean , et dans lequel on représeiita 
le magnifique édifice qu'Auguste fil construire o|i 
acheva dans Rome , sur le mont Palatin ^ et dans 
lequel les gens de lettres s'assemblaiwt pour y lire 
leurs ouvrages* 

Ce jour semble être pour l'Académie une fêle se-» 
culaire ; il doit être aussi la fôle de la reconnaissance* 
L'honneur que fit à nos devanciers , il y a éent ans * 
une administration pleine de bienveillance pour eux* 
de grandes vues pour l'intérêt et la gloire de la cité' 
une autre administration , non moins distinguée par 
son zèje et ses lumières , nous le rend : nos suc- 
cesseurs aimeront à se rappeler comme nous , que 
nous en sommes redevable? à 1 un de ces hommes 
déVoués qui croient n'avoir rien fett tant qu41 reste 
Tom€ L l5 
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qaeltfue bien à faire , à Tua de ces sages qar , se 

montrant ennemis de tous les excès dans des temps 

difficiles , ont quelquefois la gloire d'avoir tous les 

excès pour ennemis , à un magistrat qui , s'il était 

attaqué par la calomnie , n'aurait qu'à montrer ses 

œuvres pour se défendre. 

Notre gratitude ne séparera point de ce magistrat 

les dignes collaborateurs qui partagent ses services et 

son zèle , et que la réconnaissance associe à la gloire 

d'une^^dministration qui fera époque dans nos an* 

nales. 



ÉCONOMIE 

RURALE ET COMMERCIALE. 



Considérations sur les bœufs , leur nombre , leur 
origine , leur régime , leur commerce et leurs prch* 
duits dans le département du Rhône. 

M. le comte Chaptal a donné dans son bel ou- 
vrage sur rindustrie française (i) le tableau des bétes 
à cornes que la France possédait en i8i2* IjC dé- 
partement du Rhône y est porté pour i,3o3 tau- 
reaux , 7,11 8 bœufs , 32^949 vaches, 3,33o génisses. 
. D'après cette évaluation , notre département tien* 
drait le milieu entre les plus riches et les plus pauvres 
en bétail. 

Quand on considère qu'après celui de la Seine ^ 



mim 



(i) Tçwe II , page 197, 
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il i^i le plus enigtt du royaume, et qu^une trè^ 
grande partie de sa surface est couverte de vignobles ^ 
on est tenté de regarder comme exagérée cette éva* 
luation. Je suis convaincu , d*après des données po- 
sitives , qu'elle est , en ce qui concerne les vaches ^ 
très-au-dessous du nombre actuel de ces animaux (i). 
M% le comte Chaptal avait puisé les élémens de 
son inïportant travail dans des documens parvenus 
au ministère lorsqu'il tenait les rênes de Tadminis-* 
tration générale ; mais des changemens considérables 
sont survenus depuis cette époque dans Fagriculture 
de la France. L'extension toujours croissante des 
prairies artificielles, donne de plus en plus les moyens 
d'entretenir un nombreux bétail. La division des pro- 
priétés, dont il est difficile de calculer le terme, mul* 
tiplie , outre mesure , avec le nombre des domaines , 
celui des vaches qui les labourent , et l'épizootie de 
1814 elle-même a contribué à la multiplication de 
ces animaux, parce que, si elle en a enlevé danâ le 
département deux ou trois mille , elle a provoqué 
Félè^>e ou l'importation d'un nombre beaucoup plus 
considérable^ 

' Aussi, après avoir dirigé mes recherches sur en^ 
viron cent communes, puis-je assurer que , dans pres« 
que toutes, le nombre des vaches a augmenté depuis 
vingt-cinq ans, que dans quelques-unes il a doublé ^ 
dans d'autres triplé ; je puis attester en outre que 
cette progression ascendante , au lieu d'être unifor- 



(a) Les résaltats de mes recherches, sur le oomhrç. de tou^ Uê 
animaux domestiques entretenus dans 1% d^partemeot ; treny^r^lit 
flttce dftns iin tfutrt JXf^ 4es Archives, 
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moment graduelle, s'est montiée rapide depuis quel- 
ques années. 

Mais si les vaches augmentent partout , les bœufs 
diminuent partout aussi , et je ne çroi^ pas que le 
département nourrisse 71 18 bœufs , nombre porté 
sur le tableau statistique de M. le comte ChaptaK 
En effet , par une conséquence nécessaire de la di« 
vision et de la subdivision des propriétés , consacrée 
par nos lois sur les successions , tel domaine qui 
* entretenait deux paires de bœufs est divisé en quatre 
portions, et chacune d'elles étant cultivée avec plus 
de soin, nourrit trois ou quatre vaches, et on voit 
douze ou quinze de ces animaux , sur une certaine 
étendue de terrain , à la place de quatre (lœufs. Un 
grand nombre d'exemples de ces changen^ens m*ont 
frappé dans le cours de mes excursions* 

Au reste, si lies domaines exigus, qui ne peuvent nour* 
rir que des vaches , sont à leur tour divisés et $ou9-di« 
visés , celles-ci disparaîtront également , on brisera la 
charrue pour ne cultiver qu'avec la bêche ; et qiii 
peut calculer les conséquences agricoles et politique^ 
qu'un pareil état de choses peut amener un jour? 
Quoi qu'il en soit , ce n'est gueres que dans les 
montagnes du Lyonnais et dans la plaine du Beau- 
jolais qu'on voit fréquemment des bœufs attelés à la 
charrue; dans les autres parties du département on 
n'y voit, pour ainsi dire, que des vaches, et dans 
les cantons de vignobles, il est telle commune, comme 
St-Léger au nord et Charly au midi , ou il n'existe 
pas un seul bœuf. 

Le petit nombre de bîœufs nourris dans le dépar- 
tement est importé. Il est en France peu de contrées 
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où les cultivateurs élèvent moins de bestiaux que dans 

la nôtre. Les bœufs de travail , ceux d*engrais , les 
vaches^ laitières , les taureaux même qu*on y voit ^ 
sont venus en très-grande partie du Charolais , de 
l'Auvergne , de la Bresse , de la Suisse. Ces animaux 
de races si diverses sont confondus dans les mêmes 
communes y les mêmes étables, les mêmes pâturages; 
ils se mêlent ensemble , et leurs extraits ne tardent 
pas à perdre les caractères de leur origine. Bientôt 
s'effaceraient entièrement les types de ces races, si 
l'on n'importait sans cesse des individus qui leur 
appartiennent. 

Ces animaux étrangers ne se répandent pas indis- 
tinctement sur tous les points ^e notre province. Les 
boeufs du Charolais sont très-communs dans les can- 
tons de Tarare , de Thizj , d'ÂmpIepuis , de Cha<- 
melet , du Bois-d'Oingt , et on y voit à peine quel- 
ques bœufs d'Auvergne. Ces derniers sont en très- 
grand nombre dans les cantons de) St. Laurent -de. 
Chamousset , de St. Symphorien-le-Chiteau , de St. 
Martin -d'en 'haut, de Vaugneray. Us arrivent^ à 
Briguais, à St. Genis-Laval et jusqu'aux portes de 
Lyon , du côté du midi. Dans ces cantons , on ren- 
conti^ à peine quelques bœufs du CharoUis. Ce n'est 
point, en Bresse qu'on va chercher dès bœufs de 
travail, mais on tire de ce pays des vaches laitières ; 
' elles^ garnissent le marché de ViUefranche , d'ôà elle» 
se répandent Sur presque tonte la surface du dépar- 
tement. On fait venir , depuis quelque temps surtout, 
des vaches et des taureaux dé la Suisse : on peut 
évaluer à plus de deux cents le nombre des bêtes 
à cornes de ce pays , récemment arrivées dans la 
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dans cette partie la plus fertile de notre pfovince qu'on 
peut élever des animaux qui exigent une nourriture 
abondante et choisie. On avait autrefois introduit tin 
grand nombre d*animaux de cette i:ace dans d'autres 
parties du Beaujolais et dans plusieurs de celles da 
Lyonnais. Leur dégénération ayant été rapide, on ne 
tarda pas à les réformer , et dans la plaine même du 
Beaujolais , beaucoup de propriétaires ont renoncé à 
Tentretien trop dispendieux du bétail Suisse. 

Dans aucun temps , on n'a fait venir de la 
Suisse des bœufs de travail ou d*engrais. Ils coûte- 
raient trop sur les lieux j les frais de transport en 
augmenteraient encore la cherté ; on serait obligé 
pour ne pas les voir dépérir, de les nourrir trop 
largement , et ils ne vaudraient pas pour les labours 
et les charrois , dans nos montagnes , les bœufs du 
Charolais, encore moins ceux de T Au vergue. 

D*un autre côté , les habiles cultivateurs de la 
Suisse n'élèvent pour la production que les veaux 
mâles les plus distingués; ils se gardent bien d'em- 
ployer leurs vaches aux labours et aux charrois , et 
dès-lors • bien loin d'avoir des bœufs de travail à 
exporter, ils en achètent, soit pour labourer et ferti- 
liser leurs terres , soit pour approvisionner leurs 
. boucheries. 

J0i.me suis assuré que des marchands d'Auvergne 
amènent en Suisse toutes les années dix- huit cents 
à deux mille jeunes bœufs : ils les achètent aux 
foires de Bresse , d'Ambert , de St. Anthème ; les 
dirigent sur Lyon , par la roule de Feurs , ils en 
vendent quelques-uns tout le long du chemin, et 
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ils continuent leur route par la Bresse et le Bugej. 

J'ai été informé que d'autres troupeaux de bœuf» 

auvergnats, suivant une autre direction , allaient 

passer la Saône i Tournus , pour se rendre en 

Suisse par la Franche-Comté. 

Ainsi , tandis que nous attirons à grands frais 
des bêtes à cornes de la Suisse , les cultivateurs de 
ce pays , mieux avisés , viennent acheter des bœufs 
en Auvergne. 

Les bœufs de cette dernière race sont peut-être 
les meilleurs de la France pour le labeur. 

On a souvent agité la question de savoir s'il vaut 
mieux atteler à ]a charrue , des bœufs ou des chevaux; 
nous Texaminerons plus tard avec d'autres de même 
nature ; nous nous contenterons de dire dans ce mo- 
ment qu'à tort ou à raison , on cultive avec des 
bétes à cornes dans tout le département du Rhône , 
même dans la plaine du Beaujolais. On attèle ,des 
taureaux ensemble ou avec des bœufs , et on les 
voit tracer paisiblement leur sillon : ils sont tous mis 
au joug. Le collier, qui vaudrait mieux , est ihconnii 
pour lé labourage dans notre province. L'éducation de 
ces animaux. varie dans chaque canton : ici on attache 
un novice à côté d'uni bœuf Pressé ; là un couple de 
jeunes animaux est précédé par un couple de vieux 
bœufs ; là deux novices sont mis au joug sans char- 
rue , et abandonnés à eux-mêmes. Toujours la pa- 
tience préside à cette éducation. Comme elles sont 
traitées avec douceur , les bêtes à cornes du Rhône 
sont douces; on les conduit avec la voix et un 
pique-bœuf qui le plus souvent est sans aiguillon* 
Mais ceux qui travaillent ne' sont pas en général 
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fts$e2 f^oarris 5 parce que le fourrage ihianque coin- 
muoëment 

, C'est. ppMr Kordinaice entre huit à dix ans que les 
bœufs du Kbône sont .dëlelés pour être mis à Ten-^ 
grais : on les y soumet , tantôt dans la ferme qu'ils 
ont. fertilisée ^ tantôt dans les prairies d'embouche 9 
qui s'étendent sur la ^ive droite de la Saône, tantôt 
dans le Ch^rolais d'où ils étaient venus à l'âge de 
trois ou quatre ans. Quelques mois après , on led 
amène presque tous aux marchés de Villefranche , et 
ceux qui n'y, sont pas vendus , sont amenés auxmar-^ 
chés de Sté Just. lien est quelques-uns qui, faisant 
un bon service» sont gardés jusqu'à l*âge de 12 et 
même i5 ans; d'autres qui se montrent mauvais 
bœufs de travail sont soumis à Tengraia dès Tâge de 
5 à 6 ans. 

On remarque que les bœufs du Charolais et ceux 
de la Bresse sont en plus grand nombre que ceux de 
pays ai|X deux grands marchés du département; 
ils y arrivent ^ un âge un peu moins avancé ; on 
connaît à leur attitude, surtout à la direction de leurs 
cornes , qu'ils ont travaillé beaucoup moins , et à . 
poids égal) leur valeur est plus considérable. 

Plusieurs motifs empêchent les cultivateurs du 
Ahône de livrer de jeunes bœufe à l'engrais ; ils veu- 
lent profiter le plus long-temps possible des labours 
d'un bétail qu'ils n*ont pas élevé. L'expérience • leur 
a appris qu'un bœuf de 5 à 6 ans , consomme à Pen- 
grais plus qu'un bœuf de 8 à 10 , qu'il acquiert dn 
volume sans prendre beaucoup de graisse, qu'il se 
vend moins à poids égal, parce que sa viande est 
moins, succulente , et que son cuir n'est pas encore 
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mAn Les cultivatettrs savent aussi que les bœufs 
trop vieux et usés par le travail s*engraissent plus diffi- 
cilement , surtout au pâturage , qu'ils prennent du 
suif, sans prendre de la chair , et que ce suif est 
presque huileux. 

Avant de mettre un bœuf & l'engrais/ le cultiva- 
teur a soin de lui manier la peau. £st-eHe dure sur 
les cdtes et collée sur les os ? il n^attend point un 
engraissement prompt et facile. U est au contraire 
certain du succès de Topération , si la peau est sou- 
ple, si elle se détache aisément des côtes , si , après 
avoir saigné l*animal , on s'aperçoit que l'épingle 
entre aisément, si le poil est doux , si les veines su* 
perâcielles sont bien apparentes , si le velitre et les 
côtes sont larges , si les jambes sont courtes , et si 
i tous ces caractères se joignent ceux d'une bonne 
santé. 

. L'engraissement est commencé lorsqu'on remarque 
une plus grande souplesse dans la peau , TefFace-* 
ment de' quelques enfoncemens qu'elle présentait $ 
l'évacuation d'un sueur grasse, etc. Les niembres 
alors ont ^acquis de la rondeur; l'animal n*a encore 
que de ^embonpoint , il est vif , gai , alerte. Un 
peu plus tard il sera lourd » paresseux, il mangera 
moins ; ses sens s'engourdiront , surtout A l'engrais 
a fieù dans l'écurie. 

On connaît que l'engrais est complet par ce qu'on 
apjpdle le mamtmeat: ce sont des pelotons de graisse 
que Von manie au grasset , à la naissance de la 
queue, au fanon, etc. 

Le poids des bœufs gras abattus dans les boucheries 
de notre ville varie de 6 à i^oollv. Un boUcher exercé 
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pèse avec les yeux an bœuf gras , et rarements eirom^ 
pe-til de i5à soliv. Lesboachers deLjon enacbètent 
rarement ai^-dessous de 600 liv. , parce qae les pe- 
tits bœufs sont tarifés à Toctroi comme les plus 
gros f et que leur viande ne se vend pas davantage. 
Les petits bœufs et les vaches qu*on a engraisses 
sont achetés, pour l'ordinaire, quelquefois de la 
troisième main , par les petits bouchers de village qu'on 
nomme regrcUliers : ils se consomment dans les cam- 
pagnes. 

On a remarqué qu'environ le tiers de la substance 
d*an bœuf gras ne se débitait pas dans la boucherie : 
ce tiers se compose du sang , de la tête, des pieds , 
des entrailles, du ^ suif; cette dernière matière est k 
peu près la huitième partie du poids total. 

Cette proportion varie dans les bœufs de la Bresse ^ 
dans ceux du Charolais, dans ceux de pays: les pre* 
miersont, respectivement à leur volume, les os petits et 
le cuir léger; les seconds ont beaucoup de viande, 
peu de suif , mais de gros os ; les bœufs de pays sont 
ceux qui font à la boucherie le plus de déchet. On préfé- 
rera, à poids égal, les bœufs gras qui viennent deloin^ 
parce que, ^ians la route, ils ont rejeté par les éva- 
cuations intestinales et cutan&s beaucoup de subs-^ 
tance inutile. 

Les bouchers préfèrent aussi les bœufs engraissés k 
récurie à ceux qui l'ont été au pâturage , la viande 
des premiers étant plus savoureuse et se conservant 
plus long-temps^ leur {suif ayant plus de consistance 
et de blancheur ; les bœufs du Charolais devenus gras 
au pâturage, sont supérieurs à ceux de Bresse en* 
graissés de la même manière. 



f 
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n suffit à un boucher dont l'œil est exercé de Tins- 
pection la plus trapide , pour distinguer le bœuf 
gras qui sort de Pëcurie et celui qui vient du pâti»- 
rage : le premier est plus embarrassé dans son attitude, 
plus lourd dans sa marche , plus lent dans tous ses 
mouvemens, son poil est plus hérissé, son regard 
moins vif, la corne de ses pieds plus longue. On voit 
sur ses fesses , surtout du cdté gauche , tantôt les trac- 
ées du fumier sur lequel il s*e8t couché, tantôt celles 
de l'instrument qui a enlevé ces ordures. Après avoir 
abattu ce bœuf de pouture, on voit que le rein du 
côté gauche est plus volumineux , plus chargé de 
grafisse que celui du côté droit , parce que c'est du côté 

gauche que le bœuf se couche k l*étable. 

L'engrais de pouture est plus fréquent que celui 
de pâturage dans les montagnes du Lyonnais ; il com- 
mence d'ordinaire en octobre ou novembre , et il se 

' prolonge jusqu'en avril. 

Le bénéfice de Pengrais est subordonné k l'abon- 
dance et au prix des fourrages. Le cultivateur qui 
eh achète fait toujours une mauvaise spéculation. 

' Celui qui engraisse à l'herbe doit sacrifier pour cha- 
que bœuf un peu plus d'un arpent de pré, qui lui 
fournirait trois chars de foin de i8 à 20 quintaux 
chacun. Beaucoup d'herbe est perdue j parce que les 

' animaux qui vivent à discrétion , surtout les bêtes 
à cornes*, sont difficiles en nourriture; c'est pour 
tirer parti des plantes dédaignées par les bœufs que 

' les cultivateurs vraiment économes, parmi lesquels on 
peut citer le fermier de la terre des Garets , à Belli- 
gny , ont soin de jeter dans leurs prés ,des chevaux 
avec des bêtes à cornes. 
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Il setait h dësirer que tous les nolimsseurs de bes- 
tiwx se'pénëtr9ssent de cet axiome consacre en ISIor- 
mandie : un herèage de cent bœujs né peut être man^ 
gé à profit qu-en y Joignant dix chenaux pour consom- 
mer le refus de cent bœufs. 

. L*engrais. à rétable coûte, terme moyen, cent fr, 
et c'est à très"peu près l'augmentation de valeur que 
le bœuf a acquis en devenant gras : ainsi il ne reste 
de bénéfice net au nourrisseur que le fumier, tantôt 
répandu dans la prairie , tantôt recueilli à Tétable* 

Cewc d'entre les bœufs gras qui pèsent plus de 
6à 7 cents livres , sont amenés presque tous aux 
marchés de Viilefranche ou de St Just : otk ne 
voit guères en bêtes à cornes dans les autres mar* 
çhés du département que de petits bœufs , des va- 
ches engraissées , quelques laitières , des bœufs de 
travail et des veaux. 

Les neuf dixièmes des bœufs gras qui garnissent les 
marchés de Viilefranche et de St. Just, sont étran- 
gers au département ; ceux du Charolais y abon- 
dent depuis, la mi- juin jusqu'à noël , et dans cet e^ 
pace de temps , on en voit fort peu de la Bresse , 
encore moins de pays. A la noël, disparaissent les 
bœufs Charolais, pour faire place aux Bressans, qui 
peu de temps après se trouvent en concurrence avec 
ceux de pays; <^'est dans les mois de mars et d'avril 
que ces derniers sont les plus communs ^ leur en- 
graissement ayant commjjsncé pour l'ordinaire vers la 
Toussaint. On voit encore arriver ilans l'hiver à 
Viilefranche et à St. Just des bœufs de la Marche, 
du Bourbonnais et de TAuver^e ^ mais en petit 
nombre, et seulement lorsque des circonstances par- 
ticulière ont élevé le prix de ces animaux» 
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On évalue à 3oo le nombre des bœufs ou ^ vaches 
engraissés, terme moyen, qui pendant Pété gaiv 
nissent chaque marché de Villefranche. En hiver 
on y voit des bœufs en moindre nombre, et pàa 
une vache. Dans toute Tannée et surtout au printemps 
on y trouve plusieurs centaines de vaches pleines ou 
laitières , nommées vaches à fruits ; elles sont ven- 
dues dans un local particulier. Ainsi il existe à 
Villefranche , tous les lundis deux marchés, séparés 
par toute la longueur de la ville: l'un, qui se tient 
du ci^té de la porte de Mâoon ^ se compose des ani« 
maux , destinés k la boucherie ; on l'appelle la Barée 
grasse; on nomme Buree maigre l'autre marché, 
établi près la porte de Lyon, qui ne se compose que 
de vaches laitières. Il n'y a pas long temps que la 
Burée grasse se tenait dans la grande rue de Ville- 
franche et sur le grand chemin. Un vaste enclos , si* 
tué près la porte de MIcon , a été disposé pour ce 
marché. 

Le marché de St. Just est quelquefois plus nom- 
breux que celui de Villefranche. Il se tient tous les 
mardis , et on y retrouve un très-grand nombre des 
animaux qui , la veille , ont été vendus dans cette der« 
nière ville : c'est là que vont s'approvisionner de la 
seconde ou de la troisième main les petits bouchers 
de Lyon et les regrattiers des campagnes j on y voit, 
comme à Villefranche , des vaches engraissées , dont 
quelques-unes sont débitées dans les boucheries de 
Lyon. 

Tous les achats au marché de Villefranche 
se font ^u comptant, et j'ai été étonné de la rapi- 
dité avec laquelle ils s'effectuent : chaque boucher 
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marque avec un ciseau, d'un signe qui loi est parli« 
cuiier , les bœufs qu'il achète. 

La consommation de la viande est , dans notre 
département , comme dans tout le reste de la France , 
beaucoup trop modique : l'intérêt de Tagriculture , 
celui du commerce , celui de l'hygiène publique exi- 
geraient sans doute qu'elle fût plus considérable. 

G. 

Nota* Nous donnerons , dans le prochain N.* j le tableau de la 
quantité de viande qui se consomme à Lyon année commune ; nous 
le comparerons avec celui de la consommation de* Paris , et noua 
rechercherons approximativement quelle est la consommation de 
TÎande de boucherie pour la France entière. 



GÉOLOGIE. 



Notice sur des os Jossiles de grands mammifères^ 
irouçés à la Crolx-Rousse , près de Lyon , en aoûi 
1824 , et décrits par M. le cheçaUer Bredin. 

( Suite. ) 

En terminant le premier article de ma notice, 
j'ai annoncé que je commencerais celui-ci par quel^ 
ques considérations sur la terre où était le gissement 
des fossiles que je décris. 

Ce sujet ne me retiendra pas long- temps. 

Il me suffira de dire que la terre qui renfermait 
ces débris de grands quadrupèdes , et qui probable- 
ment en renferme encore à une petite profondeur , 
est un de ces terrains meubles d'alluvion , qui. 
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Aéxtê une des grandes révolutions les plus rëcent^d 
-da globe , ont été déposes au fond des vallées et à 
la surface des plaines les plus élevées» 

Peut-être trouvera «-t- on étrange de m'entendre 
ranger parmi les terres que les eaux d'un déluge 
ont laissées dans les basises plaines j celles dont est 
recouvert le plat^u de la Croix^Rousse qui domine 
le sol où la ville de Lyon est assise , celui du Plan 
de Vaise et celui de la plaine du Dauphiné. 

Mais n'est-il pas probable que les localités que je 
viens de nommer ont été , à des époques très-recu- 
lées , aussi élevées que le plateau de la Croix-Rousse , 
et qu'ensuite elles ont été creusées par les fleuves 
énormes dont le Rhône et la Saône ne sont que 
de faibles restes. Les terres meubles qui environ- 
naient alors la Croix*Rousse , auront facilement été 
entraînées par les eaux de ces fleuves impétueux y 
tandis que celles de la Croix-Rousse , reposant sur 
d^. roches granitiques, sur de puissantes couches 
^ de cailloux roulés et sur des amas de poudings , ont 
échappé à Tefiort des courans , et sont restées pour 
séparer les eaux du Rhône de celles de la Saône. 

JLa terre de la Croix-Rousse , où étaient les os , 
est d'une teinte rougeâtre passant au jaune; elle est 
essentiellement formée par un mélange de silice et 
d*alumine , ou de sable quartzeux et de terre ar- 
gileuse* 

Lorsque cette terre était encore fraîche , et que 
Tair et la lumière n'avaient pas eu, le temps d'en 
altérer les couleurs , un examen attentif des parois 
de la fosse d^où ont été retirés les os , j faisait 
reconnaître trois couches déterré de trois nuances diffé* 
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rentes la : première , sitaëe immédiatenieht au-dessotli 
de rhumus , était rougeâtre ; la seconde ^ posée ao* 
dessous de celles! , était plus jaunâtre ; la troi-« 
sième , plus foncée , était nommée terre noire par 
les pionniers. Les deux premières coUches avaient cha« 
cune un mètre d'épaisseur. La troisième ne pouvait 
pas se mesurer , elle avait plus d'un mètre. 

Cette terre est bonne pour bâtir en pisai, et Pam 
gile y domine assez pour que je croie qu'elle Serait 
propre à la fabrication des briques : . la cuisson la 
durcit et la rougit. 

Pour achever d'en donner une idée , f ajouterai 
que , sur une de ces terres , qui , avec une moindre 
proportion d'argile , et lorsque les parcelles de 
quartz de mica et de fer ocreux sont réunies par un 
ciment calcaire^ forment ces pierres à texture grenue 
que les Toscans nomment macigno , et qu*à Genève 
et à Seyssel , on connaît sous le nom de molasse. 

Cette terre ne contenait , ni corps marins , ni co* 
quilles fluvîatiles ; mais j*y ai trouvé un grand nom-* 
bre de petits coquillages terrestres appartenant tous, 
si je ne me trompe , à une senle espèce. Us ont 7 , 8 
et même 9 millimètres en diamètre; ils sont blancs et 
ont des stries transversales et un peu obliques. 

Ces fossiles étaient placés à différentes profondeurs ^ 
beaucoup adhéraient à la surface des os , d'autres 
étaient nid u lés dans la substance spongieuse. 

J'en ai donné quelques-uns au savant M. Bosc 
au moment où il montait en voiture. A la première 
vue il a pensé que c'était Thelix ericetorum ; dès 
que sa santé le lui permettra , il déterminera 
cette coquille , travail qui exigé une grande sagacité <p 
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puisqu'on n^est aidé ^ ni par les couleurs qui ont éti 

altérées^ ni par Panimalqui' est détruit depuis long? 

temps. 

U j avait aussi à la proximité des os ^ et quelque- 
fois en contact avec eus > des corps biapcs. , allongés | 
dirigés de haut, en bas, quelquefois un peu tortuefax; 
ils étaient irrégulièrement arrondis « et à mesure 
quils pénétraient plus profondément dans la terre , 
leur diamètre diminuait. 

. Leiir. surface extérieure était inégale , striée , bos- 
selée ; Içur substance était un peu. spongieuse , elle 
présentait des tubes dans quelques-uns desquels on 
voyait encore des lames de substance végétale noir- 
cies; ces corps étaient si tendres et si fragiles qu'on 
ne pouvait que très-difiicilement les retirer de Ift 
terre ; on n'y parvenait qu'en les laissant entourés 
d'une certaine quantité de terre , qui seule leur 
donnait quelque solidité. 

Mais, en séchant, ces. productions se sont durcies ; 
et dans quelques points de leur étendue elles sont 
devenues réfractaires au couteau. 

J*ai mis quelques-uns de ces corps dans un brasier 
très-ardent , ils y ont pris une teinte homogène d'un 
rouge blanc; après les avoir laissés deux heures dans 
cet état , je les ai retirés du feu ; quand ils ont été 
refroidis ils n*étaient plus blancs , mais d*un gris 
cendré plus ou moins foncé , et la cohésion de leurs 
molécules se trouvait sensiblement augmentée. 

On me donnait ces corps pour des os plus altérés 
que les autres et tout près de leur destruction. J'ai 
cru jr rencontrer les racines de végétaux très-anciens 
mais non fossilies. 

On dît que les racines des végétaux ne pénètrent 
/. 14 
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pas dans les couches de terre qui sont au-dessous 
de rhumus , cependant celles dont je parle ne se 
sont jamais montrées à moi plus superficielles qu'à 
8 décimètres au-dessous de la terre végétale , et j'en 
ai trouvé à la profondeur de 3i décimètres. 
J'en ai mesuré quelques morceaux. 

Un morceau long de met. 0,128 avait 

à l'une de ses extrémités. . ( "" f*™^*" *** °'*'^*- 

^ rautre . . • 0,017. 

à l'autre extrémité ( «» àm^^lve de 0,017. 

j^ l'autre • • • 0,019. 

au milieu • . . . J un diamètre de 0,01 8. 

\ l'autre . • • 0,019. 

Un morceau long de met. 0,114 avait 

r un diamètre de 0fi2 1 . 
* une exhémitë J p^^j^ ^ ^ ,,^„ 

I l'autre . . . 0^018. 

J'en ai vu avoir 0,060 de diamètre. 

La terre où étaient les os qui nous occupent 
contient çà et là de très-petites pierres qui évidem- 
ment ont été long-temps roulées , et dont la nature et 
la couleur sont très>variées. 

J'oubliais d'indiquer ici une cirlponstance que ce* 
pendant j'avais notée avec soin , et qu'il ne me paraît 
pas facile d'expliquer. 

C'est que chacun des os qu*on a trouvés isolés, et 
chacune des réunions d'os reposaient sur un lit de 
sable quartzeux fin et presque pur. Il y avait cer 
pendant quelques os autour desquels ce sable était si 



, , . . / .., I un diamètre de o,o23. 

à l'autre extrémité. • . 



( an ) 

peu, abondant , qn^on ne l'aurait pad ^marqué si otl 
ny eût fait une attention particulière. 

Sur plusieurs os était attachée une sorte d*incrus« 
tation de terre tellement durcie qu'on avait beaucoup 
de peine à les en dépouiller t et que quand on voulait 
l'enlever de vive force , les cduches les plus superficiel^* 
les de substance compacte lui restaient adhérentes et 
ae détachaient de l'os. 

Cette terre pouvait rester plus de quintt jours ou 
trois semaines dans Teau sans se dissoudre , sans se 
ramollir. Des os cassés en plusieurs pièces ont long- 
temps paru entiers parce que l'espèce de ciment dont 
nous parlons en liait les morceaux et les retenait en 
place comme eût pu le faire un cal osseux. 

Ce ciment terreux m*a présenté presque partout un 
grand nombre de très petits tubes tortueux que je 
crois avoir servi d'habitation à des animaux de la 
classe des vers y qui sans doute ont uni par certains 
produits organiques les petites molécules quartzeuses 
qui seules composaient ce mastic d'une grande dureté* 
Cette circonstance , jointe à quelques autres déjà 
indiquées , m'a fait penser que les os qui nous occupent 
ont séjourné pendant plus ou moins long-temps dans 
la vase de quelque marécage. 

C'est asse2 nous être occupé du gissement des ds 
découverts à la Croix-Rousse : il est temps de les 
étudier eux-mêmes. Je me suis livré à cette étude 
avec toute l'attention dont je suis capable ; j'y ai 
consacré tout le temps que me laissaient mes devoirs ; 
j'ai décrit , mesuré et comparé souS tous les rap* 
ports, non^seulement les os entiers , mais jusqu'aux 
moindres parties , jusqu'aux plus petits fragmens. 
Il ne semble toutefois pas convenable d'wtrer ki 
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dans. Ie3 détails de cette ostéographie. minutieuse ^ 
qui seule pouvait m'amener à des résultats satis-» 
faisans , mais qui à présent seraient sans but et 
sans utilité. 

Je me bornerai à indiquer ce qui y dans les foiv 
mes et les dimensions des os principaux , peut être 
considéré comme caractéristique et nous conduire à 
la connaissance des genres et des e3pëces d'animaux 
auxqu^s ces os ont appartenu. 

.Le véritable but des recherches anatomico-orycto- 
logiques est la détermination des genres et des espèces 
des animaux dont les os soqt rest^ plus ou moins 
profondément enfouis dans les couches du globe sur 
lequel ils vécurent avant nous* 
. Les difficultés énormes que présente cette détermi- 
nation des débris échappés aux révolutions dont la 
terre a été le théâtre, n'ont point rebuté le célèbre 
Cuvier : il les a bravées , il les a vaincues ; son prodi- 
gieux génie a créé une science nouvelle qui a assuré 
la marche de l'esprit humain jusqu'alors chancelant 
et tâtonnant dans les routes obscures de la géognosie , 
dont cependant les de Saussure , les Dduc , les Wer- 
ner avaient parcouru avec succès les vastes domaines , 
mais par des voies différentes. 

Notre grand zootomiste a retrouvé et. signalé les an- 
ciens habitans de notre terre ; il nous a ouvert Tentrée 
d'un monde oublié , perdu dans la nuit des temps ; 
lui seul, pouvait taire ce grand pas : c'était là sa mis- 
sion; il avait reçu ce qu'il lui fallait pour la remplir. 
Celui jià seul pouvait , avec quelques fragmens ëpars 
d'anciens squelettes , reoon&truire les animaux pelas- 
giens , qui connaissait mieux qu'aqcun autre l'oi^- 
nisation de tous les animaux actuellement vivans, et 
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cfui est àoué de ce coiip-d'oeil qui saisit et pénètre les 
moindres détails en même temps qu*il saisit et em- 
brasse les plus grandes masses. 

L'impulsion est donnée , le pas important est fait , 
Tabîme est franchi : nops n'avons plus qu*à nous avan* 
cer dans le cham»p des merveilles où l'oii nous a intro- 
duits. . 

La nottvçlte science dont M. le baron Cuvier est le 

créateur n'a plus besoin qite de faits. J'apporte ceux 

qui se sonf oflferts à med observations : ce sont des 
matériaux dont Itiabile architecte saura tirer parti. 

La loi d'unité qui a présidé à la création est si {uro* 
fondement empreinte dans chaque être organisé (sur- 
tout s'il appartient au règne animal ) , que les parties 
qui le composent 6ont toutes liées ^ toutes corrélatives , 
toutes enchaînées systématiquement, de telle sorte 
que chacune d'elle suppose toutes les autres , et que 
la formé de chacune d'elles indique la forme de toutes 
lès autres; au point que, si Tune est donnée, toutes les 
autres le sont ; et d'après la même loi d*unité la struc- 
tqre du moindre organe révélera les besoins et les ft* 
cultes de l'être auquel il appartient : c'est dire qu^il 
en fera connaître la nature. 

Cependant cette concaténation de tous les organes 
de Panimal. n'est pas également marquée > ^;alement 
saillante , également facile à saisir dans tous. C'est 
aifisi quç^ dans la figure de l'homme tout est physiogno- 
monique , mais tout ne l'est pas au même degré. 

Laissant donc de côté ceux des os fossiles qui n'of^ 
frent rien de bien décisif sous le rapport de leur dé- 
pehdance des organes les plus importans à la vie , 
nous nous attacherons à décrire ceux qui indiquent 
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d*une manière plus frappante les caractères des âni-> 
maux dont ils sont provenus. 

Sous ce rapport , les dents ont droit à nos pr&* 
mières recherches. 

Mais je dois avant tout rappeler , que dans ma der* 
nière notice je disais que diverses circonstances m'a- 
vaient tait penser que les os fossiles de la Croix«.Rousse 
contenaient encore de la gélatine ; mais que l'analyse 
chimique en ayant été faite , il ne s'y était point 
trouvé de cet élément : cependant M. Huzard , ins«- 
pecteur général des ééoles vétérinaires , h qoi j*ai re- 
mis quelques fragmens des côtes de l'éléphant de la 
Croix-Rousse , les a donnés à M. Lassaigne qui a 
bien voulu en faire l'analyse ; les résultats de cette 
analyse paraissent confirmer mes soupçons. 

Analyse des ossemens d^étéphant trouvés aux ençîrons 
de Lyon , et remis par M. Huzard i inspecteur géné^ 
rai des écoles royales vétérinaires^ 

Il résulte des expériences chimiques auxquelles nous 
avons soumis ces ossemens , qu'ils contiennent sur 
xoo parties : 

Humidité IX 

Phosphate de chaux • • . 41 

Carbonate de chaux •••••••• 9 

Silice 37 

Alumine , oxide de fer et de manganèze. • i 
Matière animale i 

100 

Fait au laboratoire de l'école royale d'Alfort » le 

ai novembre 1824. 

Signé Lassaigne , 

préparateur de chimie. 
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Je commencerai par les dents de Pëlëphant qui 
présentent des particularités dignes de fixer l'attention 
du contemplateur de la nature, et propres à éclairer 
plusieurs points obscurs des sciences zoonomiques. 

Je m'arrêterai plus sur cet objet que sur les sui- 
vans, soit parce qu'il est plus important en lui-même , 
soit parce que les dents que j'ai eues à étudier se sont 
trouvées dans un état très*fayorable à l'observation , 
et tel que leur admirable organisation , si belle et si 
compliquée , m'a été beaucoup plus facile à saisir que 
je ne pouvais l'espérer. 

On aurait dit que les pièces que f avais sous les 
yeux avaient été choisies et préparées à la longue pour 
que je pusse voir non-seulement ce qui existait au 
moment de la mort de l'animal , mais encore ce qui 
avait précédé et suivi , si Tanimal avait vécu quelques 
années de plus. L'âge de Tanimal , le degré d'altération 
des tissus , et jusqu'au brisement des os , tout sem- 
blait se réunir pour faciliter mes études. Cependant 
je ne pouvais pas apercevoir la racine de la première 
molaire : elle semblait devoir me rester cachée 
pour toujours , lorsqu'au moment où je m'y attendais 
le moins , la mâchoire qui était cassée en deux pièces , 
s'ouvrit et me laissa voir la racine qu'elle renfermait. 
Cette fracture existait depuis des milliers d'années ; 
mais on ne pouvait pas la soupçonner : un mastic 
terreux dont j'ai déjà parlé comme du résultat d'une 
4>euplade de vers la dérobait aux regards et joignait 
Tune à l'autre les deux pièces. 

Ces dents consistent en quatre molaires placées dans 
les alvéoles de la mâchoire inférieure.' 

Il est indispensable qu'avant de passer outre je donne 
une idée de la mâchoire telle qu'elle était. 
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Mâchoire postérUure de f éléphant. 

Les deux bi'anches étaient séparées ; elles avaient 
été cassées à la partiç antérieure de la branche droite y 
près de Tendroit de sa réunion avec la gauche. 

Elles étaient aussi cassées toutes deux à leur extré- 
mité postérieure, dans l'endroit ou elles se contour^ 
nenl pour remonter vers le crâne : toute celte por- 
tion considérable manquait. 

Les branches sont trèsépaissés , très-bombées sor 
leurs faces , arrondies sur leur bord inférieur ; leut 
extrémité postérieure est évasée et présente en dehors 
une aile considérable ; l'extrémité antérieure est an 
peu aplatie et se réunit avec celle du côté opposé : 
il n'y a point de trace de la symphyse de ces deux os. 

Un canal demi- cylindrique résulte de Tunion de 
ces deux branches , qui forment un aiigle de soixante 
degrés. 

Une portion d*os a été cassée à la partie antérieure' 
de ce canal: c'était une pointe stiloïde , un bec 
proéminent en avant. 

Longueur de la branche gauche de la mâchoire 
postérieure » prise depuis la brisure du bée jusqu'à 
la fracture postérieure, en ligne directe . • 0,44 

£n suivant le contour de la face extérieure. " o,5i 

Hauteur d'une branche de la mâchoire 
postérieure , 

Vis-à-vis l'union des 2 grosses molaires. 0,16 
Vis-à-vis Pextrêm. antér.de la i.'* molaire. ô,23 
Au milieu du canal . . • . . . . x,l5 
Epaisseur d'iiné branche de la mâchoire 
postérieure , 
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Vis»à-vi8 la réunion des 2 grosses molaires. 0,173 

Att milieu de la u^ molaire . • • • 0,129 

Au milieu de la deuxième molaire • • 0,1 Sy 

Molaires étiléphant. 

Dans chaque branche de la mâchoire postérieure est 
creusée une très-grande alvéole , qui contient deuK 
grosses molaires. 

Ces dents sont rhomboïdales '; chacune d'elles est 
composée de plaques posées de champ les unes à la 
Suite des autres, s*appujrant les unes contre les autres 
et étant obliques de haut en bas et de devant en 
arrière ; leur suite forme un grand arc de cercle. 

Treize de ces plaques forment la première molaire , 
la molaire antérieure. 

La molaire du fond, ou seconde molaire, est comr 
posée de dix-sept plaques ; mais au moment où les 
os ont été trouvés, il 7 en avait dix-huit d'un côté 
et dix-neuf de Tautre ; il est ixikmt, probable qu'elles 
ont été en {dus grand nombre, car j'en ai trouvé 
quatre détachées dans la terre où étaient enfouis 
les os. * 

Ëtudions ces plaques qui sont comme autant de 
petites àtvA» , :de la réunion desquelles résultent les 
grosses molaires.; mais nous ne pouvons les étudier 
que dans la moitié postérieure de la seconde molaire : 
plus en avant elles sont enveloppées et recouvertes 
par une substance que nous connaîtrons bientôt* 

Ces plaques dentaires sont des- o^ plats courbés 
en différend sens , de sorte que leurs faces , dont Tune 
est antérieure et un peu inférieure, et l'autre pos- 
térieure et un peu supérieure , présentent des cou-- 
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vexitës et des concavités très-variables daii^ eës diP* 
férens os. 

Ces faces sont canelées et striées dans leur Ion-- 
goeur, elles sont grenues et couvertes d'une immen- 
sité de petites élévations qui ressemblent ici aux pa- 
pilles d'une Jangue de chat , là aux perlures du bois 
de cerf, ailleurs à des gouttes de liquide qui auraient 
été congelées tandis qu'elles coulaient , ailleurs à des 
lignes de petites pierres qu'oti aurait arrangées avec 
beaucoup d'adresse. 

Les bords des plaques sont arrondis et plus oa 
moins bosselés. 

L'extrémité supérieure des plaques dentaires pré- 
sente une pointe mousse qui est terminée par 3 , 5 
ou 6 saillies ou tubérosités séparées par des échan- 
crures qui se suivent et se correspondent assez exac- 
tement dans toute la longueur de la dent. 

Ces saillies, surtout quand il y en a 4 ou 5, 
ont quelque analogie avec le bout des doigts d'une 
main d'homme étendue , et comme elks se conti- 
nuent sur les faces en 4 ou 5 convexités , il n'est 
pas étonnant que quelques plaques trouvées isolées 
ayent été prises pour des mains pétrifiées» On m'en 
a plus d'une fois présenté sous lé nom Atchîriié. 

On a aussi quelquefois cru voir dans ces produc- 
tions des langues de quadrupèdes pétrifiées; et fea 
ai vu , dans des collections, qui étaient étiquetées 
gloffopSire. 

L'extrémité inférieure est comnie brisée ; elle 
présente une fente transversale à l'axe de la mâ- 
choi|:e. 

Chacune de ces plaques est composée de trois 
substances : 
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X.^ Une substance intérieure qui en forme la base; 
c'est une matière très-compacte , blanche , qui n*a 
aucune apparence fibreuse ni lanceleuse , et dans 
laquelle on ne voit rien de spongieux , ni rien qui 
ait pu admettre des nerfs et des vaisseaux. £n un 
mot , elle est très-homogène ; et le nom de subs- 
Jtance osseuse que lui donnent les anatomistes. ne lui 
convient nullement M. Home l'appelle ivoire; et 
quoiqu'elle diflère de Tivoire des défenses , qui est 
par couche et veinée en losanges curvilignes , elle a 
cependant plus d'analogie avec cette matière qu'avec 
les os. 

%P Une couche de substance blanche nacrée re- 
couvre la première ; elle est composée de petites 
lames imbriquées et striées très-régulièrement y qui 
reposent et semblent s'implanter sur la substance 
improprement nommée osseuse et forment avec sa 
surface des angles plus ou moins aigus; ces lames, 
qu'on serait tenté de regarder comme des cristalli- 
sations y et qui rappellent la disposition des barbes 
d'une plume , se terminent à la surface de la plaque 
et lui donnent cette apparence grenue et chagrinée 
dont j'ai parlé tout à Theure. Elles sont générale* 
ment inclinées de bas en haut et convergent vers le 
centre des faces ; elles ont un demî-millimètre , a et 
même 3 millimètres de long. 

Cette seconde substance est Pémaîl de la dent. 

3.® Une matière blanche, homogène comme la pré- 
tendue substance osseuse , inorganique comme elle et 
ne présentant pas plus qu'elle une texture fibreuse ou 
lameleuse, se trouve déposée sur Pémail dans la partie 
à peu près centrale de chacune des faces des plaques. 
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Les an^tomistes nomment cette troisième substance 
le cartical osseux. Home lai appliqua le nom d*os , et 
Blacke celui de crus/a petrosa. 

Elle a une apparence gypseuse et paraît avoir beau- 
coup d'analogie avec ce que nous avons impropre- 
ment nommé substance osseuse ; cependant elle me 
semble être d'un blanc moins éclatant , d'un grain 
moins fin , sa cassure est moins nette , et je la trouve 
moins dure quoiqu'elle passe pour l'être davantage» 
Il est possible que les agens chimiques qui ont agi 
sur ces deux substances pendant leur enfouissement 
ayent plus idtéré la texture de Tune que celle de 
l'autre. 

Le cortical osseux présente sut chaque face des 
plaques dont nous parlons , une masse allongée de 
haut en ba^, de dimensions très-variées, qui réunit les 
plaques dentaires et les fixe les unes aux autres. 

Cette masse de cortical est épaisse dans son milieu 
et s'amincit vers ses bords , à tel point qu'elle finit 
par n*être plus qu*une couche sans épaisseur appré- 
ciable. 

Son épaisseur au centre va jusqu'à 4 ou o,oo5. 

Des fentes et des grenures se montrent çà et là sur 
cette substance. 

Les parties de l'émail recouvertes par le cotftical ou 
trusta pelrosa sont moins aiguës et moins raboteuses 
sur. leur surface que celles qui sdnt à nu. 

J'aurai bientôt l'occasion de montrer que dans les 
plaques antérieures l'émail est partout recouvert de 
crusta pdrosa. 

( La suite au N.^ prochain. ) 
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NÉCROLOGIE. 



Éloge de M. Sszzay , médecin de la Charité , pro- 
noncé à la Société de Médecine de Lyoû , k 20 
décembre 1824 , par J. M. Pichard , secrétaire^ 
général. 

Messieurs , les règlemens de la société imposent à 
votre secrétaire général l'honorable obligation de 
prononcer l'éloge des membres déoédés : je viens au« 
joHrd'hiii m*acquitter de ce devoir religieux , en vous 
entretenant de la vie et des travaux de M. Bellaj , 
ancien président de la société de médecine. 

JB'rançois-Philibert Bellay naquit, le 26 août 1762, 
à Lent , petite ville de la principauté de Dombes , 
près de Bourg en Bresse , d*une famille honnête , 
mais peu fortunée ; il perdit son père de bonne heure. 
Son onde , curé à Chalamont , se chargea de son édu« 
cation. Le jeune Bellay répondit au généreux appel 
fait à son émulation par des efforts soutenais ; au 
collège où il obtint des prix , k Bourg où il étudia 
la chirurgie , à Lyon où il fut envoyé par cet on* 
cle pour suivre les cours de médecine et de chirur- 
gie, partout.il se distingua. Ses succès dans cette 
dernière ville , un prix d'encouragement au collège 
de médecine, reçu en 1787, des mains du prévôt 
des marchands , annoncèrent à l'oncle bienfaisant 
qu'il avait dignement placé ses dons et signalèrent 
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M. Bellay comme un sujet d'un mërite très-refflaf- 
quable. Marié le 14 mai 1789 , il poursuivît avec It 
même zèle ses études médicales , et fut reçu succesn-^ 
vement à Tuniversîté de Valence , bachelier en mé- 
decine, le x4 juillet 1790 , et docteur en médecine 
le 28 octobre suivant. Aussitôt après sa réception, 
il alla se fixer à Cbalamont près de son bienfait 
teur , heureux de lui faire ainsi hommage de ses ta- 
lens* Mais ses amis , son oncle lui-même l'engagèrent 
à venir s'établir à Lyon , sur un théâtre plus digne 
de lui et de ses connaissances. Praticien bientôt avan- 
tageusement connu dans notre ville, il continua ses re^ 
cherches , favorites , et , dans le silence du cabinet , mé^ 
dita , compara les faits qull avait observés au lit da 
malade ; il enrichit les journaux de médecine d'ob- 
servations intéressantes , et publia une petite bro^ 
chure, en 1791 , sur la guérison des hernies* La 
tourmente révolutionnaire vint Tarracher à ses pai-^ 
sibles occupations. En effet , la révolution prenait une 
marche funeste et se signalait pardes crimes^ A l'épo-^ 
que de la chute de. la Gironde , Lyon leva l'étendard 
d'une généreuse insurrection et se souleva èontre k 
tyrannie de la convention ; chaque citoyen courut aux 
armes : M. Bellay se joignit aux habitans de sat 
nouvelle patrie , combattit dans les rangs des Lyon^ 
nais , et succomba avec eux dans cette lutte inégale* 
Quand Lyon, occupé par les troupes de la con- 
vention , fut livré à toutes les rigueurs de la ven-' 
geanœ , M. Bellay fut dénoncé , comme ayant été 
officier municipal , il dut fuir et chercher un asile; 
comme tant d'autres à cette époque fatale, il le 
trouva aux armées. Un homme que l'exagération de 
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«es opinions rendait alors tout puissant , le (it nom^* 
mer médecin militaire. Plus tard , hàtons-nous de 
le dire» cet homme, banni à son tour, menacé dans 
son existence pour les mêmes opinions , fut sauvé 
par M. Bellay qui eût rougi , lui banni de la veille^ 
de se ranger parmi les proscripteurs du jour. Em- 
ployé aux armées des Alpes et dltalie , notre collè- 
gue les suivit dans leurs rapides conquêtes: au 
milieu du mouvement général , il s'occupait des devoirs 
de sa profession et de sa place ; il visitait ces anti- 
ques universités dont tant de professeurs illustrés 
par leurs écrits ont fait la gloire; il comparait. leur 
pratique avec la pratique des médecins français , 
étudiait leurs ouvrages et la langue même de Tltalie. 
Abeille industrieuse et prévoyante , il recueillait ainsi ^ 
au milieu du tumulte de la guerre , une ample mois- 
son d'observations et de matériaux pour les travaux 
des loisirs de la paix. Cependant Tordre renaissait en 
France ; la société tendait à se recomposer après lea 
tempêtes qui Tavaient agitée. M. Bellay , pressé de 
revoir sa patrie, sollicita et obtint son remplacement ; 
il vint exercer de nouveau la médecine à Lyon ^ 
où de nouvelles occupations l'attendaient. Dans les 
intervalles d'une pratique assez étendue , il traduisit 
de ritalien de Joseph Pasta un opuscule sur les 
devoirs du médecin , sous le titre assez singulier , 
de Gdaiée des médecins. Il traduisit également de 
ritalien de Michel Sarcone, l'histoire raisonnée des 
maladies observées par ce médecin à Naples , pendant 
l'année 1764 : bien que cette traduction ( qui n'a 
paru qu'en 1804 ) porte l'empreinte de la précipi- 
tation, et que la critique puisse y signaler quelques 



<w4) 
lii^gtigences ^e style, nous n^en devons pas moins dé 

reconnaissance à celai qui a fait passer en notre 
langue l'ouvrage d'un auteur estimé* Au mois dé 
février 1798, M. Bellay entreprit la rédaction d^un 
journal de médecine avec son ami M. Brion. Cet 
écrit périodique intitulé : tt Conserçaieur dç la santé ^ 
journal d^hjgîtnc et de prophylactique , paraissait tous 
les dix jours ; outre les sujets variés annoncés par 
le prospectus , chaque numéro présentait un tableau 
des observations météorologiques faites sur le biux>mè^ 
tre et le thermomètre ; enfin tons les trois mois 
l'histoire des maladies observées pendant le trimestre. 
Aucune des parties de la littérature médicale n'était 
étrangère à ce journal. Les rédacteurs dénoncèrent à 
Pautorité tous les vices de la police médicale; ils se 
plaignirent de Tusage pernicieux de conserver les 
boucheries au sein des villes; ils signalèrent l*abus 
de la venté des remèdes secrets" et des remèdes près* 
crits empiriquement par les herboristes ; s'^levant k 
de hautes considérations d'économie politique et de mo-^ 
raie , ils donnèrent d'utiles avis sur les épidémies , sur 
la conservation des grains et se recrièrent avec indi- 
gnation contre les scandale^ de la prostitution publique; 
Ce recueil périodique fut continué pendant cinq ans, 
sans autre ressource que le talent de ses rédacteurs; 
sans autre appui que les suffrages de ses abonnés. 
Cest dans ce journal que se trouve le plan d'une 
école secondaire de médecine k Lyon. M. Bellay , 
aidé de quelques médecins , essaya d*élever rensei- 
gnement de cette partie de Tart de guérir au-ùiveau 
de celui de sa brillante rivale ,. la chirurgie. Plus 
tard ce projet a reçu son- exécution par les soins de 



l^âdministratiôn dés hospices et iû cènâeil <)*instttl6' 
tion publique : c'est uùe raison de plud de rapportet 
ce fait qui honore le asèle et la pi*ëvision de notre 
€oIlègue« En i8ot 5 le journal de. M« Bellajr devait 
briller d'un nouvel édat , el Pactivitë de ses rédac- 
teurs devait trouver un nouvel aliment Jéntiet 
venait de découvrir son précieilit préservatif de la 
petite véroleé En France » un homme aussi illustra 
par ses nobles aïeux que par dimportans Services 
rendus k Thumanité ^ s'empressait d'annoncer Tef* 
ficacité de la vaccine ^ et d'en étendre les bien-» 
faits par le mojen des souscriptions. D'uAe extré- 
mité de la France à l'autre , à la fàix da premieif 
comité central de vaccine , i la voix dés Thouret | 
des Chaptal ^ des Pinel , des Hussôtl , lès eXp& 
riences se multiplièrent A Lyon , les premières vac-^ 
cinations et les contre-épreuves furent faites à l'bos«> 
pice de la Charité 5 le aê mars 1801 ^ par le praticien 
distingué que vos suflhragés otlt appelé à Thoniieui^ 
de vous présider (i). Elles se firent sous les auspices 
d'une commission nommée par la société de méde- 
cine et prise dans son sein. Je le dis- à regret ^ ce ne 
fut pas sans opposition qu'on put^faire ces épreuves» 
Le zèle de M* Bellaj et de son collaborateur n'en 
fut point ralenti : ils proclamèrent la découverte dans 
leur journal, discutèrent son efficacité, et répondi- 
rent avec chaleur et talent à toutes les objections* 
Ils firent plus , ils annoncèrent des vaccinations gra^ 
tttites) ils les commencèrent le lâ avril 1801 , et les 
continuèrent pendant un grand nombre d'années avec 
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autant d'empressement que d'exactitude. Pour apprécier 
tout le mérite de telles actions , il faut se repoï^teir 
à répoque où tant de préjugés environnaient )a 
nouvelle doctrine; et quand, de nos jours, après vingt*^ 
quatre ans d'épreuves , de succès dans toutes les par- 
ties du monde , des écrivains , poussés par je ne sais 
quel esprit d'imprudence, veulent faire nattre des 
doutes sur Tefiicdcité de la vaccine , on doit sentir 
Testime qui est due au zèle de celui que nous regret? 
tons. Grâces lui soient rendues ! il s'est associé à la 
gloire de ceux qui ont propagé la vaccine en France; 
il a bien mérité de ses concitoyens , et leur re- 
connaissance dut être et fut en effet la première 
comme la plus douce récompense de ses travaux. 
M* Bellay en trouva une seconde dans les suffrages 
de ses collègues à la société de médecine , qui le 
Nommèrent successivementsecrétaire-général et prési- 
dent de cette compagnie. Dans ses rapports avec les 
sociétés savantes, il se montra exact et laborieux ; daiis 
l'exercice de ses fonctions comme président , ses con- 
frères applaudirent à la sagesse qu'il maintint dans 
les délibérations , à la facilité avec laquelle son es- 
prit juste analysait et ramenait à leur but les discus- 
sions les plus animées. La société ordonna avec em- 
pressement l'impression du compte qu'il rendit de 
ses travaux , dans la séance du i6 mai 1808, et le 
discours qu'il prononça comme président, dans la 
séance publique du 3o juillet 1812. Notre collègue 
a pubUé aussi à là fin de chaque année , depuis la 
cessation de son journal jusqu'en i8i3 , sous le nom 
de Météorologie médicale , une petite brochure conte- 
nant des observations barométriques et thermomètri- 
ques, et.de plus un précis sur les maladies régnantes.^ 
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Ces occopationi? diverses ne lui firent point négliger 

la propagation de la vaccine; nous en voyons la preuve 

dans des rapports qu'il a publiés comme secrétaire 

du comité de vaccine et dans les Tableaux historiques 

de la çaccination pratiquée à Lyon , depuis le 3 ami 

tSoi , Jusqu'au 3i décembre 1809 | qu'il a publiéd 

avec M. Brion^ en 18 10» 

L'année suivante, Tadmimstration des hospices de 
Lyon , ayant arrêté que les places de médecins se-* 
raient données au concours 1 M. Bellay ne craignit 
point , athlète vieilli , npo sans quelque gloire , de des-^ 
cendre dans la carrière où se préseptaient aussi des 
adversaires dignes fie lui : le concours s'ouvrit au 
mois de septemb^re 1811 , et notre, confrère y obtipt 
la première place. Dans l'exercice. de ses nouvelles 
fonctions , il se montra médecin assidu , observateur 
judicieux ; nourri 4p 1^ doctrine d'Hippocjrate , il étu^ 
diait avec soin ^ appréciait avec justesse tout systèmcf 
toute découverte; il la combattait sans dénigreoiÊnt ou 
remployait sans enthousiasme ^ s^il la jugeait utile* 
Dans ses rapports avec ses collègues et avec le mpnde 1 
on le vit constamment honnête homme; mais grave » 
taciturne ) chagrin même, il sortait taremeat des 
bornes d'une froide civilité. Dana sa bru;q«e frao^ 
chise, la politesse de nos salons ne pouvait lui. plaire } 
il méprisait en elle Penveloppe dont s'entoure la f|ius* 
seté ou la nullité puissante. . . 

La retraite de M. Sauzet , comme médecin 4^ 
l'hospice de k Charité, en. 1822 , fournit à l'admipistru^ 
tion des hôpitaux Toccasion de donner à M. Bellfiy 
un témoignage de confiance : il fut appelé k le l^fli^-^ 
placer. Ce poste convenait i l'âge et aux babitindLBs 
iimples de notra çollègu6f $otl temps s^écoulait éiitrt 
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les devoirs de sa place, des lectures variées et les 
soins d*une famille chérie. Son fils , peintre de genre 
estimé dans la naissante école lyonnaise, manifesta 
le désir d'aller k Paris , sur un plus grand théâtre, 
produire de brillantes dispositions et montrer les 
fruits d'études approfondies. Notre collègue, plein de 
tendresse pour ce fils , abandonna sans regret sa 
place , sa clientelle, et le suivit dans la capitale où il 
alla se fixer en 182S. A Tâge où était parvenu 
M.Bellay, on ne rompt pas impunément d*ancien- 
nes habitudes : le regret d'avoir quitté Lyon 
s'empara vivement de son ame, il tomba ma* 
lade ; à toute force , en toute hâte il voulut revenir 
à Lyon ; il partit malgré les efforts de sa famille ; 
mais à peine arrivé ï Mâcon , affaibli par le cha- 
grin , il fut atteint de la Courte et fatale maladie qui 
nous l*a ravi , le 28' septembre dernier, malgré les soins 
du docteur Cortambeirt , Tun de vos correspondans. 
Les derniers jours de M. Bellay furent mêlés d'amer- 
tutne : saisi par la maladie , loin de sa famille, il se vit en-* 
touré d'étrangers à son heure dernière ; il ne put saluer 

• de ses derniers regards sa patrie adoptive , le théâtre 
dé ses succès ; il ne put presser de sa main défaillante 
celles d'un fils et d^un ami. Mais, Messieurs , dans ce 

'cruel isolement, à l'instant redoutable où les plus^ 
fermes caractères semblent s'amollir , la fermeté de 
son ame ne se démentit point. Sans doute il songea 
que sa mémoire serait respectée , puisqu'il avait mar- 
qué son passage par des services rendus à l'humanité; 
il sentit qu'il avait mérité l'estime de ses concitoyens ; 
il dentit qu'il emporterait vos regrets et obtiendrait 
Tos' éloges. 
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INDUSTRIE MANUFAGTUMÈRE. 



"Essai sur quelques branches de tindasirie française, par 
M. Camille Beauvais^ Paris, 1825, in- 8.^, 72 p. 

Extrait par M. Grognier. 

Un très-habile manofactDrier lyonnais , dont les 
produits ont honorablenoient 6guré à l'exposition 
européenne du Louvre , un français qu'anime la 
plus noble ardeur pour la gloire et la prospérité na. 
tionale , M. Camille Beauçais , vient de déposer dans 
une birochure de quelques pages des considérations 
d|un haut intérêt : elles sont relatives aux dangers 
qui menacent ^industrie de la France , et celle de 
Lypn en particulier. C'est surtout le développement 
desi fabriques de soierie , de celles de lainage , chez 
nos éternel^ rivau:* , qui lui paraît mériter l'attea* 
tion la plus sérieuse. 11 fait (Server , avec inquié- 
tude f que TAiigleterre dont les fabriques de soierie 
n'avaient guère fourni jusqu'ici qu'à la consomma- 
tion locale , prétend 9 même dans ce genre d'industrie ^ 
en^i^er en concurrence avec nous sur les marchés 
où/nçus sofnmes les maîtres depuis des siècles , et 
cette concurrence paraît redoutable à l'auteur par 
df^^x raisons.: d'abord , la fabrication sera en Angle- 
terre activée par la force des machines à vapeur ; 
ensuite elle y sera soutenue par une grande puis- 
s^^ce de richesse nationale et de crédit public. 

Il s'est assuré I d'après des calculs et des documens 
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prëcis ) que | sur mille métiers à la Jacquard ( car 
ces métiers ont déjà traversé la mer) , mus par 
la vapeur,, déjà îa façon d'une aune d'étoffe se 
trouve réduite à 40 centimes., et cela quoiqu'on 
tienne compte des frais d'établissement et ,de ceux 
d'àdministi'ation : cependant le même tissu coûte i 
Lyon , dans ce moment , sans y comprendre les frais 
d'administration , i fr. 20 c, à i fr. aS c. Que sera- 
ce si , comme on a lieu de le craindre , cette énorme 
diffîréncé s*accroît encore? 

Non contens de favoriser puissamment la faï>rî- 
cation des étoffes de soie , les Anglais appellent dans 
leurs vastes domaines la production et la préparation 
de la matière première de ces fabriques^ témoins Ito 
l)iUs d'encouragement prodigués depuis six ans aux 
t^ultivateurs de mûriers et aux filateùrs du Bengale (t). 
Tel a été le résultat de cette politique que, d'après 
les renseighemens de l'auteur , puisés «ur les lieux, 
il n'existait en i8i4 que douze mille métiers- de 
soierie dans les trois royaumes réunis-, taudis que 
les Anglais affirment qu'Us en posâèdent aujourd'hui 
plus de trente mille : les seules fabriques de Coweh- 
try^ qui ne fournissaient à cette*épôque que pour 
quinze k dix-huit millions de rubans , en produîsetit 
aujourd'hui pour plus de quarante millions. Et quelle 
doit être la productiou eii ce gei^re de la Grande- 
Bretagne entière f 

Lie contrôleur général Huskinstbh rassembla au 
commencement de l'année dernière les principaux 
manufacturiers de soierie , et leur tint ce laiîgage : 

« Nous avons au Bengale un sol immense cou<- 

{%) H e&t yrai «jue éetU soie sera toujours inférieure à la nôtrt. 



( 2U ) 
» vert de mûriers ; nos filatares se sont perfection- 
» n^s ; nos manufactures produisent déjà pour deut 
» cent cinquante millions de francs , mais Ufaut que 
» ces produits soient doublés (tici à quelques années , et 
» qu'ils rivalisent ceux de France dans tous les marches. 
» Vous réclamiez depuis long-temps l'abolition des 
^ droits sur la soie : cette faveur vous sera accordée 
3> en partie cette année , mais Pabolition entière 
» n*aura lien que lorsque Touvraison de cette matière 
» se s^a perfectionnée , et que le métier Jacquard ànrà 
^ été mis en rapport avec la machine à vapeur. » 

Cette promesse n*a pas été vaine : les droits énor- 
mes qui pesaient sur les soies grèges provenant da 
Bengale et du midi de P£urope , ont été abolis Tannée 
dernière , et le montant de ces droits régulière- 
ment remboursé aux possesseurs de ces matières. 

Si les soies ouvrées de Piémont et ditalie payent 
encore un droit assez fort , c'est parce que , lors de 
k présentation de la loi , les mouliniers anglais n'é- 
taient pas en état de fournir au commerce des fils 
aussi parfaits que ceux qui viennent du continent* 
mais ce droit ne tardera pas à être aboli. Que Ton 
ajoute la ressource des capitaux que les entreprises 
industrielles ne réclament , en Angleterre , jamais 
en vain , l^s mesures du gouvernement de ce pays, 
pour que le taux commercial de l'argent ne s'élève 
jamais au-dessus de 3 pour loo , sa sollicitude cons- 
tante pour ménager les débouchés des produits ma- 
nufacturiers , et l'on ne s'étonnera plus du dévelop- 
pement des manufactures de soieries chez nos éter- 
nels rivaux ; on verra sans surprise de vastes éta- 
blissemens de ce genre s'élever à Manchester t dont 
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Pindustrie n'avait jagqa'ici rien de commun avec la 
fabrication des étoffes de soie. 

. Ce n*e3t pas seulement en Angleterre qu'une con* 
currence dangereuse menace l'industrie lyonnaise. 
. Dans le court espace de huit ans , dit Tauteur ^ 
il s*ç$t monté plus de dix mille métiers d'étoffes 
de soie k Zurich; le nord de l'Italie favorisé par 
la fertilité de son sol ^ fortement protégé par son 
gouvernement,. développe et perfectionne une indus- 
trie que noQS lui avions ravie. Les bords du Rhia 
ajoutent k leurs anciennes manufactures des établis- 
sement où les étoffes de Lyon sont imitées. 

Un pareil état de choses inquiète M. Camille 
Beaumis , et il n'est pas rassuré par la prospérité 
actuelle des f^riques de Lyon , de St--Etienne , de 
St-Cbamond , de Nimes et d'Aviguon ; c'est aux 
troubles d'Espagne , c'est-à-dire à une circonstance 
piass^gère , qu'il attribue l'activité des fabriques lyon« 
naises ; elles suppléent , dit*il , pour la consomma- 
tion des Amériques espagnoles , les métiers brisÀ 
de Valence, Grenade » Barcelonne , Séville, Malaga, 
et il ne croit pas exagérer en disant que le com« 
toerce de ces Amériques occupe, au moment actuel , 
k Lyon y huit mille métiers. 

Mais les Anglais nous menacent dans les marchés 
des Hispano*Américains< 

<)c Mieux informés que nous sur les besoins de ces 
^ peuples (c*est l'auteur qui parle) , protégés par leur 
V marine, aidés de grands capitaux , ils sont prêts k 
^ s'emparer de riches colonies dont la séparation en«» 
v tière de la métropole tournera exclusivement alors 
)) hi l'avantage du commerce anglais et au détriment 
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k> des manufactares française et espagnole. Au reste, 
» la protection du gouTemement anglais envers les 
9 nouveaux états américains ressemblera à celle qu'il 
» accorde au Portugal , où nos relations commerciales 
» sont tellement anéanties que je ne crois pas que, 
)» depuis six ans, il se soit montré à Lisbonne un seul 
n voyageur qui ait osé présenter des échantillons de 
t soierie française. » 

Cette politique profonde , l'Angleterre la suit avec 
une imperturbable persévérance^ L'Angleterre ^ dit 
l'auteur , ne combat plus pour la conquête de telle 
ou telle portion de terre , pour Voccupalion de tel ou 
tel point maritime , mais pour Tavantage de fournir 
i des millions d'individus étrangers à ses lois les- 
t)bjets nécessaires à leur consommation. Après avoir 
favorisé de sa toute*-puissance la création ou l'impor-* 
tation de la matière première, cette politique en 
. seconde la mise en œuvre , et elle place ensuite les 
manufactures dans Theureuse position At Jabriguer^ 
sans attendre la consommation , parce qu'elle se charge 
en quelque sorte elle-même d'ouvrir des débouché 
exclusifs I de disposer des marchés privilégiés. 

Après avoir signalé les dangers qui menacent IHu'* 
dustrie de la France , et particulièrement celle de 
Lyon , M' Camille Beauvais indique quelques moyens 
de les conjurer. Il propose en premier lieu d'étendre 
la culture du mûrier sous notre ciel partout où elle 
peut convenir. U n'exclut de cette culture que les 
provinces du nord, et en supposant que la récolte 
du mûrier n'est pas aussi productive dans nos pro* 
vinces tempérées que dans le midi, il soutient qu'elle 
y. offrirait toujours un avantage immense sur les pra^ 
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duits ordinaires. Il voudrait que le conseil geilëral de 
commerce , qui dëjà inspire à l'industrie de si grandes 
espérances, veillât à ce que les instructions sur la 
culture de cet arbre et Tëducation du ver à soie 
fussent répandues partout ^ que des prinlesi d'encou- 
ragement , et même des distinctions honorables fus- 
sent accordées à ceux qui auraiefit impriiné dans leur 
canton un mouvement salutaire à cette double cul- 
ture ; que toutes les grandes rouies fussent plantées 
de' mûriers* Avant dix ans , ajoute-t^il , la France^ 
técolterait assez de soie pour alimenter ses fabriques. 

Songeons que la très-grande partie de la France est 
propre à l'éducation de Pinsecte précieux. 

Après avoir fait connaître les perfectionnemensque 
ce genre d'industrie a obtenue, Pauteur ajoute: ^ Leurs 
» résultats]sont tels que, tandis que, dans lesiècle dér- 
^ nier, sur cent éducations , trente donnaient à peine 
» une réussite 'satisfaisante, aujourd'hui, isur lèmême 
» nombre , il n'y en a pas vingt qui ne dédommagent 
!» amplement l'éducateur de ses peines, et encore - 
» lorsqu'il ne réussit pas , il ne doit en accuser que 
» son manque de soins et sou inexpérience. » - 

Ces considérations conduisent l'auteur i payer un 
tribut d'estime à M. Matthieu Bonafous , dont les sa- 
vans mémoires n'ont pas peu contribué à la propa- 
gation des bonnes doctrines. Il désire vivement que 
partout on élève de préférence la race à soie blanche ; 
3 trace l'historique de l'introduction en France d'une 
race si précieuse : ce qui le conduit naturellement à 
parler de M. Foidebard. 

ce La soie dé M. Poîdebard ^ dit-il, est d'un blanc 
^ bieh plus pur que celle de la Chine | dont elle est 
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n originaire ; elle est supérieure à eelle Ae Gtees cl 
» du Piëtnont , au-dessus de celle de Bourg-Argental , 
» de Rbquemaure et des Cevennes. Déjà, en i»i4» la 
» société d'encouragement de Lyon , frappée de la 
» beauté de cette matière, nomma une commission 
» pour examiner la soie blanche dont il s'agit : cette 
» commission dont je fus rapporteur , conclut à runa-" 
9 nimité que la chambre de commerce serait priée 
» ' d'appeler Tattention du ministre de Tintérieur sur 
» la Soie blanche de M. Foideiard , afin que son Ex. 
» voulût bien convertir son établissement en ferme 
!> expérimentale. )> 

S'otùùpant ensuite des filatures et des ouvraisons , 
Mt CamiUe Beauvais^ pouvait-il passeï* sous silence M. 
Gensûul ? C'est à lui , dit- il » que nous devons les per-^ 
fecticmnëméns qui se sont opérés dans la filature de-^ 
puifi la 'fin du siècle dernier. Son appareil, aussi 
simple qu^ngénieux^ remplit toutes les conditions 
désirables: aussi a*t' il été adopté par tous les filateurs 
éclairés de la France «t du Piémont. Quelque connu 
que soit cet appareil , je n'en exposerai pas moins ici 
les principaux avantages , en empruntant les expres- 
sions' de M. Camille Beaupais: . 

« Au moyen d'un seul feu et de la vapeur , le 
». calorique se distribue à un nombre de bassines dé- 
x> terminé-; l'eau qu'elles contiennent est portée au 
» degré de chaleur convenable , et sa chaleur est 
» graduée avec une promptitude qui facilite toutes les 
)> opérations du filage. » 

' ce La filedse éloignée du foyer ne souffre plus de 
)> l'aétion de la chaleur produite par les fourneaux 
>> it Tahcienne méthode ; la tourneuse qui n'a plus 
^ de feu à alimenter » donne tout son temps au travail. 
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» La famée » produite par les feux nus , e$t enliè^ 
I» rement supprimée par le nouvel appareil qui, joint 
» k tous ces avantages celui de ne con^mmer i que 
» le tiers de combustibles. Pour terminer le tal^Ieaa 
» des améliorations , j'ajouterai que la rente du cocon 
» est plus productive, que son brin filé à la vapeur 
» a plu9 d^clat , plus de netteté , plds d'élàsti^té , 
n etc. , etc. » 

La soie récoltée , filée , ouvrée , il s*agit de. l'em- 
ployer à la fabrication. C'est le triomphe de; Tindus- 
trie lyonnaise. 

(( Les produits des fabriques de Lyon ^.dit M*. 
>> CamiUe Beawais , sont imités par les fabricans de 
» St. Cbamorid et de St. Etienne, par ceux de Ni- 
)> mes et de Rouen , et enfin par tous les manufac- 
» turiers de toiles et de papiers peints. Les Suisses y 
9) les Italiens, les Allemands , les Anglais mémese^^ 
D cherchent les échantillons de fabriques lyonnaises 
» pour en tenter limitation : on peut considérer 
» Lyon comme la première école industrielle de 

» TEurope. ». • • • • . 

c( Les Anglais nous sont inférieurs, i.^ sùus le 
» rapport des prix ( par les moyens ordinaires , nou& 
i> avons sur eux l'avantage de a5 à 3o pour loo ); 
» 2.^ pour la connaissance et t emploi des matières; 
» 3.^ pour les teintures ; 4.* pour les apprêts; Sfl enfin 
» pour les combinaisons multipliées si familières aux fa-* 
•» bricans lyonnais. » 

Mais nos éternels rivauit nous imiteront, froide- 
ment à la vérité , mais ils nous imiteront avec des 
machines à vapeur , des métiers de rotation, Cha^ 
cun de ces métiers produira 20 aunes d'étoffes par 
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Jour ; le ttiinistère protégera de tout son poavoir ce 
mouvement. Nos étoffes fabriquées à la main seront 
sans doute d'une qualité supérieure aux produits des 
machines ; mais sods le rapport des prix pourront- 
elles soutenir la concurrence ? et à l'égard du plus 
grand nombre des consommateurs, le bon marché 
ne passe- t-il pas avant tout? Que sera-ce , si^ comme 
le craint M. Beauçais^ on parvient à organiser les 
métiers de rotation de manière à fabriquer , par leur 
moyen , avec autant de perfection qu'avec la main ? 

Nous devons opposer les mêmes armes à nos éter- 
nels rivaux : notre gouvernement doit avoir pour nos 
manufactures une sollicitude égale à celle du gouver- 
nement britannique pour les manufactures anglaises ; 
nous devons demander à la mécanique les moyens 
de produire avec rapidité , avec économie , pour vendre 
à bas prix avec bénéfice. Il est encore d'autres moyens 
sur lesquels fauteur çeut garder le silence pour ne pas 
donner des armes contre nous. 

Si 9 sous ces rapports, nous arrivions, vis-à-vis de 
l'Angleterre , à l'égalité , nous aurions toujours 
Tavahiage d'un sol plus fécond , de planteurs , de 
iilateurs plus expérimentés , de manufacturiers plus 
instruits , d'une population entière plus active et plus 
ingénieuse. 

Tout en produisant des étoffes à bas prix pour 
résister sous ce rapport à la concurrence, il nous 
convient de varier , de perfectionner les articles de 
goût, au point de prévenir ou de rendre impossible 
toute rivalité; et, à cet égard, l'auteur, tout en appré- 
ciant les services éminens rendus à l'industrie lyon- 
naise par M. Jacquard^ est tenté de lui reprocher 
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d^avoir imprimé trop de monotonie aux produits , et 
il regarde cette monotonie comme une des causfs de 
la rivalité qui se prépare chez nos çoisins^ Si la machiné 
de cet homme ingénieux a été adaptée heureusement 
à l'étoffe courante , son application aux tissus pour 
ameublement, n*a-t*elle pas réduit les moyens d'exé- 
cution , et par conséquent fait rétrograder un art 
dont Lasalle et Pernon avaient tenté de reculer les 
bornes ? n*est-elle pas la cause qpe nos damas et 
nos lampas ont pu être imités jusqu'au fond de la 
Moscovie ? 

Que les Lyonnais se livrent à ce génie inventif qui 
les place au-*- dessus de tous les manufacturiers de 

Tunivers. Ce qu'ils ont fait depuis vingt-ans an^ 
nonce ce dont ils sont capables. 

C'est dans cette période de temps que M. Gonîn 
a découvert son rouge de cochenille , M. Raymond , te 
bleu: qui porte son nom ; que le crêpe d été pour tou- 
jours enlevé au Bolonais ; l'utile et modeste machine 
ronde à dévider , inventée; le coton en numéros tr<L*s>é]e^ 
vés appliqué à la Jacquard ; le crêpe de llnde parfaite^ 
ment imité^ la gaze lisse mariée à la gaze métallique; 
le gauffrage des rubans porté sur des étoffes de largeur.} 
la fabrication des tulles perfectionnée au point de 
nous livrer , pour cet article , les marchés dont les 
Anglais étaienten possession; les draps d'or destinés aux 
sérails, exécutés à moins de frais sans rien perdre de 
de leur richesse ; les chaînes dé soie disposées à re-^ 
cevoir les ^combinaisons réunies du cylindre gravé et 
delà lithographie. Enfin, à la dernière exposition , on 
a vu paraître une étofl'e pour stores , dont l'effet a 
excité Tadmiration de tous les hommes de goût. 



Ainsi ce n*est pas pour les étoffes façonnéed qoe 
liOQS avons à craindre la rivalité anglaise ; mais il 
n'en est pas de même pour les étoffes unies , pour 
celles de consommatioi^ coloniale , et c'est cette bran- 
che de notre richesse commerciale qui réclame toute 
l'attention , toute la protection du gouvernement. 

JtTota* Koa« tions r^serrona de parler dans nn antre article des 
xecberchea de M. Camille Beauvais , et de nos propres recherches 
sur les moyens de soutenir la concurrence anglaise sous le rapport 
de la fabrication du lainage* 



fflSTOIRE DE LYON. 



Copie et une lettre datée de Paris , le m juillet 1793 , 
tan II de la république y écrite par Danton , prési-- 
dent de la Conçention nationale, à, Dubois de Crancé ^ 
et trouvée à Grenoble dans un porte-feuille perdu 
par ce dernier (!)• 

Cher citoyen , la fameuse journée du 10 aoiit s'apn^ 
proche : il est temps enfin de frapper le grand coup ; 
il faut que la sainte montagne triomphe; n'épargne 
rien , je t'en conjure; tu sais que le département de 
lihône et Loire , et notamment la ville de Lyon qui 
est des plus importantes par ses richesses et sa popu- 
lation , entre pour beaucoup dans le grand et fameux 
projet dont tu as une entière et parfaite connaissisince. 

Emploie ilonc les plus grandes mesures , que dis-^jé I 

■ I ■ ■ ■ I . 1 

(1) Cette pidce âuthentiqtre ^ inconnue jnsq[u*ici à tous ceux qui 
ont dirige leuris recherches soir les ëvénemens de Lyon en 1795 p 
BOUS a paruinëriter une place dam nos Archiyes : elle ne doit 
pas dti'e perdue jpour l'histoire* 
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toutes les forces qui sont en ton pouvoir, peut ASSêf* 
TÎr les Lyonnais rebelles , dossions-nous même aban« 
donner le Mont-Blanc au tyran sarde ; peu nous im" 
porte ; les Savoisiens fussent-ils enchaînés deux à 
deux , point de considération , plus de demi-mesure; 
il est temps que nous régnions. 

Il faut cerner de toutes parts la ville de Lyon ^ 
lui ôter tous les moyens de subsistance ; que les ci« 
toyens orgueilleux de cette ville rebelle , ainsi que 
toutes les villes quelconques , tombent enfin à nos *i 

pieds : si , contre notre attente , tu ne pouvais réduire 
cette ville par la famine , il faudra pour lors Vas- 
siéger sans miséricorde , et même , s'il le faut , la x^ 
duire en cendres. 

Si les cultivateurs crient et demandent o& ils iront 
vendre leurs denrées , dis-leur qu'ils aillent à G)nstan« 
tinople, s'ils veulent. Distribue k force des assignats | 
ne les compte pas : tout se trouvera à la fin. 

Pour copie conforme à la lettre imprimée déposée aux 
archives de la mairie de Toulon* 

Le SouS'Prefet de Toulon , DESFEUGRËY* 



■•«« 



Vabondance des matières ne nous a pas permis d^ifif 
sérer le Bulletin bibliographique dans ce N.^- 
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ERRATA. 

Pag. 106 1 troifiénie ligne du titre de Tafticle G^orlogîe, Ètsp* 
primez ces mois : et décrilSé 

Pag, 007 I troisième ligne , au liea de plus éleyëes , lisez i moins 
Aeiées, 

Pag. aoS , treizième ligne | au Uea de sur «ne i» ces terres > Usez * 
c'c</ ttik^ de ces terres* 
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STATISTIQUE. . ANTIQUITÉS. 



Notice sur les çotUès souterraines ^ appelées improm 

prtmerU aqueducs du Rhône. 

Depuis long- temps J'avais le projet de visiter les 
voûtes souterraines qui longent ]a rive droite du 
Ebâne, dans Tunique but de me procurer qiîelques 
notions exactes sur un monument dont les auteur^ 
qui nous en ont entretenus , n'ont raconte qpe des 
choses vagues et peu vraisemblables. Je n*aî pas la 
présomption de croire mieux voir qu*un autre ; maii 
comme c'est de la discussion que naît la lumière 
si je parviens i la provoquer, il me semble qut 
j'aurai coopère à quelque chose d'utile. 

J'entrepris dette course vers, la fin du mois de mai 
dernier , avec M- Foresl , archî^cle , son père et 
M. Rey fils. Nous sortîmes de Lypn par Ja route d« 
Genève, et après avoir parcour.u le beau cours d'Her- 
bouville et le hameau de St- Clair dépendant de 
Caluire , créations nouvelles de la plus haute im- 
portance , nous descendîmes de voiture au pont de 
Vassieux , où , quittant le grand chemin , nous 
suivîmes dès<-lors le sentier tracé en cdrniche sut 
les bords du Rhône. 

Tout près d'un four à chaux établi en cet en- 
droit , nous aperçûmes des ruines de ces voûte$ 
^uterraines à environ jeux mètres au-dessus des 
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eaux moyennes du fleuve : le pied droit de la voûte 
avait 60 centimètres d'épaisseur (i) ; mais ces dé* 
)ris ,que. le temps et la main des hommes ont to- 
talement défigurés ne laissent qu'incertitude sur leur 
destination. 

A soixante-un mètres plus au nord notis rencontrâmes 
des vestiges du pied droit occidental, et moitié de la 
toute. La clef de celle-ci est à quatre mètres d'éléva- 
tion au-dessus des eaux ordinaires du Rhône. 

A cent quatre-vingt-neuf mètres plus loin, est un 
tnassif de maçonnerie de quatre mètres de long, Cc^s 
diverses ruines nous apprenaient bien qu'elles appar* 
tenaient à des conduits souterrains , mais ne nous 
donnaient aucune idée précise de ce genre d'ouvrage. 

A cinquante-six mètres sur le côté septentrional du 
|K>rt de Crépieux , nous trouvâmes l'ouverture d'une 
galerie voûtée en plein ceintre ,.dont tout ce que 
jQOus avions remarqué jusques-là n'était évidemment 
que la prolongation. M. Flachéron avait reconnu qu'elle 
livait r mètre 90 centimèt. de largeur , prise entre les 
deux murs , i met. 70 centimèt. de hauteur , et que 
jl'épaîsseur de la voûte à la clef était de 47 centimèt. La 
voûte est en retraite de 4 centimèt. sur les pieds droits 
dont la distance est par conséquent de 8 centimètre 
moindre que le diamètre de la voûte. A côté on rer 
marque la naissance d'une seconde voûte parallèle. 
Cette galerie n'a pu servir de canal , puisqu'elle n'offre 
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(1) Tontes les mesores Wont été foomies par M. Flachéron , ar 
eUtecte cle la Tille , dont la complaisaoee ^gale la modestie : il lea 
•Tait prises dans une exploration qne nous aYÎoni faite ftécéd^m» 
mtst p en rempntant le IUi6af jusqu'à JNe/roa* .. 



Mcatie trace dtt ce ciment rougeâtre dont tes Romaîna 
enduisaienLavec tant de précaution leurs citernes et leurs 
aqueducs, non plus que des matières sélëniteuses que 
déposent ordinairement les. eaux dans les lieux oii 
elles coulent : rien n'indique même que cette cons- 
truction révèle une époque ancienne ; les lits de briques 
qui signalent les monumens de ce peuple célèbre ne 
sy rencontrent pas...* Mais n'anticipons point sur ce 
que nous avons à dire pour motiver notre opinion j 
continuons à décrire ce que nous avons vu. 

A deux cent soixante-un mètres plus loin , des 
restes de inaçonnerie se font remarquer ; ils semblent 
dépendre de là construction dont nous nous occupons, 
et , a 94 mètres au*delà , des blocs également de ma*, 
çonnerie gissent dans le Bhône. 

Au-dessous du bois de la Pape , des vesjtjg;e$ de et 
même souterrain ont été découverts en creusant un. 
fossé , et à quelques mètres plus à l*est , une cons*- 
truction ruinée j placée sur les bords du fleuve, fixQ^ 
f^attention. 

Je ne crois pas que ce massif de maçonnerie donk^ 
un pan a été détaché et renversé dans la rivière » 
dépendit de la galerie dont nous parlons : il paraitv 
occuper une ligné plus avancée dans le Rhône , et 
semble avoir appartenu à d'autres usages. Un moulin 
avait été construit dans cet endroit vers la (in du XV,* 
«iècle. La nature des fondations amalgamées k une 
masse de pouding , m'a fait concevoir l'idée qu'elles 
ont bien pu avoir pour objet de fixer Tusine , de la 
rendre plus stable et d'en faciliter les communications; 
mais à coup sûr ce travail est d'une é|^pque postérieur^ 
4 celle de» souterrains et »'en a jamais fait partie. 
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A cent mètre* environ en avant de Ja ligne deï 
40 bornes plantées sur la grande route » on rencontre 
sur les bords du llhône cette ménie galerie assez bien 
conservée j ayant des dimensions pareilles à la partie que 
flous avions reconnue près de Crépieux. Sur le mur 

extérieur se trouve le commencement d*une seconde 
voÂte dont la saillie est d'environ 40 ceniimèt. ; c'est- 
à-dire qu*il existe encore un quart de la voûte d'une se- 
conde galerie parallèle accolée à la première, mais que 
les eaux du Rhône ont détruite ; car lorsqu'elles gros- 
sissent , elles se répandent dans la galerie et y déposent 
de la vase et du sable , ce qui annonce que l'aire de 
la galerie est presqu'au niveau du fleuve. 

Sous le village de Neyron , à 200 mètres en avant 
des moulins, il existe un massif de maçonnerie com- 
posé d^un mur en naoellon de 5o centimèt. d'épaisseur » 
et d'un autre mur de même nature , de 45 centimèt* 
d'épaisseur , entre lesquels est un remplissage d'excel- 
lent béton. Le premier mur porte la naissance d'une 
voûte qui est tombée dans le Rhône : toute cette cons- 
truction que le fieuve^pe continuellement , a encore 
neuf mètres de longueur. 

A vingt mètres en amont des moulins, l'on trouve en- 
core une partie de voûte intacte, ayant les mémesdimen- 
sions que les précédentes; cette voûte a sa direction sur 
un terrain occupé aujourd'hui par une lône ou branche 
du Rhône, et qui , anciennement, appartenait à la terre 
ferme. Plusieurs habitans nous ont assuré que. les 
pécheurs, en jetant leurs filets , avaient rencontré 
dans cette partie du fleuve une suite de ces mêmes 
galeries trè^-bien conservées , et qui sont, connues sous 
la dénomination de Sarrasinières ^ tout comme celles 
^ui longent la rijiîère , et quç nous venons de décrire^ 
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On perd dans cet endroit la trace de ces voûtes sou- 
terraines que noas avions suivies depuis le pont de 
Vassieux. Des particuliers nous ont appris qu'elles se 
dirigeaient ensuite dans- les terres jusqu'à Miribet , 
qu'ion les retrouvait dans le cimetière attenant à Téglist 
de St-Romain (i) , et qu'elles se prolongeaient jusque 
dans les vignes qui avoisinent Tëglise de St-Martin : 
du moins on le conjecturait ainsi , parce qu'en 6chant 
les ëchalas , le sol résonnait et annonçait la présence 
d'une voûte. On nous a encore assuré qu'il y avait 
dans les galeries des retraites de distance en distance* 

Maintenant qiie nous avons décrit tout ce qui a rapu. 
port à cette singulière construction , nous allons faire 
connaître l'opinion des auteurs qui en ont parlé , et 
même la tradition populaire; car il ne faut rien 
omettre de tout ce qui peut conduire à la découverte 
4Je la vérité. 

Ménestrier, dans sa sixième dissertation sur l'origine 
de Lyon , semble annoncer qu*il y avait eu deux lignes 
d'aqueducs de ce côté. J'ai {rouvé , dit-il , dans une 
description des vignes de St-Sébastien ou de la Croix- 
Konsse, du côté du Rhône , au territoire de Pulvérose» 
situé entre le grand chemin de la ville à Neyron , et 
un autre chemin tirant du soir au matin vers le fleuve» 
qu'il y avait un aqueduc le lotig d'une voie militaire 

■■■■*■■ I ■ ■ ■ ■ ■ III I !■ ■ ■■ I I ■■^— 1. m I ■ « ■ l i i »^— — ^B— — 

• 

' *(t) Aujourd'haî l'ëglise pa roi 85Î aie. C'était autrefois le titre d'ua 
Ancien prieure dépendant de l'Jle^Barbe ; les bAtimeiia ayant ét^ 
ruinés durant les guerres dont cette commane a été le th^tre » 
l'abbé de TUe la réunit d'abord en 1309 à la cbamarrerie , et en 
^375 au i^rand prieuré. Cet édifice , qui appartient par sa construc*^ 
^pn à diverses époques , est trop exigu pour contenir une population 
qui s'élève audelà de Sooo âmes. L'église de St» Martin est plua 
Taste , mait <oa état de dégradation ne permet pas de s'en servir* 
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cies Romains , appelle chemin allant ters le Abolie 9 
ùliàs , la gorge des travaux des Sarrasins. 

Il parle ensuite de Taqueduc qui régnait le long du 
Rhône , depuis le boulevart St-Clair , en renfiontant 
jusques à Miribel et à Montluel ; mais il prétend qu*il 
n'avait d'autre destination que de dériver les eaux da 
jleuve ( I ) , et de les conduire au bas de la côte de St« 
Sébastien aujourd'hui St-CIair , pour y faire mouvoir 
des artifices propres à battre le fer , à frapper les mon* 
naies , et aussi pour les teintures et autres branches 
d'industrie qui y étaient établies. II s'y' voit encore » 
ajoute- t-il , des souterrains , des voûtes et d'autres 
conduits dont la manutention de ces diverses fabri* 
ques avait nécessité la construction : ils avaient leur 
décharge dans le canal des Terreaux. 

Aussi Ménestrier distingue deux lignes d'aqueducs i 
Tune supérieure, pour porter Teau aux divers camps 
assis au-dessus de la ville , et l'autre inférieure , pour 
donner le jeu à des artifices destinés à plusieurs genres 
de fabrication. * 

Je ne dois pas omettre que Ménestrier , en rappor- 
tant que les arcs de St-Irénée étaient nommés les arcs 
des Sarrasins , ajoute que c'était par corruption A'arcas 
cœsariani y les arcs césa riens, parce qu'ils devaient 
leur existence à Jules César.. 

Delorme , dans ses recherches sur les aqueducs de 



*^) Il ne toaibe pas gous let ton» que les Romains se fussent hivéB 
à àxiB tiavaax aussi eoasidërahles que ceux que noirs Tenons àt dé- 
crire , ponr élever les çaux du Khéne de quelques toises » nfin de 
donner le jeu k leurs macliiaes , tandis qu'ils pouvaient obtenir le 
I même effet en les plaçant sur le fleuve : la rapidité de son coon 

i eût suffi pour leur ioiprimer l'action qu'ils désiraient obtenir. 
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Lyon y fait mention de celui qui existait le long dur' 

Rhône depuis cette ville jusqu'à Miribel et Mont-' 
luel : il finit , dit - il ^ à l'angle de la rue Fait»- 
Gailiot et de celle du Griffon. Il était destine , selon 
lui , à d'autres usages dans la ville, basse que ceux fondés 
dans la ville haute. Il est vraisemblable que sa cons- 
truction a suivi plutôt que précédé celle des aqueducs 
Aur la montagne ; il est même douteux qu^il soit 
l'ouvrage des Romains. 

. M. Artaud qui a étudié avec tant de soin nos monu*- 
mens antiques , pense que des eaux tirées des ruisseaux 
de Miribel et de Montluel (i ) , arrosaient le coteau de 
la Croix-Rousse , et venaient alimenter la naumachie 
du jardin des plantes. 11 a trouvé, en visitant le clos 
de l'Oratoire , au pied du coteau sur lequel il est assis , 
un canal-aqueduc souterrain à plein ceintre dans la 
direction de l'orient à l'occident , et parallèlement à la 
rue de la Vieille-Monnaie dont il n'est pas éloigné. 
Ce canal correspondait à la naumachie de la Dé- 
serte, après avoir passé sous le chemin de la Grande 
Côte et sous la cour de la maison du soleil. Sa cons-^ 
truction , dit-il , est en moellons de roche , ses cleft 
et contre-clefs sont fermées avec de grandes briques 
romaines. Il a sept pieds quatre pouces de haut et 

'(i) n y a ane belle source à Neyron qui fine vax tarante , el cini| 
à Miribel au-descoof da château , donnant 4 ponoef cnbef d'eaa 
entr'ellea ; mais cela n'eût pas étë suflisant pour satisfaire les be- 
soins d'une grande viUe. Le ruisseau de Montluel sort des étangs de 
U Bresse : ses eaux insalubres n'eussent paa convenu aux Romains 
qui ne recherchaient que les plus légères , les plus limpides, il est 
étonnant que les habitans de Miribel , dont les maisons avoisinent 
la grande route , ne recueillent pas ces belles sources pour leur 
besoin » plutôt que de orenser des puitv t elles ajouteraient cepen- 
dant à letrrs Jottissancef,' 



cfuatrç et demi de large. On distingue encore dans Je$ 
angles de sa * base les bourrelets qui reposent sur un 
sol bétonnée, L^a grandeur de ce canal-aqueduc. et sa 
construction semblable en tous points à celle des autres 
inonumens de ce genre , ne peroKetpas de douter qu*il 
n'ait été fait ppur recevoir un grand volume d*eau ^ 
et qu'il n*ait appartenu à un édifice antique. 

De fortes conjectures se réunissent pour justifier 
Topinion fie M. Artaud qu'il existait un aqueduc des* 
tiné à fournir les eaux nécessaires pour alinienter la. 
nauniacl^ie du jardin, des plantés ; mais le canal qui 
se voit encore au bas du clos de l'Oratoire, semble 
plutôt avoir servi de dégorgeoir pour vider la nauma- 
chie, que de moyen pour la remplir. Un architecte dis^ 
tingué m'a certifié que sa tendance était vers le Rhône ^ 
ce , qui lèverait toute incertitude. L'aqueduc qui 
transmettait les eaux à ce monument public , devait 
naturellement venir du plateau de la Croix*Ronsse; 
peut-être la source que Ton rencontre au territoire 
des G loriettes , connue sous le titre.de réservoir de 
Marly , était - elle employée à cette destination ; il 
parait que l'on en recueillaîl encore d^autres, puisque 
Ménestrier indique un canal à mi-coteau auprès de 
la gorge des travaux des Sarrasins (c'est-à-dire à cette 
coupure de la colline que Ton remarque à Tentrée du 
faubourg St-Clair au-delà de la Boucle , et qui for- 
mait , .avant la division territoriale de la France , la 
ligne dé séparation de la Bresse d'avec le Lyonnais ), 
Comme la trace de cette branche d'aqueducs a totale- 
ment disparu , je suis porté à croire qu'elle ne s'éten- 
dait pas très-loin. 

Quoi qu'il en soit, l'aqueduc du jardin de l'Oratoire 
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n'a absoltttncait aucune analogie , aucune correspon- 
dance avec celui qui longe le Rhône : le bourrelet , les 
grandes briques qpe l'on distingue au premier, et qui 
révèlent une construction romaine , ne se rencontrent 
pas au second ; aussi l'architecte Delorme disait*il ^ en 
parlant de celui-ci , qu'il était douteux qu'il fût l'ouvrage 
des Romains ; d'ailleurs les nivellemens viennent dé- 
truire toute idéeque l'un soit la continuation de Tautre , 
la naumachie et l'aqueduc du clos de l'Oratoire étant 
visiblement au-dessus du niveau que comportent les 
voûtes souterraines 4e la rive droite du fleuve. 

Mais à quelle époque ces voûtes souterraines dont 
les vestiges depuis Lyon jusqu'à Miribel sont très- 
apparens , ont-elles été construites, et quelle destination 
avaient-elles reçue ? Ce sont là des questions difficiles 
à résoudre , d'autant mieux qu'il n'existe aucun anté^ 
cèdent sur lequel on puisse s'appuyer. Je vais tâcher 
d'éclaircir ce point , si je n'y panc^ens pas , f aurai du 
moins la gloire de Tavoir entrepris. 

Je ne jpense pas que ce soit un ouvrage des Romains : 
il'Ue porte aucun des caractères qui distinguent leurs 
constructiops. Il semble plutôt appartenir à J^époque 
de la féodalité; on reconnaît le cachet de ces temps 
barbares dans la manière lourde et grossière avec la-^ 
quelle ce travail a été exécuté. Je ne peux croire non 
plus qu'il ait servi de conduit pour y faire couler des 
eaux : l^absence de ciment et de sélénite semble le 
prouver jusqu'à l'évidence. 

Les restes de ce grand ouvrage démontrent qu'il 
était composé de deux voûtes parallèles , de la même 
dimension , séparées Tune de l'autre seulement par un 
mur (d'environ quarante centimètres d'épaisseur , eft 
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que Taire itxteê deux galeries n'est pas ëtevëe ati-delll 
de deux mètres au-dessus du niveau des eaux mo^ 
yennes du Rhône, à l'endroit de. la gorge de Cré- 
pieux I tandis qu'elle est à Nejron sur la même ligne 
que le fleuve , et sans doute au-dessous de ce point 
en remontant plus haut. 

Par la direction que ces galeries prennent en face 
du village de Neyron , on voit que le Rhône s'est rap- 
proché du coteau , et que ses eaux ont envahi le local 
êur lequel reposent une partie de ces mêmes cons- 
tructions; on les retrouve dans le lit que des lônes 
on bras du fleuve occupent mainte.nant. 

Le nom de Sarrasinières qu'on leur donne commu* 
nément , né peut , comme le prétend le P. M^nestrier ^ 
dériver du Dom de César; mais, comme Je l'ai dit 
lulleurs , il rappelle les dévastations auxquelles se livrè- 
rent ïesSarrasins ou Maures d'Espagne^ lorsque , vers 
Je milieu do VIll.^ siècle, ils s'introduisirent en France 
et brûlèrent Vienne et Ljon. Le sentiment de terreur 
quils imprimèrent dans l'esprit des témoins de leurs 
excès, fut tellement profond que les peuples donnèrent 
le nom de Sarrasiaes i toutes les ruines des monumens 
qui survécurent i cette époque désastreuse , et par un 
renversement d*idées assez bigarre , on leur attribua 
dans les siècles d'ignorance , la construction de tons 
les ouvrages dont iis n'avaient été que les destructeurs. 

J'ai voulu consulta: la tradition sur la destination 
de ce singulier ouvrage , dont aucun des anciens au- 
teurs n'a parlé. Toutes les personnes que j'ai inter- 
rogées se sont accordées à me dire que ces galeries 
avaient servi dans les temps de guerre à combiner des 
•urpvises , et à approvisionner les forts auxquels elles 
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Hpotidaienl ; qoé les retraites qui %*j trouirent avaient 
poar objet de favoriser le passage des pourvoyeurs en 
cas de rencontre , et que les deux rangs de galeries 
permettaient de parcourir en sens contraire l'espace 
qui se trouvait entre l'entrée et l'issue de ces sou- 
terrains. 

Dans tous les environs on assure quMl existe de 
semblables galeries, pour communiquer d*un ancien 
château à un autre , souvent k une distance d'une , 
deux et même trois lieues. M. Bouvet-Jourdan , dans 
un mémoire publié parmi ceux de la société royaledes 
antiquaires de France , en signale de même nature 
autour de la ville de Chartres , ayant pareillement des 
retraites de distance eh distancé , et dont les murs 
sont composés comme celles-ci d^ pierres qui ne sont 
point taillées ^ liées ensemble par un mortier ordi- 
naire. Enfin Ton en voit dans le territoire de 
Vienne , qui sont absolument analogues , et distin-* 
guées des aqueducs* 

Ces divers faits me portent à croire que les gale- 
ries dont nous nous occupons , ont été construites 
vers le temps ou le régime féodal s'introduisit en 
France , et qu'elles n*ont eu d'antre objet que de 
servir de chemins couverts pour concourir k la dé- 
fense et à l'approvisionnement du château de Mi- 
ribel. 

Cette propriété était considérable et s'étaidait jus- 
qu'aux Terreaux à Lyon. Le château bâti k la som- 
mité de la cpUine, se distinguait par une situation 
avantageuse (i). L*art y avait encore ajouté toutes 



' (i) Toute cette colline est connue sons la d^nominetion de U 
Côtiére. Miribel 4| trois htaeanz , Veadat, St. Martin et le mae 



les ressources imaginables pour en faire iine foi'teresse 
imposante : le village situé à mi-coteau était entouré 
fi épaisses murailles qui, se réunissant au donjon, en 
rendaient rapproche presque impossible. Une petite 
église sous le vocable de St. George , placée tout près 
du rempart , et surmonté^ d'un clocher alssez semblable 
à une tour, augmentait la sécurité dés habitans par 
la facilité de repousser toute agression. A quelque 
distance du Château , plus à l'est , une motte de 
terre appelée le Châtelard^ revêtue d'ouvrages consi- 
dérables , venait compléter un système de fortifications 
le mieux entendu , surtout dans ces temps gothiques 
ou les armes à féu étaient inconnues: aussi fut-il dès-- 
lors nommé Mirum iellum ^ ouvragà merveilleux, d'où 
"s'est formé par corruption Miribelj dénomination qull 
porte encore à présent. 

La terre de Miribel était possédée au Xll.f siècle 
en toute souveraineté par les comtes de Cbâlons. 
N...W. de Châlons la porta à son époux Ulrich , sei- 
gneur de Baiigé et de Bresse« Gui de Baugé leur 
fils (O9 mariant, le i5 du mois de juillet 1218 , Mar- 
guerite sa filla à Humbert de Beaujeu , connétable 
de France, lui constitua en dot une somme de mille 
livres fortes et la ville de Miribel avec toutes ses 
appartenances , sous la conditioa néanmoins qu'il 
pourrait se retenir la jouissance de cet immeuble 

Riilier. Les tours de Miribet , de Montluel , de Pe'roges et de Mexi. 
mieux , out été • suivaat M. Bossy , reconnues pour avoir servi 
d'ajiiciens fanaux correspondant les uns avec lès autres. £Hes éta/ent 
construites en tufs très-durs* 

(1) On trouve son sceau au bas d*nn acte de l*ah 1214 $ il repré- 
sente un borame à cbeval , et autour #ette légende : S* GtUdoitié 
de BaugiacB dom^i Mirihclix 
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^tissî long-tempà qu'il le voudrait , en payant s«u)e^ 
ment cent livres par an , pour tenir lieu des fruits» 

Les sires de Beaujeu^ déjà très-puissans , acquirent 
par cette alliance de vastes domaines qui les mirent 
plus en contact avec les archevêques de Lyon , les dau- 
phins de Vienne et les comtes de Savoie. Des difficol- 
tes survinrent souvent entr'eux , et lorsque let 
moyens de pacification étaient sans effet , il fallait 
bien recourir aux armes : cet état de choses dut né- 
cessairement les porter k multiplier leurs moyens 
d'attaque et de défense , et peut-être est-ce k des cir- 
constances de celte nature que l'on doit l'établisse- 
ment de ces voies souterraines. 

II parait surtout que, durant les dissensions qui eu- 
rent lieu entre les habitans de Lyon et le clergé de 
la même ville , les sires de Beaufeu profitant de l'état 
d'anarchie qui subsistait alors , avaient cherché k 
étendre leurs droits au préjudice de ceux de Tarche-*. 
vêque' En eifet , on. lit dans des remontrances qui pré- 
cédèrent une sentence arbitrale de l'année 1298, que 
le prélat imputait au ^ire de Beaujeu de s'être emparé 
d^une île près du pont du Rhône qui était de la dépen* 
dancede la ville , qu'il tenait un prévôt dans ses mour 
lins sur ce fleuve , lequel levait les clanfieurs et lea 
bans pour les délits qui s'y commettaient ; epfin qu'il, 
avait accfu sa juridiction sur Lyon , vers la porte 
de^.te Catherine, de demi-lieue d'étendue, en portant 
ses limites jusqu'aux murailles d'enceinte. La sentence 
que nous venons de rappeler contient encore l'énumé- 
ration â*autres griefs : on y énonce que Je siré de 
Beaujeu avait fait arrêter par ses gens plusieurs des jus- 
ticiables de l'archevêque , efnmener leur .bétail , piller 
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leors biens , et commis à leur égard tontes sortes ié 

vexations, parce qu'ils avaient refusé (d'après lès or^ 

dres du prélat ) de lui payer des cens et rentes qnlt 

réclamait sur le Brotteau dont il s'était saisi. Ses offi^ 

*ders , enchérissant sur ses procédés , s'étaient permis 

par forme d'insulte de faire enlever des fourches de 

St. Sébastien le corps d'un criminel , qui y avait été 

attaché en verta d'un jugement émané de la cour de 

l'arcbevéqoe ^ et Pavaient fait mettre à nn pilier de 

justice placé sur les limites de la juridiction du sire 

de Beau jeu. 

n ne serait donc point surprenant que le sire de 
Beaujen , dont les possessions s'étendaient jusqu'aux 
Terreaux , eût étahli une forteresse au pied de la 
cAtede St. Sébastien , et qu'il tdt (Cherché à la lier avec 
son château de Miribel par des communications souter- 
raines. Il lui importoit pour assurer l'exécution de ses' 
projets , qui sans doute n'allaient pas moins qu'à s'em- 
parer de la ville ^ de cacher sa marche pour saisir 
un moment opportun. Alors le Rhône coulait plus 
au midi , le long des haïmes Viennoises , et ces ou- 
vrages , bâtis au pied du coteau opposé , étaient pour 
ainsi dire inaperçus. 

Aussi l'archevêque Pierre de Savoie , sentant le dan- 
ger d^un pareil voisinage , açheta-t il du sire de Beau- 
jeu toute la juridiction dont celui-ci jouissait au-des-» 
euus des vieux fossés régnant de la rivière de Saône* 
jiisqu'au Rhône , et de là en descendant jusqu'au 
pont de la Guillotière , avec toutes les tles et tous les 
émolumens qui y étaient attachés. A son tour , Pierre 
de Savoie céda , par un traité de Tannée i3i2 , la' 
totalité des droits qu'il avait sur la ville, au roi Phi* 
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}îppe le Bel. Si cette cession mit fin aux querelles qM 
ce voisinage ^trop rapproché avait fait oattre entre 
leé archevêques et les sires de Beau jeu *, elle ne lea 
mit point à l'abri des démêlés qu'ils eurent^ dan^ la 
suite , avec les Uauphins de V'iennois* 

L'histoire nous apprend qu'une guerre s'éleva en« 
Ir'eux en Tannée 1316^ et que le dauphin, pour 
punir Guichard V, sire de Beaujeu , de ce qu'il avait 
embrassé le parti du comte de Savoie , s'empara 
l'année suivante du château de Miribel, après un 
long siège. Ce ne fut que par un traité de l'an x3a7 
que le dauphin rendit cette place au sire de Beaujeu ^ 
et 'encore le soumit^il à la tenir de lui en fief. 

Humbert II dernier Dauphin , ajant détermina 
Jean de Montluel à lui faire, don de sa terre de 
Montluel, ce prince convoita davantage Miribel qui 
était limitrophe ; il profita d'une échauifourcée que 
le sire de Beaujeu s'était permise vis-à-vis du château * 
deBeauregard, pour rassembler, en Tannée i348, une 
petite armée à Montluel. Sa cavalerie était la plus 
belle qu'il eût encore mise sur pied. Dès le 6. avril , il 
s'avance jusqu'à Miribel et en fait le siège. I^^e. bourg 
est emporté d'emblée et mis au pillage. Le château 
capitula , et. le commandant consentit d'en ouvrir les 
portes, si 'dans quinze jours il n'était secouru (i). La 
garnis|pn en sortit le 22. Le dauphin informé que 
le sire de Beaujeu levait des troupes pour reprendre la 
place, convoqua aussitôt ses milices; mais le comte 
de 'Forez, Geoffroy de Charny et Pierre Flotte com- 



m^ 



, (1) Le Dauphin y après la reddition^ le fit pendre , sans doiit^ 
pour n'ftToir pBA rtmpU exacttjiieut la çapituliitiQn. 
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mtssaires du rot , intervinrent , firent suspendre les 
hostilités et proposèrent nn accord. Le dauphin , fort 
de 1 appui du roi , ne voulut jamais consentir à ren* 
dre Miribel , et afin d'ôter toute espérance au sire dé 
Beau)en de ravoir ce château , il Punit à ses états par 
lettres datées de Crémieu , le i a^ mai suivant. 

Des changennens notables ^ survenus bientôt après , 
firent perdre de vue cette affaire: le Dauphin céda 
ses états à la maison de France et avec eux la terré 
de Miribel (i) ; elle fit ensuite partie de rechange ni* 
tervenu , le 5 janvier i354) entre le dauphin Charles 
et Amé V, comte de Savoie; elle devint la propriété 
de ce prince : ses successeurs en disposèrent danâ la 
éùite, et l'érigèrent en marquisat. C'est sans doute à 
ces diverses causes qu'il faut attribuer l'abandon dea 
souterrains dont nous avons parlé , et Pignorancu où 
nous sommes demeurés sur leur destination. 

Quoi qu'il en soit , je reste convaincu que ces sou« 
terrains n'ont point eu pour objet de dériver les 
eaux du Rhône , ni même celles des soui^ces que l'on 
rencontre sur divers points de la colline. La nature 
ée leur construction, leur assiette presque au nivead 
du fleuve , ne laissent aucun doute à ce sujet, il serait 
donc bien difficile de leur assigner une autre desti^ 



(f ] La saperficie de cette commune s'ëfèye , saîrant M. Bossy ^ à 
fty9i4 hect.de terrain. On doit au Gurë actuel (M. Ctiisiaier) la fonda* 
^ond'an établissemevt utile : celui d'une maison d'éducation pourle a 
jeunes filles , desservie par des Sœurs de St. Joseph j il hii a assigné 
un bâtiment et un bel eûcTos qa'il a acheté près de l'église, pour 
)• tenue des classes et le logement des Soeurs. Le bien qui en ré- 
sulte est une preuve de la bonté de cette institution. Il se prppose 
«ncore de fonder un hôpital.*' La rentable charité troaye toujoura, 
U$ ressources nécessaires pôut exercer la bi(fnfai5anco. 
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ttjaliQti que cËlle qae je leur attribué, c*eit-à-dlirê 
d'avoir 8«rvi de chemins couverts pour la défense du 
château de Miribel. Ce sentiment conforme k la tradi^ 
tion et à ce que l'on remarque dans d'autres localités | 
rend cette opihion extrêmement probablCé 

Four l'intérêt delà science, il conviendrait det^on- 
nattre et de décrire bien cixactement les diverses lignes 
dVqueducs dont les traces sont encore apparentes, et 
qui.fojArnissaient à la. population de Lyon les eauic in-*' 
dispensables à ses besoins. Delorme , dans son petit 
ouvrage intitulé Recherches suries aqueducs , nous 
a laissé un recueil d^observations bien importantes sur 
oelui du mont Pila ; cependant que de choses il a 
omises (i)! que de déco^ vertes ont été faites dépuis 
cette époque ! M. Mais Taqueduc du mont d'or, celui 
dont on aperçoit des' vestiges à Montromand , à Cour- 
2ieu , n'ont presque pas été visités r on ignore même 
quelles sources ils dérivaient.*.. Combien néanmoihs 
ces objets ne méritent^ils pas d'être éxamiïiés avec 
une scrupuleuse attention ! Lie temps et les hommes (2) 
détruisent chaque jour les restes de ces . antiquel 
monumêiis , et on ne prend aucun scia pour ea 
conserver le souvenir à la postérité. U est digne 

— ^ '-'-^ ^ -* ■ ^^a»-^^^ ' - ^^-^ ..^^^^^^ . .■^^^_^. ^ . _^, r j_l__| yJt Ll 

(i)'Ke serait-il pas très-important surtotit de s^assarer si| coitimtf 
quelques auteurs Tarancent , les eaux du Furan ont été recaeillies 
pour alimenter ce canal, tandis que leur peate naturelle les en» 
traine à la l4oire I 

(il) En ii^'^g, il y eut Une procédure fai|e k la. requête du pr0« 
cnreur d'office d*£cully , contre le sieur t^oculot qui faisait démolir 
les aqueducs construits dans, le vallon de cette paroisse ; M. d'Her*- 
boûviUe I pendant son administration , prit un arrêté pour prévenir 
la rniite de ceux de Montromand. A Soucieii ^ la plupart des aroeau^ 
^i i*j rcacogtrtnt éuf. iX^ T^uUnéâ par la maitt de^ bomm«9« 
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d*ane administcation éciairëe , de faire lever les plans 
de ces constructions étonnantes , de faire connaître 
lears directions, leurs nivellemens , les diverses par* 
ticularités qui les distinguent , leur histoire enfin. 
Un ouvrage de cette nature (i) offrirait de Tintérêt, 
jetterait le plus grand jour sur la manière de bâtir 
des Romains , honorerait le^ magistrats qui encoura- 
geraient et favoriseraient une pareille entreprise. 
Il faut espérer que dans un siècle investigateur , 
des vues aussi utiles seront prises en considération. 

C. 



il r ■ I 



STATISTIQUE. - VOIRIE. 



De la constructhn du Chemin de fer de St-EOenne à 
la Loire. — Du Dr ait de navigation sur le canal 
de Qivors. 

La 9,»* livraison du Bulletin d'industrie agricole 
et manufacturière de St-£tienne se distingue par 
deux articles dont nous venons d'énoncer les titres 
qui sont du plus haut intérêt pour le département 
du Rhône : ils offrent des vues si étendues , des con- 



(i) Il serait surtout très-recherché , si on l'enrichissait des 
plans de ces mêmes aqueducs levés par MM. Deiorme et Boalard « 
•t. qu'il ^st si facile maintenant de se procurer ; les nouveaux recti* 
fieraient les anciens. M. le eomte de Caylus' avait jugé ces plana 
tellement nécessaires , qu'il avait offert à M. Deiorme de contri* 
buar de sa bourse aux frais dt leur publication i et s'était c|i«rgé 

de les foire gràyer. 

. • '- 
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sidërations si importantes que nons avons jug^ k 
propos d'en faire une analyse succincte , parce qu'on 
ne saurait donner trop de publicité aux choses utiles^ 

Le chemin de fer , de St- Etienne k la Loire , au« 
torisé par ordonnance royale du 26 février 1823, 
va sans doute recevoir incessamment son exécution : 
destiné principalement au transport de là houille , il 
procurera aux extracteurs des carrières de St-Etienne 
et des environs, des avantages immenses, en même 
temps que industrie en recueillera des fruits pré- 
cieux. - 

» Mais on ne doit pas se dissimuler , ajoute le 
rédacteur , que la partie du chemin autorisée ne 
remplit pas tous les vœux dq commerce et ^ie 
rindustrie. 

» 

» L'état de dégradation dans lequel on laissé la 
route de St-£tienne à Lyon (i) , l'excès des droits 
de navigation perçus sur le canal de Rive-de-Cier 
à Givors , font désirer que le chemin tie fet soit 
. continué de St - Etienue au Rhône ; les mùyttis 
ordinaires, sont Jnsuffisans pour effectuer les trans-» 
ports que. réclament, les ; besoins de ^industrie f il 
faut donc y suppléer par des moyens plus puis* 
sans et plus économiques* 

» Ce n'est pas le canal de Givors qui peut rem-^ 
plir ce but ; il n'existe que dans Pintérêtdes conce^-^ 
sionnaires, puisque les droits qui y sont perças sont 
plus ^evés que les prix des transports par terre*^ u^) 

L'auteur démontre cette vérité dana^ son second 



(1) Elle est ëpoavantal>le / tt semble, en cet état y tonfirmejr. le 
bruit populaire , que^ la eomj^agoie du caflàL ii« néglige «<ioua 
moyen pour einpÂcher ^u'on ne la répare» 
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article , en présentant le tableau des péages exigés 
9ar divers canaux et chemins de fer en France ou 
en Angleterre y et en les comparant avec le prix des 
transports par roulage de St-Ëtienne à Lyon, 

Voici ce tableau qui présente la preuve la plus 
convaincante de Ténormité des droits perçus sur le 
canal de Givors. 

Canal de Gwors. 

Prix par quintal 
et par lieue. 

c. €•**«• 

Houille , outre le loyer des bateaux • . 5 
Toutes autres matières. • lo 

Canal du Midi* 

» 

Briques , tuiles , chaux , bois , charbons , 

foins , etc. . • • • « i yS 

Marchandises plus précieuses. . « ; « â 

Canal âOrUans. 

Charbons . . • • • «a 

Vins et autres marchandises non encom- 
brantes • • « • A 3 

Marchandises encombrantes . • • • ^ 3 yS 

Canal du Centre. 

Briques , tuiles , chaux j sable , etc. . i 4o 
Marchandises encombrantes • . • • . % \o 

Canal de Celle. 

Briques , tuiles , chaux , bois.^. • , • i 7S < 
Les autre» * matières. ^ 

Canal de Bourgogne. 

iFci^ cli métaux non ouvrés . . . . . i aa 
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Canal Monsieur , d'Angàuléme et des ArdénneS. 

Mines et minerais « # x 5o 

Fers et fontes ouvres ou non • • • • S 

Canal de Worckesier ,. en Angleterre. 
Marchandises de toutes eitpèces . ^ . â 8d 

Canal de Dudeley. 
Pierres à chaux , etc. ••.•••• x ' 4<^ 

Canal de grande jonction. 
Marchandises ( le droit le plus élevé ). x 20 
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Chemins de Jer , en Angleterre. 
.•....•••. » 5o 

Chemin de fer à St-Etienne. 

Houille • ....../...* 4 96 

Autres matières ••••«••*.. 7 44 

L'auteur cite l'adjudication tranchée, le iQ décembre 
1824 , pour le transport des tabacs , par roulage » 
sûr le pied de 9 c. 35 c.*"*** par 100 Ûlogrammes, 
prix qui comprend la commission et les frais de 
bureau, ce qui place le péage, sur le canal de Givors ^ 
au-delà du double du prix des roulages. 

Il annonce ensuite que le commerce de St-Etienne 
a réclamé contre Pexcès de ces droits, mais qu'une 
ordonnance royale du 28 juillet dernier Ta déclaré 
non-recevable , par le motif que personne n*est obligé 
de se servir du canal. 

» L'un des moyens propres à ramener i la juMice 
la compagnie du canal est , comme l'observe t'au- 
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tear de Tarticle , Pëtabliësement de la seconde 
partie du chemin de fer qui descendrait de St- 
Etienne à Rive - de - Gier , et de là à Givors , pa- 
rallèlement au canal. 

» L*u8age de ce chemin offrirait tout à la fois 
économie et célérité» 

o D^aprës le tarif adopté pour le chemin du ver • 
sant de la Loire , quoiqu*il soit trës-élevé, un hec- 
tolitre de houille payerait y pour une distance de 
i4 kilomètres y égale i celle du canal de Givors , 
à raison de i fr. 86 c. , pai^ kilomètre 26 c. ; tandis 
que les droits perçus sur le canal et les frais acces^ 
soires s'élèvent à 4S c. 

» Dans rhiver , un bateau chargé met un Jour et 
demi pour se rendre de Givors à Rive-de-Gier 
outre le temps consacré au chargement et déchar* 
gement. Les chariots , sur un chemin de fer , par- 
courraient une distance trois fois plus longue , sans 
être obliges de rompre charge. 

» En Angleterre , les chemins de fer sont pré- 
férés aux canaux. On en construit pour communi- 
quer de Liverpool à Manchester,' d'Ëdimboui^ à 
Londres. ' Le dernier aura environ 160 lieues d% 
longueur. 

» Outre l^économie et la célérité des transports f 

es routes ornières ont l'avantage de servir dans toutes 
les saisons; elles ne sont pas y comme les canaux , ex., 
posées aux interruptions causées par les gelées , les 
sécheresses , les fiitrations ou les débordemens ; elles 
laissent k l'agriculture les cours d'eau que Ton dé- 
tourne pour alimenter la navigation artificielle. 
» Un chemin de fer , établi sur le vei'^ant de 



( 263 > 
St-Ëtîenne au Rhdoe , serrait plas avantageux que 
le canal ; il pourrait desservir , par des embran^ 
chemens , toutes les exploitations de la contrée ; lai^ 
houille n'aurait pas besoin d*étre emmagasinée à 
Rive-de-Gier; elle serait transportée immédiatement 
de la mine sur la rive du Rhône. » . 

Depuis long-temps nous sollicitons de tous nos 
vœux la confection d'un chemin de Rive-de-Gier 
au Rhdne : l'utilité en est évidente, le besoin en 
est vivement senti. Les verreries de Givors et de 
Vienne ne peuvent plus soutenir la concurrence avec 
celles de Rive-de-Gier ; nombre d-autres usines f 
alimentées par la houille , sont sur le point d*étrci 
abandonnées à cause de la taxe du canal ; çt si ce 
chemin était en fer , il conviendrait davantage , rem- 
plirait mieux son objet , et contribuerait plus effi- 
cacement au développement de Tindustrie et de Tagri^ 
culture. 

On ne peut se le dissimuler , la communication 
du bassin du Rhône avec celui de la Loire est près*- 
que nulle , parce qu'elle ne peut s'effectuer , sur 
ce point , que par le canal. Les interruptions de sa 
navigation , l'excès des droits , les frais pour charger 
et. décharger , s'opposent absolument à ce qu'on en- 
treprenne des opérations de commerce par cette voie 9 
tandis qu'une route parallèle au canal , tracée con- 
venablement, multiplierait les transactions entre les 
habitans des deux bassins , leur ouvrirait de nou-< 
veaux débouchés pour la vente de leurs produits agri-' 
coles ou manufacturiers , les exciterait à s'occuper 
davantage de Téducation des chevaux propres aux 
transports: ce qui leur 'procurerait des engrais plus 
abondans , et , par suite , de meilleures récoltes. 
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La naiare, en établissant des gorges de distance en . 

en distance pour faciliter la communication d*on bassin 
à un autre, semble avoir indiqué aux hommes les 
endroits où ils doivent fixer leurs moyens de cor- 
rf>spondance. La coupure qui existe de Givors à 
Rive-de-Gîer , et qui se prolonge ensuite jusqu'à St. 
Chamond , permet d*y asseoir une route d'autant plus 
ais(?e, qu'il n'y aura aucun obstacle à vaincre, et qu'elle 
ne présentera dans son parcours qu*une pente imper- 
ceptible et constante. 

^ Le rédacteur du second article à très-bien aussi 
démontré que les tarifs des droits dû péage sur le ca*» 
nal sont excessifs , puisquils dépassent les frais du 
transport par terre, que l'inégalité de la perception 
est un privilège accordé à quelques individus , au pré- 
judice de tout le commerce , et que ces tarifs sont dant 
le cas dMtre révisés et modifiés par l'autorité. 

En effet le souverain , dans son ordonnance du 24 juiK 
let dernier , a énoncé positivement a que les tarifs sont 
» établis à la fois daas tirUérêi des concessionnaires et 
» dans finférêt public ;• que c'est sous ce dernier rap- 
» port qu41s sont réglés par des actes de l'autorité 
» publique ^ qu*il s'en suit qu'aucune modification ne 
» peut f être faite que par tautorité qui les a établis , 
3» inais que toutes les questions qui s'élèvent à cet 
» égard sont de leur nature administratives , et ne 
}> peuvent être introduites devant le conseil d'état 
"» par la voie contentieuse. )> 

II est juste que les concessionnaires jouissent des 
avantages ^u*îU se sont promis de leur entreprise „ 
que leurs droits soient respectés ; mais ils ne doi- 
vent pas perdre de vue que ce n'est point pour 
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lear unique intérêt que la concession leur a été 
accordée : c*est encore dans ^intérêt général qu'elle 
a eu lien, et dès-lors qu'il ne s^y rencontre plus , puis- 
que ce mode de transport est plus coûteux que la 
Toie du roulage, il est donc utile de rappeler aux ac- 
tionïiaires les promesse^ faites par Zacharie dont ils 
exercent les droits (i), et celles qu'ils ont faîtes eux- 
mêmes de partager tei bénéfices qu*ils obtiendraient avec . 
lé public. 

L'auteur assure que chaque action se vend aujour- 
d'hui sur le pied de i8o,ooof. , tandis qu'elle n'a exigé 
à aon origine qu'un versement de 35,ooo, de manière 
que les actionnaires retirent un intérêt de 3o pour 
cent et plus de leur capital primitif, outre les réserves. 
Un résultat aussi extraordinaire est la preuve convain. 
cante de l'énorihité de la taxe qu'ils perçoivent , et 
suffit pour autoriser la modification d'un tarif qui 
pèse d'une feçon si accablante sur l'industrie française. 

J'écrivais, il y a quelques années, les lignes suivantes 
qui ajoutent aux observations judicieuses du rédac- 
teur du Bulletin : « Il est inconcevable que le char- 
bon menu et le grêle destinés essentiellement à ali- 
menter les manufactures et les usines, payent autant 
de droits que le charbon de choix ( lepéra ), quoique 
le prix de l'un soit inférieur d*^n tiers à celui de Taii- 
tre. Cependant , dans des concessions de cette nature , 
rintérêt public doit être stipulé ; ce n'est point 
pour favoriser quelques individus que l'état autorise 
de sendblablès entreprises, mais afin que le coipmerce 



(i) De voihirer les marcl^andises et les denrées à meilleur compte 
^fie par terre -et p«r chariot. ( Propres expressions de sa demande 
en concession «} 
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et llndastrie y trouvent de Pëconomie et des facilités.' 
La compagnie seule recueille des profits immenses ^ 
sans qu'il en résulte le moindre avantage pour les 
particuliers. Elle est parvenue successivement , sous 
les prétextes les plus frivoles | i rendre perpétuelle 
une concession qui n'avait été octrojée qu*à temps , k 
obtenir le doublement des droits accordés par le titre 
primitif, Texemption de limpôt-de navigation sur les 
matériaux quelle emploie dans ses diverses con^truc*-- 
tions; enfin elle s'est dispensée, on ne sait sur quel 
motif, de l'obligation d'établir un réservoir à Tétaug. 
du Pattej ou de Patroy , que Tarrét d'enregistrement 
du 6 juin 1763 lui avait imposée , et dont l'elLécotioa. 
eût assuré la prolongation de ce canal jusqu'à la Loire. 
C'est ainsi que par des ampliations de privilèges , 
cette compagnie s'est créé un. revenu tel, que lef. 
actions ont acquis une valeur exorbitante qui aug- 
mente encore chaque jour , tandis que le charbon, dont 
cette eutreprise devait naturellement faire baisser le 
prix , renchérit progressivement. Une réduction des 
droits de péage devient donc indispensable , pressante , 
impérieuse, puisqu'autrement le canal ne remplirait - 
plus le but de son institution^ qui estd^opêrcr le transport 
des denrées et marchandises à meilleur compte que paf 
le roulage. Mais ce qu'il importerait essentiellement 
de faire , ce serait d'assujettir les actionnaires à terminer 
le canal jusqu'à la Loire, comme l'avait projeté 
Zacharie : abrs du moips le chaljbon que Ton ex- 
trait à St. Etienne et dans les environs de St. Cha- 
mond, en,trerait en concurrence avec celui de Rive- 
de Gier ; le prix de ce combustible diminuerait indu- 
bitablement , et la prospérité nationale résulterait 
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d*an développement de navigation qui permettrait à 
rindustrie d'étendre davantage ses moyens de trans- 
port et son économie. 

Maintenant qae l'industrie anglaise déborde de 
tontes parts et menace d'envahir les marchés de rnni- 
vers qne nôas approvisionnions sans concurrence , i{ 
devient chaque jour plus utile de nous occuper des 
moyens dé faire mieux que les autres et de vendre à 
meilleur compte; car tout ce qui constitue le négoce 
est renfermé dans l'observation de ces deux préceptes. 

Pour j parvenir » il est nécessaire d'établir sur 
tous les points des communications faciles , afin que 
les prix se nivellent et n'éprouvent aucune variation 
sensible d'un lieu à un autre , que l'économie devienne 
Tunique base sur laquelle repose chaque entreprise , 
que le perfectionnement soit le but constant de tous 
les manufacturiers , que le soin d'obtenir la plus 
grande masse possible de matières premières , et de la 
meilleure qualité, anime le zèle des agriculteurs et 
excite leurs efforts: le moindre relâchement dans cette 
conduite peut être funeste à la chose publique, et 
plonger la France dans un état de misère. 

Que les hommes d'état , les négocians , les bons 
citoyens jettent un coùp-d'œîl investigateur sur ce 
qui se passe en ce moment dans le royaume de la 
Graiide Bretagne : ils seront étonnés de l'essor prodi- 
gieux que prend le commèrcel... On voit le génie in- 
terrogeant sans cesse- toutes les théories, dérobant à la 
physique ses secrets les plus cachés, et mettant à 
contribution les éléniens pour imprimer aux ma- 
chines mécaniques qui suppléent à l'action des 
bras , des mouvemens plus rapides , afin d'ouvrer 



\ 
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une plus grande quantité de marchandises , de les rendre 
plus parfaites , et de les céder à un moindre prix que 
celles qui sont fabriquées par les procédés ordinaires; 
les capitalistes se réunissant en sociétés pour creuser 
des canaux y jeter des ponts , établir des chemins de 
fer partout ou cela est nécessaire , dans l'objet de 
multiplier les communications et faciliter tous les 
intérêts. Le gouvernement encourageant , protégeant 
de tout l'effet de sa puissance les efForts de Tindustrie, 
vient encore faire servir sa politique à lui ouvrir sous 
toutes les directions de nombreux et d^importans dé^ 
bouchés. Cette activité soutenue , ce concours de vo- 
lontés permanent , sont bien de nature à alarmer les 
Français ; mais qu'ils redoublent de zèle , qu'ils s'en-' 
flamment d*une noble émulation , qu*ils donnent car- 
rière à leur génie inventif, et ils gagneront de vitesse 
leurs jaloux concurrens. 

Ces considérations doivent donc déterminer les 
Lyonnais à seconder de tout leur pouvoir les sollici- 
tations du commerce de St. Etienne pour faire réviser 
et modifier les tafifs des droits du canal de Oivors , 
et pour hâter surtout la construction d'un chemin de 
fer , de Rive-de-Gier au Rhône, correspondant à celui 
de St. Etienne à la Loire (l): ces améliorations » vive^ 
ment désirées ^ influeront d'une manière spéciale sur la 
prospérité de nos manu&ctores» La discussion qu'elles 
occasionent suffirait seule pour prouver combien il 
est instant, combien il est essentiel de réunir au dé- 
partement du Rhône le territoire de la Loire. Les in« 
téréts , les liaisons , les rapports de ces deux pays sont 

(i) Oo parle en ce moment d*une société qui se propose d'en 
constrQÎre an de Rive-de-Gier à Lyon. 
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tellement eonfondus , tellement identifies , que l'on 

ne peut toucher Pun sans que l'autre n'en ëprouvt 

aussitôt un contrecoup sensible : c'est une même fa* 

mille qu'on né saurait laisser séparée sans de gravet 

inconvënîens ({). \ 



HISTOIRE LITTÉRAIRE. 



Dons faits à V Académie de I^on. 

M. Âchard- James , conseiller à la cour rojale , 
membre résidant de l'académie de Lyon, a fait doa 
à cette compagnie d'un manuscrit, ep deux volumes, 
ayant pour titre: 

Défense du sentiment philosophique de la pluralité des 
mondes ^ ouvrage oà Ton fait voir qu'il est de la plus 
grande vraisemblance que les planètes et les autres 
globes opaques célestes sont habités, comme la terre,' 
par des animaux raisonnables, ou (ce qui est la même 
chose ) qu'il y a plusieurs mondes , une multitude 
innombrable de mondes , contre quelques auteurs mo^ 
dernes ; par Charles-Etienne Achard^ 

Ce livre a pour épigraphe le passage suivant de 
Montaigne : homme! ta raison r^a en aucune putre 
those plus de çérisimUitude et, de fondement qu'en ce 
qu'elle te persuade la pluralité des mondes.... Les plus 
fameux esprits font crue. Le plan de l'auteur est fort 
simple ; il divise son premier volume en deux parties, 

^— — ^— — I I I I 11 > I ■! ■ i^— ^1*1— — . .il I I ■ ^ ■ ■— — — — ^M— .^ 

(i) L'ëUbtissemcn^t de laprëfecture à MoDtbrison a si pea accru 
la prospérité de cette yille , <|Qt aa popaUtion est à p«« pris la 
mhn9 qyi'KftmX la réToUition. 



( 270 ) 

et chacune d'elles ell deux chapitre^ : dans le premier 
chapitre de la première partie , il donne on^ idée 
générale du ciel visible ; dans le second , il établit 
la pluralité des mondes. Les raisons sur lesquelles il 
se fonde et qu'il développe, sont : i.^ Tanalogie ou 
les rapports des planètes avec la terre ; %.^ la prodi- 
gieuse fécondité de la nature sur la terre et le peu 
de proportion de ce globe avec l'univerâ; 3.^ la puis- 
sance ) la sagesse , la bonté et la magnificence du 
créateur , -ainsi que certaines attentions qifil a eues 
pour les planètes; 4-^ l'impossibilité d'imaginer aucun^ 
autre usage pour lequel les astres seraient principa- 
lement faits. 

. Le premier chapitre de la seconde partie est con- 
sacré À la réfutation des objections contre le système 
astronomique exposé dans la première. Le second 
chapitre irépond aux objections contre la pluralité 
des mondes. Il y a cinq objections de cette dernière 
espèce. L'auteur déploie toutes ses forces pour com- 
battre principalement Tidée que le système de la 
pluralité des mondes serait contraii'e à la révélation.* 
Il cite à ce sujet les. vers suivans : 

S'il est dWer^s laû pour. les globes cliyei;8, • 
XJa seul, en s'écroulant , fait crouler l'univers* 
Que la terre au hasard , de sou orbe ëlancëe. 
Par l^air qui la soutient ne soit plus balancée , 
' Les planètes soudain » le soleil ëtoriné , 
S'égarent en désordre , et l'ange détrôné. 
Laisse échopper d'effroi ses rênes vagabondes , 
Et les inondes brisés retombent sur les mondes. 

PoPE, Ensai sur l'homme, trùduction Je Fontaneim. 

Des notes as^ez étendues ^t des plans 6gurésp^sur 
les systèmes solaire et planétaire ^ terminent la 
première partie de l'ouvrage. 



( ^7î ) 
M. C. E. Acbard a intitult^ la seconde : Le lan< 

gagé des saçans sur la pluralité des mondes^ Ici , dé« 
veloppant son érudition , Tauteur cite les propres 
expressions d'un grand nombre d'écrivains qui ont 
traité directement ou indirectement le même sujet 
et dont Topinion confirme la sienne. Dans un cha. 
pitre, les saçans font çoir la très ^grande çraisemblance 
du système de la pluralité des mondes. A la tète marche 
Fôntenelle ; viennent ensuite ^ J. de Lalande , Tabbé 
Mentelle , l'abbé de Condillac , le P. Bertier , M. 
Mollet 9 académicien Ijp^onnais , etc. Dans un second 
chapitré , les savans font çoir les aidant âges ( soit pour 
Vesprit , soit pour le cœur), que ton peut tirer du 
système de la pluralité des mondes. Ces savans sont 
Huyghens , Holberg , Watts , Grivel , Suizer 
Charles Bonnet , Hervey , Young , "Weiss , Mon- 
taigne , Tabbé Lamourette , etc. Au milieu de ces 
nombreuses citations, l'auteur n'oublie pas ce pas- 
sage oh Voltaire aussi pl^^ide pour sa cause. Comme 
il y a de la poésie dans l'Idée de la pluralité des 
mondes , je citerai encore de préférence les vers 
de Voltaire : 

Dans le cenire 'Relatant dé cas orbes immenses , 
Qai n'ont pu nous cacher leur marche et leurs distances ^ 
Luit cet astre du jour par Dieu même allume , 
Qui tourne autour de soi sur son axe enflammé» 
De lui partent sahs fin des torrens de lumière» 
Il donne, en se montrant, la Tie à la matière. 
Il dispense les jours , les saisons et les ans , 
A des mondes divers autour de lui flottans, 
r Au-4età de. lenr cours , et loin dans cet espace " 
Où la matière nage et que Dieu seul embrasse , 
Sont des soleils sans nombre et des mondes sans fin ; 
Dans jcet abîme immense il leur ouvre un chemin. 

Là HenbiadE; Chani VU^ 



Ije mantiscrit donne par M. le conseiMef Achàrd 
h*est pas le seul que l'académie ait reçu des hqmmes 
de lettres qui lui appartiennent à quelque titre. M* 
Dulac de la Tour , correspondant , lui avait offert; 
naguères un gros volume in-fol. y intitulé: Recher^ 
€fles sur les fitfs du forez ^ et contenant des dé- 
tails utiles , curieux et instructifs sur les propriétés 
et les familles de cette province, il vient encore de 
faire hommage à la compagnie d'un grand nombre 
de titres divers qui s'appliquent aux .mêmes contrées* 
s> Plusieurs , dit M* Dulac , ,ne présentent qu'un, 
» intérêt de localité, et même secondaire ; mais, 
y dans le nombre , il s'en trouve qui peuvent être 
» d'upe grande utilité à Thistorien., Cet hommage 
» e$t un taible témoignage de mon respect pour une 
» réunion k laquelle je ne cesserai de me féliciter 
» d'appartenir. » Ces manuscrits consistent en 77 
pièces 9 registres ou dossiers , parmi lesquels on difi* 
tingue : • . 

Divers procès -verbaux d'assemblées de barrière- 
ban, du tiers-état et de la noblesse du Forez ; 

Arrêt des grands jours concernant les enfans expo^ 
ses à St Etienne ; 

Sommation aux prêtres de St Pal de Mons pour 
aller confesser un nommé Chomarat • 22 octobre 
i558; 

Procès-verbal de la translation des reliques de St 
Sigismond , martjr , du lieu d'Oriol , en T^glise 
d'Aurec , 23 mat .6565 * 

Arrêt des grands jours qui condamne le marquis 
de St. Prieat à avoir la tête tranchée , etc. ; d a 3« 
août 1667 ; 



^ Chartres des Comtes da Forez; 

Statuts et rëglemens des maîtres fourbisseurS ) 
graveurs , enrichisseurs , limeurs et forgeurs de 
gardes d*ëpëe , tant de la ville de St-Etienne, de 
Furan que de quatre lieues ès-environ. Ces règle-; 
mens ont été approuvés par les Prévôt des mar- 
chands et Ëchevins de la ville de Lyon , et con- 
iSrmés par lettres-patentes du mois de mars 1663; 

Limites de la sénéchaussée de Lyon ; 

ProcèS'verbal de pillage et incendie de l*église et 
chapitre de Notre-Dame de Montbrison , par les 
huguenots y i5 avril i574* L'événement avait eu 
lieu le/ 14 juillet i562 , etc. etc. 



ifola» Tous eed matiusbrits , que racad^mie de Lyon reçoit a?ê4 
beaucoup de re'connaissai^ce , ainsi que ceux qu'elle a rassembliîA 
depuis sa restauration , au nombre de neuf dents environ , sont à 
la disposition du public. On peut en avoir communication en 
^'adressant à Van de ses secrétaires. Il en sera de même pour les 
manuscrits plus nombreux encore qui appartiennent à Tacad^mia 
et qui ne sont pas iBn son pouvoir , aussitôt qu'ils lui auront été 
restitués* 
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MÉDECINE. 



HisToiJUs zfBS M4RAIS , et des maladies causées par 

les émanations des eaux stagnantes , ouprage qui a 
obtenu le prix mis cm concours par la Société royale 
des sciences , belles '^ lettres et arts d'Orléans ; par 
J.-B. Monfalcon. (^ Paris ^ 1824, //i-8*®, Siopag.) 

Une grande partie de cet ouvrage fut soumise & 
Tacadémie de Lyon , sous une autre forme en ré- 
ponse à une question sur les émanations maréca- 
geuses qu'elle avait mise au concours en 1822. Aucun 
des conçu rrens n'ayant complètement résolu le pro- 
blème , elle retint la couronne ; mais le niémoire 
de M. Monfalcon lui ayant paru fort remarquable » 
elle lui décerna une médaille d'or de 3oo fr. 

Plusieurs mois avant de connaître le jugement de 
cette compagnie, l'auteur, comme il le dit avec beaucoup 
de modestie , avait senti les imperfections nombreuses 
et capitales de son travail , et commencé à le refondre 
lentièrement. Son succès inespéré , ajoute-t-il , ne 
changea rien à son opinion sur lui : il le refit sur des 
bases différentes , et il l'augmenta considérablement , 
soit par des recherches nouvelles , soit par les résul- 
tats de ses fréquens voyages dans les pays marécageux, 
soit enfin par une correspondance suivie avec plusieurs 
médecins qui exei'cent leur profession dans les parties 
de laFratice ou se trouvent de grandes masses d'eaux 
Stagnantes. Ainsi recomposé ^ il le sounût au juge- 
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ment de la sociale royale des sciences , belles-lettrei 
et arts d^Orlëans qui , en i823, avait mis an concours 
une question semblable à celle que vous aviez pro- 
posée aus: méditations des chimistes et des mÀIecins. 
Dans cette nouvelle lice , le triomphe de M. Monfdcon 
fut complet. 

Ce n*est pas un mémoire sur les émanations maré* 
cageuses que Pauteur avait voulu envoyer au concours 
d'Orléans, mais une monographie complète des marais, 
un' ouvrage ex professa sur cette matière. Son livre, non 
compris la préface^ que l'auteur , dans une nouvelle . 
édition , fera sans doute disparaître , n*a pas moins de 
5 10 pag. Ce qui frappe d*abord dans cette vaste composi- 
tion, c'est une érudition vraiment germanique; plusieurs 
centaines d'auteurs y sont cités , et quelques-uns peut- 
être sans une grande nécessité. 11 est malheureux pour 
un homme d^esprit , tel que M. Monfùlcon , qui prend 
la plume avec llntention de traiter un sujet scienti- 
fique , d*être entouré d*un grand amas de notes , d*ex« 
traits , de fragmens d'ouvrages. Au lieu d'appliquer 
les forces de son entendement & approfondir son sujet , 
à le considérer sous toutes ses faces, à en disposée 
ensuite toutes les parties dans un ordre méthodique , 
à éliminer , je ne dis pas ce qui est inutile , mais su- 
perflu, surabondant, à exposer enfin son sujet avec 
des couleurs convenables , s'attachant i être soutenu 
sans monotonie, varié sans disparates, au lieu de ce 
travail dans lequel se déploient la sagacité deTesprit , 
la vivacité de l'imagination , la force de la logique , 
la délicatesse du goût , on s'occupe en quelque sorte 
mécaniquement à déchiffrer des auteurs , à peser leur 
autorité, à les comparer ensemble ^ k les opposer 



entre eux , k les classer dans un ordre quelconqae. 
On s'expose à s'égarer, k se perdre dans un dédale 
d'opinions diverses , contradictoires , à se répéter sou- 
vent , se contredire quelquefois, et toujours on rem* 
plit des volumes énormes. 

Ceci est loin de s'appliquer entièrement à M. Mon* 
Jalcon : il ne s'est pas toujours contenté de citer Topi- 
nion d'autruî , il a encore souvent exprimé la sienne, 
et même d'une manière pleureuse, notamment dans 
la parUe de l'hygiène : c'est la meilleurç de l'ouvrage , 
précisément parce que c'est celle qui est le moins 
chargée d'érudition. 

Trois autres parties constituent i'histoire des marais : 
la ï." comprend la description de ces foyers d'înfeç-^ 
tion sous le rapport dé leur géologie , qui est loin d'être 
complète ; de Jeur flore , ou sont oubliées le plus 
grand nombre de plantes marécageuses; de leur zoo- 
logie , où Ton ne parle pas du plus grand nombre d'in- 
sectes qui croupissent dans les marais ; on énumère 
les principaux marais de la France , on en esquisse 
irès-légèrement la topographie ; on recherche ensuite 
la nature des émanations marécageuses^ et on. ne la 
trouve pas ; on parle de lejir incubation dans l'écono- 
mie vivante , et on ne l'explique point : l'étiologie on- 
tomologique, aussi probable qu'une , autre que Linné 
admettait, çt que M. Monfakon rejette avec dédain, 
serait d'un grand secours^ pour expliquer .cette incu- 
bation. 

L'objet de la seconde partie est l'action tant phy- 
siologique que pathologique des émanations maréca-* 
geuses sur Torganisme. On y trace le triste tableau 
des hâbitans Je la Bresse , de la Sologne , des ma- 
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rais Pantins , on j décrit leurs mœurs , on y sl^ 

gnale les caases de dépopulation qui les assiègent* . 
En parlant de ces infortunés, Tauteur montre de^ 
la sensibilité, il s*élève quelquefois jusqu'à Téloquence* 
il fait connaître ensuite, diaprés une foule d'auteurs, 
leurs maladies, celles des animaux qui végètent dans 
les mêmes contrées ; il dit que pour ces derniers il n'y 
à ni physiologie > ni pathologie spéciales; il lui reste à 
expliquer pourquoi on n'observe pas dans l'espèce hu-* 
maine, la morve et le farcin , pas plus que dans 
les animaux la peste et la siphillis. Quant aux fièvres 
intermittentes des marais, jamais on n'en a vu chez 
les vaches de Bresse , mais assez souvent le charbon 
et l'hydropisie qui , quoiqu'en dise Pauteur , n'ont pas 
beaucoup de rapport avec la fièvre tierce ou quarte/ 
L'action pathologique des émanations marécageuses sur 
l'homme , remplit soixante dix- sept pages , et c'est peu 
quand on considère qu*un nombre plus grand d'au- 
teurs Y sont cités. On aimerait k voii: cette longue 
chaîne de citations re jetée dans des notes , et trou-* 
ver dans un chapitre si important , avec les observa- 
tions cliniques de l'auteur , les conséquences qu'il en 
aurait tirées. Je n'en dirai rien ; car ce n'est pas de la 
pratique médicale de MM , Rapersari , Py , Raisin , 
Cassariy Nepîe ^ Nogarede ^ tit. que je suis chargé de 
vous rendre compte. 

Dans la troisième partie , l'auteur présente l'énu-i' 
mération et la classification des maladies causées 
spécialement par l'action pathologique des émanations 
marécageuses , il en fait trois séries : dans la première"^ 
sont les maladies apyrétiques ; dans la deuxième , les 
py rétiques ; dans la quatrième ^ les secondaires. La pre. 



mière comprend les maladies des capillaires blancs « 
les irritations des ganglions, l'angine, la péripneumonie^ 
la toux , qui peut-être est un symptôme plutôt qu'une 
maladie : il en est sans doute de même de l'embar- 
ras gastrique. II y place , avec plus de raison , le, 
Scorbut et le chlorose* Les maladies pyrétiques sont 
les fièvres intermittentes et rémittentes que l'aqteur 
divise en gastriques, ataxiques et apoplectiques. Quant 
aux maladies secondaires qui ^ selon Fauteur , sont 
presque toujours subordonnées aux irritations gastri-> 
ques ou coexistantes avec elles , ce sont les obstructions, 
Tœdëme , les hydropisies , Télephantiasis , le rachitis , la 
phthisie, etc. Ennemi deTontologie, il se montre pas- 
sablement on tologiste. Faisant abstraction de la cause de 
ces maladies développées aux bords des marais , et en ne 
considérant que leurs symptômes et les lésions qu'elles 
déterminent, Tauteur ne les regarde point comme des 
maladies spécifiques , et il ne pense, pas qu*à cet 
égard les fièvres intermittentes ayent le moindre 
priçilégây ( c*est son expression) sur le scorbut et Thy-* 
dropisie. 11 trouve ensuite entre la fièvre des marais 
et la fièvre faune une identité de causes , de na- 
ture et de symptômes , sans autres différences que 
rintensité ; et cependant , pour ne pas abuser de 
Tanalogie , il n*ose affirmer leur identité parfaite. 

M. Manfalcon est arrivé à la fameuse question de 
Vessentialité des fièvres , question sur laquelle, comme 
on sait , roule la grande discidence entre les deux 
systèmes qui se partagent le monde médical, de la 
même manière que le classique et le romantique se 
partagent le monde littéraire. L'auteur compare en-^ 
tre eU€3 les deux doctrines pathologiques , faisant valoir 
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«rectine espèce d'impartialité leurs argamens^respectifr- 
Ce n'est pas sans talent quil a tracé ce tableau ; il 
n'y a mis aucun trait qui puisse faire cotinaitre son 
opinion particulière ; il fait valoir avec tant de force 
les raisons des défenseurs et des adversaires de la 
nouvelle doctrine, qu'on serait tenté de dire avec 
notre bon Henri : Ventre saint gris , ils ont tous raison* 

Il y a cependant dans la doctrine physiologique des 
argumens qui ne me paraissent pas tout«à-fait pé- 
remptoires , notamment ceux qui se tirent de Tanato- 
mie pathologique, et je ne pense pas que cette anatomte 
soit, comme le dit l'auteur , douée de préservera jamais 
la médecine, comme Timpri mer ie, la société, d\in 
retour aux siècles d'ignorance et de barbarie. 

Les observateurs nécroscopiques me rappellent, mal** 
gré moi , trois observateurs d'un autre genre qui se 
placèrent tour à tour sous un puissant télescope , pour 
observer la lune. C'était un ecclésiastique, un mili- 
taire et un manufacturier. Voilà , dit le premier, une 
vaste ^lise , surmontée d'unl^eau clocher. Non , dit le 
militaire , c'est une forteresse ; j'aperçois les rempartf 
armés d'artillerie. Bon dieu I dit le fabricant , ne 
voyez-vous pas que c'est une usine magnifique gar- 
nie ide hauts fourneaux? un nuage s'était interposé 
entre la planète et les yeux des observateurs intéressés» 

Quoi qu'il en soit , le système médical qui fait 
iant de brait depuis quelques années et qui suc* 
cède à milfe autres , s'épanouira pour faire place à 
d'autres systèmes dont la destinée ne sera pas diffé-^ 
rente. 11 est en attendant attaqué et défendu avec 
érudition et avec talent. Ainsi furent défendus et at- 
taqués , et l'ontologie et le Brownisme , et l'animisme 
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et la ihforie du grand Boerbaave. Opinionés àelet âîei. 
S il était vrai , comme le dit un philosophe , 
qu'avant d'arriver à la vérité dans le domaine d'une 
science quelconque , il soit nécessaire de parcourir ri« 
goureusement tout le cercle des erreurs qui peuvent 
se présenter dans ce domaine , nous aurions à nous 
féliciter d'avoir rencontré ,et plus tard d'avoir fran-* 
chi la doctrine soi-disant physiologique , puisque 
dès-lors nous aurions la certitude d'avoir fait un pas 
de plus vers la science de la vie» 

Comme , dans cette science difficile , il est un grand 
nombre de questions fondameataies sur lesquelles des 
hommes supérieurs et de bonne foi peuvent différer de 
é^entiment , nous ne jugerons pas ces hommes diaprés 
le système qu'ils ont embrassé, mais selon la manière 
dont ils l'ont soutenu. Ainsi , qu'un médecin soft an- 
tagoniste ou partisan de la méthode qui se dit exclusi- 
vement physiologique, ou qu'il cherche, s'il est pos- 
sible , à se tenir étranger à une controverse qui rem-- 
plit le monde médical^ il ne doit être jugé, s'il a écrif, 
que d'après le mérite absolu de ses ouvrages. 

M. Mottfalcon ne peut que gagner beaucoup à ce 
mode de jugement. Il croyait en iSaS que les fièvres 
intermittentes des marais étaient des pfalegmasies: mo- 
difiant cette opinion, il les regarde aujourd'hui comme 
étant sous la dépendance d*une irritation pathologie 
que des voies gastriques \ laquelle réagissant sur le 
système nerveux , détermine , selon les circonstances, 
les maladies qui Se développent dans les contrées 
marécageuses. La faiblesse dans laquelle sont plongés 
les habitans de ces tristes contrées les dispose à irri- 
tation , et rirritation les affaiblit à son tour, et en 
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Rentière analyse » comme il Tobserve avec candeur , 
les fièvres clé marais dans leur état normal et dans 
nos climats tbnpërës ne sont pas des inflammâtion's » 
encore moins exclusivement des gastro^entérites. Il 
ajoute avec beaucoup de sens : 

Cl Les controverses sur la théorie sont pour les mé* 
)> decins de bbnne foi un sujet de désespoir. A quels 
)) traits connaître la vérité , comment ne rien accorder i 
n Tarbitrairé ? Combien Terreur est facile , l'analogie 
» trompeuse, le raisonnement un guide peu sûr f et 
» sur ces questions qui sont les principes organiques 
n delà médecine , ^ut^i^t d'époques, d*écoles,de na- 
» tions, autant d'opinions différentes. Quittons la 
» théorie, un soin plus important nous appelle. 
!>' Revenons aux faits, ( pourquoi les avoir quittés? ) 
» commençons la partie la plus utile de cet essai : Tes- 
» posé des moyens par lesquels on peut améh'orer la 
» condition physique et morale des habitans des pays 
» couverts de grandes masses d*eanx stagnantes. » 

C'est par cette heureuse transition qu'il passe à la 
quatrième et dernière partie de son livre , celle qui 
a pour objet Thygiène et la thérapeutique : il appré-* 
cie avec sagacité les causes qui modifient Taction des 
émanations miarécageuses , il fait connaître les moyens' 
de fortifier Téconomié et de la défendre contre l'action 
pathologique "de ces émanations, il indique les précau* 
tions puisées dans Thygiènè , néce^aires aux ar- 
mées de terre ou de mer qui y sont exposées. 

Traitant ensuite d'une manière spéciale de l'hygiène 
appropriée aux habitans des pays marécageux , il parle 
successivement de la meilleure manière de construire 
leurs habitations , des soins de propreté dont iU ne 
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doivent pas se départir , de leurs vétettiens , de lenrs 
alimens et de leurs boissons* II leur conseille comme 
moyens également salutaires et économiques, la 
choucroute de M. Moniègre , et la biëre russe de M. 
^Thymécourt (i). Il rappelle les efforts philanttopiques 
des sociétés agricoles de Bourg et de Trévoux pour 
multiplier autour des marais les sorbiers , les meri- 
siers et autres arbres dont les fruits pourraient ser- 
vir à la fabrication d'une boisson salutaire.il voudrait, 
et qui ne partage pas ce désir ? que les Bressans fus- 
sent moins ignorans , parce que dès-lors ils seraient 
moins pauvres , et ils pourraient faire entrer un peu 
de viande dans leur régime alimentaire. Répandez, 
ditil , répandez Tibstruction dans les campagnes de la 
Sologne et de la Bresse , établissez l'enseignement mu* 
tuel , cette méthode d'instruction si bien en harmonie 
avec de jeunes intelligences. Des notions d'agriculture 
peuvent même se transmettre par cette méthode. 
Notre philantrope voudrait aussi qu'on instituât des 
danses, des jeux, des fêtes baladoires dans ces lieux 
désolés. Il passe ensuite aux moyens d'atténuer et 
d*anéantir l'influence délétère des eaux stagnantes, 
et de l'assainissement provisoire on palliatif des con- 
trées marécageuses : ce qu'il dit à cet égatd est digne 
d'être médite par l'agronome , et d'être pris en 
grande considération par l'administrateur. Il s^agit delà 
solution d'un grand problème , celui de concilier la salu- 
brité publique avec l'intérêt de l'agriculture et le droit 
de la propriété. Un médecin philantrope a dÀ écouter 
avant tout la voix de l'humanité. Res sacra miser. 

> « ■ I I I I ^.^•.m^ ■ I I I I I . Il M 

(i) Cette bière ou kwas revient à un centime le litre. M. Perey 
en a parlé ayant M. ThymécourU 
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Comment un propriétaire peut-il avoir le droit de 
répandre d'affreuses maladies autour du genre de culture 
lucrative qu'il a choisi, tandis qu*un fabricant voit son 
usine renversée pour peu que les émanations qui 
s'en élèvent blessent les nerfs olfactifs les plus délicats 
du voisinage? 

Cette analyse est déjà longue. Je passe sous silence 
des considérations importantes, et fort bien ezposée^k 
sur le dessèchement des marais. Je serai court sur la 
partie thérapeutique du livre que j'examine : l'auteur 
lui-même a donnée à cette partie peu de développement. 
Partant de ce principe exposé ailleurs que les fièvres 
rémittentes et intermittentes qui s*exhalent des marais^ 
n'ont dans leur nature aucune spécialité, il ne reconnaît 
aucun traitement spécial. L'indigène prédisposé lai sem- 
ble offrir des indications bien différentes que l'étranger 
frappé en arrivant sur les lieux. U explique la vertu 
des toniques par leur propriété excitante des capil- 
laires sanguins qui 3e trouvent ainsi en équiliore 
avec les capillaires blancs. Il rend raison du quinà 
contre les irritations , ea disant qu'une irritation 
thérapeutique prévient on fait cesser une irritation 
physiologique. U explique ensuite Faction des révul- 
sifs extérieurs, des émétiques , des purgatifs, des bains 
de vapeur à la méthode de M. Rapou, etc. Il cite des 
autorités en faveur de ces divers modes de traitement, 
et il finit par une bibliographie de l'histoire des marais 
qui suppose de laborieuses et peut-être d'utiles re- 
cherches. 

Tel est l'ouvrage de M. Monfalcon. Quoique 
Fauteur soit embarrassé dans sa marche à cause 
du pesant attirail d'érudition qu'il traîne après lui; 
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quoiqu'eri général, à l'exceptipn de la partie bygié- 
niqae^ les idéed de l*aateur ne soient pas assez tran- 
chées , assez précises , assez nettement exprimées , 
quoiqu'il abonde en répétitions etenhorsd'œuvres, son 
livre suppose du talent et du savoir ; il était dîjfficile 
à faire , et l'auteur y jeune encore , et le front déjà 
courbé sous le poids des couronnes académiques y 
fera mieux une autre fois. G. 
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LITTÉRATURE. 

Extrait d*uh journal de Paris, 

L'article de la Semaine que nous avons cité danà 

notre i«' n.^ , pag. 36 , et qui est dû k M. Dugas- 

Monbel , de l'académie de Lyon , , est précédé des 

réflexions suivantes qui rentrent tout- à-fait dans le 

cadhre que nous nous sommes tracé., et qui dès-lors 
nous appartient en quelque sorte : on prend son bien 

où on le trouve. 

(cDepuis quelque temps on s'.élève avec beaucpup de 
force contre la centralisation. Dans tout ce qui tient 
aux lettres, aux arts, à Tindustrie., rien n*est.plus: 
nuisible que le monopole et le privilège : rien n*es( 
plus favorable que le libre exercice , la concurrence et 
la rivalité. Ceux même qui se croient le plus inté-' 
ressés à fixer sur eux les avantages d'un travail exclu- 
sif, se trompent dans leur calcul. Comme ils sont 
çans émules , ils restent sans émulation : ils font mal , 
parce qu'ils sont seuls } et , quand ils accusent le dé- 
goût du public, ils ne s'aperçoivent pas qu'ils ont pris 
^oin de le justifier* . 
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<t On de plaint de l'abandon où tombent les lettres. 
Peut-être prëviendrait-on leur décadence ^ si , au lieu 
d'appeler le jour sur de prétendus chefs-d'œuvre que 
réclament les ténèbres, on cherchait à faire des- 
cendre la lumière sur ce qui ne mérite pas de rester 
dans Pombre. Pourquoi fait* on si rarement 
connaître les bons ouvrages qui peuvent être compo- 
sés , imprimés en province et qui ne sont point 
aperçus , parce que personne ne songe 'à les montrer? 
On rendrait un vrai service aux lettres , si on parve- 
nait h détruire ce préjugé , iégalement injuste et fu« 
neste , qu'un livre ne peut être bien fait qu*à Paris (i) ^ 
comme si au-delà de son enceinte ne se trouvaient 
ni science, ni littérature , ni goât. Les trompettes > de 
la renommée n*ont aucun son dans les provinces. 
Les talens découragés y manquent de prôneurs. Si 
des presses des départemens sort quelque ouvrage rç- 

^ ' ^-r"^ 

(i) On conçoit que les Parisiens adoptent ce préjagë et le sor»- 
tiennent de toutes leurs forces ; mais peut-on s'expliquer par quel 
aveuglement les provinciaux , si intéresses à le détruire , contribupufc 
eux-mêmes à le rendre plus commun et plus général? Il estcepea-> 
dant certain qu'en province on a un souverain mépris pour les livres 
qui ne viennent pas de Paris ^ quoiqu'il s'en faille de beaucoup que 
tous ceux qui en viennent soient bons. H serait temps de sortir de 
cet état de dépendance et d'abaissement auquel nous ayons la i^ottise 
de nous ravaler^ Nos presses ne sont point condamnées à n'imprimer, 
«t nos auteurs à ne mettre au jour que des productions médiocres 
QVL mauvaises* Peut-être , au, contraire j la province a-t-elle vu pa- 
raître plus de chefk-d'Géuvre que la capitale. N'est-ce pas à Bordeaux 
que Montaigne a écrit ses immortels JÊssais , et Montesquieu se» 
piquantes Lattres Persanes ?- Rabelais n'a-t-il pas fait dans un village 
une grande partie de son facétieux et docte Pantagruel? £t n'est-ce 
pas à Ferney que Voltaire a composé presque tous ses ouvrages , 
qui , à les considérer sous le rapport littéraire , sont si spirituels et 

^i éminemment français { etc. i etc. ; etc. B« 
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manjaable, il reste ignore j le» prospectw n'ajoutent 
point au foste de l'éloge , celui de voler par mil- 
liers du centre aux extrémités do royaume y et d'être 
reproduits encore dans vingt journaux quotidiens... » 



BEAUX-ARTS. - ARCHÉOLOGIE. 



//* Lettre sur la cille de Vienne. ( Isère* ) 

Noaf aTons cru devoir insérer cette lettre et celles qui U 
suivront, parce qu'elles roulent principalement sur des décon- 
vertes d'objets antiques , faites à Vienne Tannée dernière , et 
qu'elles ont le plus grand rapport avec l'histoire de Lyon. ) 

Vous avez paru désirer , Monsieur , que je voua 
fisse connaître les ëtablissemens et les nombreuses 
améliorations qui se manifestent depuis quelques an- 
nées dans la ville de Vienne , les découvertes impor*» 
tantes dues à ces divers changemens , et les projets 

utiles que Ton se propose encore de réaliser Je 

m*empresse de satisfaire à votre demande» persuadé 
que ma condescendance vous déterminera à visiter 
une ville où s'exécutent d'aussi heureuses innovations: 
elles indiquent une époque prospère » honorent les 
administrateurs qui les ont conçues , et décèlent un 
esprit d*ordre , un jgoût éclairé , un tact sûr qui mé- 
ritent d'être applaudis et qui sont dignes de fixer 
^attention d'un ami des arts. 

La ville de Vienne, assise sur le penchant d'une mon. 
tagne, dominée par cinq forts aujourd*bui en ruine , 
coupée par de profonds ravins au nord et au midi , bor- 
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n^ par le Rh6ne à Vouest , n'offre qu'un site trhs^ 
inëgal ; son enceinte entoura d'épaisses murailles , 
comportait , comme toutes les villes anciennes , Àes 
rues étroites , sinueuses , malpropres. Les maisons 
se ressentaient de la barbarie du temps où elles 
avaient ëtë bâties, les portes en étaient basses et 
ceintrées, les fenêtres garnies de croisillons (i) , les 
allées obscures , les escaliers i vis, par conséquent 
dangereux , et l'intérieur distribué d'une manière 
ridicule. S&i monumens , restes de son ancienne 
splendeur ^ étaient encombrés par des construc- 
tions bizarres. Les promenades pour ainsi dire nulles, 
et des cimetières tenaient lieu de places , le deail et 
Tennui paraissaient avoir établi leur séjour dans cette 
antique cité des Allobroge^ , que les Romains avaient 
élevée au rang de colonie, et Bpson à celui de capi- 
tale du royaume de Bourgogne» Quelques années ont 
suffi pour lui donner un aspect plus en harmonie 
avec nos mœurs , nos habitudes , nos besoins et lies 
lumières du siècle. 

Presque toutes les rues, notamment celle où passe 
la grande route de Ljon à Marseille , témoins de 
nombreux accidens (2) , ont été élargies et alignées 
autant que la localité a pu le permettre. Cette opéra- 
tion remarquable a rendu les communications plus 
faciles , les bâtimens salubres et mieux éclairés ; de 

(i) C'est à cette circonstance qu'eUes ont dîi le nom de eroisëes. 

(9) M. Bërenger dans une élégie (Soirées provençales , t. III )» 
déplore la mort d'un de ses oncles to^ i Vienne , le 14 novembre 
1765 9 par une voiture que le peu de largeur de la rue ne lui permit 
paf d' éviter. Il peint ainsi cet événement malheureux : 

Dasf les abwrds étroite de eei mun odiMX , 

JUft a«rl fMdaol iwr lai » ri«)|A«1i «on» m<it jras. 
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tous côtés de nouvelles habitations reniplacent les an* 
ciennes , elles se distinguent par des dispositions 
agréables et commodes , par une certaine élégance « 
par une régularité qui ajoutent k leur prix. Si la 
manufacture de draps reprenait la même activité 
qu'elle a eue ces années dernières , bientôt Vienne au* 
rait totalement changé de face. On regrette seulement 
que la voirie n*ait pas adopté~et prescrit Tusage des 
larges pans coupés à l'entrée des principales rues i 
cette mesure eût favorisé davantage les tournans et 
la circulation de Tair. 

Les murs d*enceinte de la ville , du côté de Test 
et du côté du jsud, ont été abattus. L'emplacement- 
qu'ils occupaient se couvre d'une ligne de maisons 
de l'aspect le plus, gracieux; une rue ouverte en 
face de la porte d%itrée des casernes , prépare de 
nouveaux débouchés ; la halle aux grains qui s'élève 
rapidement,, sur la place de l'archevêché , les édifices 
qui s'accumulent sur le sol du palais archiépiscopal 

et du jardin de Cerbeau (i) toutes ces améliora'* 

tions donnent au quartier de Fuissin un mouvement 
et une vie que Ton n'y rencontrait pas auparavant, et 
présagent d*ici à quelques années de nombreux éta- 
blissemens sur le terrajïi autrefois vigne de Romes- 
tàng(2). 



(i) Les hommes de goût ont vu avec peine qa«^, les perces dana 
cette partie- n*ayent pas été mieux conçus , et ^furtout queles aligne» 
in«ns offrent tant d'irrëgalarîtës. 

(a) On arait cru que ce «om d<^rivait de Bomanum slagnum., 

rëtang des Romains ; mais je crois pl»t6t qu'on le doit à Guigue^ 

J&omestang qui donna à rarcbeyêque Pierre I.« , le 5 juin nn% 

une maison, four et jardin dan* 1» Aerciteive d«-J?niBtiu* ( Charveî , 

fiisioire de VUnne , pag, 33a* ) 



Ce qm appuie mes conjectures et ce <}ui in6{>i'^ 
tera nécessairement au^ spéculateurs la volonté de 
bâtir -dans cet endroit , c'est le tracé que la mairie 
a fait faire d'un chemin qui , partant de la nouvelle 
halle ,' se dirige le long du ruisseau de St. Marcel | 
par une rampe infiniment douce et bien calculée , 
jusqu'à la porte de ce nom. Un autre chemin , pràtU 
que à Pissue d*un pont à établir sur la Géré, au 
quartier de St Martin , s'élèverait insensiblement de 
cet endroit à St. André-le-haut , oii il rencontrerait 
le premier embranchement : alors ces deux voies pré^ 
senteraient un système complet de correspondance de 
tous les points de la ville ^ sans avoir à contourner 
là montagne ^ et vivifieraient, de la manière la plus 
utile , toute la partie méridionale de Vienne» 

Un abattoir public que Ton fonde maintenant dans 
la gorge où coule le ruisseau de St. Marcel , ajou-* 
tera infiniment à la propreté et ^assainissement deil 
rues. Les passans ne Seront plus exposés désormais 
ii repattre leur Vue du spectacle dégoûtant des tueries 
particulières que, par un abus Scandaleux , on a 
laissé s'introduire ]usqu*aujc portes des églises (i). 

Le quai établi Sur la rive gauche du Rhône à l'entrée 
nord de Vienne , et qui devait s'étendre jusqu^à 
la porte de la ville , n'avait été porté dans le prin^ 
cipe qu'à la seconde culée du pont sur la Gère i 
cette entreprise demeurée imparfaite nuisait esSen-> 



m^ttm 



\t) Peat-êtr« cet abattoir eÂt-il été place plus conyenablement stti' 
les bords de la Gère $ cependant les pr^catttions qjai ont éié prises ^ 
pour que les hôpitaux ne soient pas incommodés du TOisifiAgif dd 
cet établissement , permettent de croire qu'il remplira sa deatinatioa é 

i '■■••;'■■' »»' 



tiellement ^ Ia sp)idité de ce même pont , et ïaissaiC 
en évidence des rttine9 et des décombres. Depuis plus 
de 40 ans cet état précaire subsistait 1 lorsque , sur 
les instances de M. Liétocard , ingénieur ordinaire de 
l'arrondissement , des fonds ont été faits par le gpo- 
vèmement et par la v^le pour continuer ces tra- 
vaux : ils ont été suivis avec célérité 9 et dans Tin* 
tervalle de quelques mw , le quai a été prolongé 
jusqu^à Pe^trémité du jeu de paume. Le port dont 
il devait être accompagné , le glacis qui aurait ter- 
miné un plan ai bien conçu , seraient maintenant 
en construction , si le projet gigantesque d'un canal 
sur cette rive , de Lyon à la mer , n'avait tout Ëstit 
suspendre. Il faut espérer que Ton n'ajournera pas 
plus long*temps rachèvement d'un ouvrage vivement 
désiré, et qui doit influer d'une manière spéciale sur 
la prospérité des habitans. 

Un autre quai , élevé en même temps sut la rive 
gauche de la Gère 9 en amont du pont , prélude un 
percé très-favorable qui va avoir lieu incessamment de 
la grande route au bout delà rue Cuvière (i); un pont 
sur la Gère , liera ce quartier avec le chemin neuf. 
Cette opération du plus grand iutérét fecilitera les 
communications sur un point qui en est dépourvu 9 
obligera les propriétaires de substituer à de vieilles 
masures qui attristent les regards , des maisohs cc»n- 
modes et espacées convenablement 9 et mettra toutes le» 
parties de la ville en harmonie les unes avec les autres. 

Permettez-moi de reprendre halçinej je çonti^ 

nuerai incessamment mon récita C^ 

—"—^ ___^___^^^_^____^___ ^ — _ .. — . ^ ^ . ^ . ■ _. 

(i) Nom à'vaxB ancienne famille de Vienne , dont Châtre t rsp* 
porte quelles ^pitaphef dans aon Histoire , pag. 771 ^ 77a , 77^ 
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GÉOLOGIE. 



IfoTxcB iiir des os fossiles de grands mammifères 
iroui^és à la Croix - Rouise , près de Lyon ^ en 
août 1 824 j par C- J. Bredin« 

( Suite. ) 

Quoique , dans la description que j^ai faite des plâ« 
. ques dentaires qui ^ par leur rëunioa , constituent 
les molaires deréiëphant, je les aie considérées comme 
étant formées de trois substances, TiV^ir^, V émail ^ï 
4e cortical pé/reuxy on a cependant pu conclure de ce 
que jai dit à ce sujet , que si les deux premières 
substances me paraissent constituer réellement 1^ 
plaques, je ne Tois dans la troisième que le moyen 
par lequel ces dents partielles sont réunies pour former 
la masse entière de la molaire* 
, Envisagé sous ce point de vue , le cortical péireux 
n^appartient nullement aux plaques ; il demeure 
étranger à leur texture^ mais il concourt avec elles 
à la composition de chaque molaire. 

Cette assertion sera , si je ne me trompe , pleine-* 
ment confirmée par la description de chaque molaire» 

/ Première Mçlçire. 

La première molaire est composée de treize plaques, 
qui sont comme implantées dans une masse de cortical 
pétrenx , dont le corps de la dent parait formé. 

Elle of&e cinq faces et une extrémité ou pointe. 
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Les cinq faces sont : deux latérales , une supérieure , 
«ne antérieure et une postérieure. 

Les deux faces latérales sont convexes , surtout l'in- 
terne; elles présentent des gouttières très-superficielles 
ou dépressions légères , qui sont obliques de haut en 
bas , de devant en arrière , et qui indiquent à peu 
près les séparations des plaques recouvertes de cor- 
tical pétreux. Une sorte de dépression ou de rainure 
horizontale se voit, tout le long de la face interne, à 
un et deux centimètres au-dessous de la table ; elle 
est un peu moins sensible sur la face externe que 
sur l'interne : je crois que c'est là qu'était attachée la 
gencive. 

La face supérieure forme la table de la dent ^ et 
doit fixer toute notre attention , comme fournissant 
les principaux caractères distinctifs des diverses es- 
pèces d'éléphans. 

C'est une surface oblongue , dont la direction est 
oblique de derrière en avant et de dehors en dedans} 
elle est un peu arquée, surtout à son bord interne 
dont lé milieu se porte en dedans ; elle est aplatie 
vers son extrémité antérieure , concave à son extré- 
mité postérieure , et plus concave encore dans son 
milieu ; sa partie la plus large est à son tiers posté- 
rieur, la plus étroite est à son extrémité antérieure. 

Sur cette surface on voit treize; bandes saillantes 
iransversales , qui. ne sont autre chose que les plaques 
constituantes, dont la partie supérieure a été plus 
ou moins usée par le travail de la mastication ; elles 
s'étendent du bord externe de la table à son bord 
interne , et dans ce trajet elles sont obliques de der- 
rière en avant. 

Lés bandes antérieures sont moins obliques et moins 
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«uuilantes que les postérieures , et surtout que celle» 
du milieu de la dent. 

A Textrëtnitë antérieure elles sont, & peu de chose 
près, rectilignes dans leur obliquité, tandis que plus 
en arrière elles sont arquées et décrivent des eourbes 
dont le milieu se porte en avant , dont les extrémités 
reculent et se terminent par un léger retour en avant, 
de sorte qu'elles «représentent assez bien les incur-* 
vations d*uh arc détendu. 

La longueur de ces bandes, si Pon fait abstraction 
de leur obliquité et de leurs courbures, est relative 
à la largeur de la table : la première est la plus 
courte , les suivantes augmentent de longueur jusqu'à 
la neuvième, puis leur longueur diminue de nouveau 
jusqu'à la treizième. 

Les bandes dont il s'agit ici résultant des coupes 
transversales des plaques constituantes , on doit y re- 
trouver les deux substances que nous avons vu entrer 
dans la composition de ces dernières. En effet , le 
centre des bandes est formé par Viçoire; à la vérité 
on ne reconnaissait pas cette substance au premier coup* 
d*oeil , lorsque ces os étaient nouvellement retirés du sein 
de la t^rre , parce que sa surface \ au lieu d'avoir la cou- 
leur blanche qui lui est naturelle, était d'un brun très* 
foncé; mais cette matière a repris, en séchant, la teinte 
blanche qui lui appartient, si ce n*est que dans le milieu 
du cordon on voit une ligne brune renflée dans son 
milieu. Un ruban ou cordon d'émail , dentelé et 
frangé sur ses bords, entoure le centre et est comme 
un cercle dont on aurait rapproché inégalement les 
deux côtés opposés, de manière à en faire une ellipse 
très-allongée et irrégulière. Pour donner une idée de 



la disposition de Tëmail qui circonscrit l'ivoire du 
centre , on peut dire que chaque ];>ande de la table 
est bordée de deux rubans d'émail , un de chaque côté » 
qui , dans leur milieu y s'écartent Tun de l'autre, se rap- 
prochent ensuite dans leur trajet tortueux , et s'écar- 
tent de nouveau un peu à leur extrémité, oà i\k se 
loignei^t et se confondent Tun avec l'autre. Chaque 
bande ressemble à certains dessins , dans lesquels des 
mains *pett sûres et peu exercées essayent de repro* 
duire les formes d'une bouche humaine entr'ouverte. 

Ces rubans ou cordons d'émail sont plus épais et 
plus frangés vers le centre dès bandes que vers leurs 
extrémités. 

La douzième et treizième bande ne présentent pa^ 
chacune une figure unique qui tienne toute la largeur 
de la table; mais elles sont formées de deux ou trois 
cercles ou ellipses* 

Je dois placer ici une remarque, sur laquelle j'aurai 
probablement l'occasion de revenir : c'est qu'entre le 
ruban d'émail et l'ivoire du centre , on aperçoit une 
ligne jaunâtre très-étroite. 

Les douze intervalles qui séparent les bandes que 
je viens de décrire , peuvent être comparées à douze 
fosses remplies d'une matière blanche tendre , qui , 
lorsqu'on Tappuie en la £iisaht glisser sur cer- 
taines surfaces, y laisse des traces blanches coinme- 
ferait de la craie. On ne peut méconnaître dans 
cette matière ce que nous avons nommé lé c&rticat 
pétreux qui , après avoir recouvert les faces latérales 
de la dent , s'introduit entre les plaques eft forme 
une partie de la table. 

Ainsi les trois substances des molaires d'éléphant 
se montrent très-<distinctement sur la table. 



( 295 ) 

L*ëinail , coAime la ptas dure^ a présente plus 
de résistance à la dëtrition ; aussi les rubans qu'elle 
ibcme sont-* ils pliis saitlakis ()ue les autres parties de 
la table. 

L'ivoire qu'enceint rënxail est creuse ; il n*a pu 
rester au niveau des rubans. 

Le cortical pëtreux est encore plus creusé que l'i* 
▼oîretce qui êemblei^ait confirmer de que j*ai dit delà 
dureté respective de ces deux substances , quoique 
la différence de leur élévation sur la table puisse 
dépendre d'autres causes , et qtié je sois tenté de 
croire que les espèces de fosses qui séparent les 
bandes ne sont pas le produit dé la mastication ^ 
tant léut fond est régulièrement creusé; 

A Texti'émité antérieure de la table , les effets 
de la détritioa sont , à peu de chose près , le» 
mén^s dans leâ trois substances. Les cinq pre- 
mières bandés sont presque au même niveau que le 
cortical pétreûx dans lequel elfes sont plongées. A 
peine Pémail a-t-il un peu plus de saillie que les 
deux autres matières. Le moment arrivera bienlôfr 
de rechercher la cause de la différence que l'on re« 
marque , sous ce point de vue , entre les parties 
antérieures et les parties postérieures de la molaire. 

La face antérieure de la première molaire est 
oblique de haut en bas et de devant en arrière. 
Cette obliquité est plus forte inférieurément. Ainsi 
cette face n'est pas seulement antérieure , elle peut 
aussi être dite inférieure ^ elle est convexe , étroite 
en haut , sous la partie antérieure de la table ; elle 
s'élargit vers la partie inférieure ; elle se dérobe bien* 
iôt à la vue pour se plonger dans TalvéoLe» 
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Se serai bientôt amené k rappelev Tattentibn da 

lecteur sur cette surface» 

La face postérieure , plus large que celle dont 
je viens de parler , est concave ; elle décrit un arc 
de cercle , en descendant, depuis Textrémité posté- 
rieure de la table jusqu'au bout de la racine ; supé* 
rieureoient elle se porte de derrière en avant , et 
inférieurement elle se dirige de devant en arrière. 

Sa partie supérieure est appliquée contre la se- 
conde molaire , et l'inférieure est plongée dans le 
tissu celluleux de la mâchoire. 

L'extrémité inférieure , ou la pointe par laquelle 
se termine la dent , constitue la racine ; elle se 
montre comme un double cône recourbé en arrière , 
aplati dans son milieu et formé par une lame très- 
forte et très-épaisse d'ivoire dont la surface est iné- 
gale, raboteuse , cannelée et comme plissée. 

Ce double c^ne est creux dans son intérieur , et je 
crois que 9 si on l'ouvrait, on apercevrait les racines 
particulières des plaques qui , probablement, sont sous 
des renflemens dans des bosselures qu'on voit à la 
partie inférieure^ de la dent , et qui indiquent , ce 
.me semble , le commencement de la racine. 

X/ivoire est la seule substance qui entre dans la 
formation des racines : on n'y trouve ni émail ni 
cortical o$seux^ 

Avant de passer i la description de la seconde 
molaire , il convient de noter ici les principales di- 
mendiions de la table de celle que je viens de décrire% 
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Table de la première molaire , appartenant à la branche 

maxillaire gauche. 

Longueur ••••••••• o,i4S 

S au tiers poster, de sa long. 0,080 
à la moitié de sa long. . O906S 
au tiers antér. de sa long. o,o5o 

Table de la première mçhire de la branche droite» 

Longeur •*.••.••.•• 0^1 65 

5 au tiers postérieur • • 0|o8o 
ai| milieu • • » • • 0,070 
au tiers antérieur • . o,o5S 

La différence de 0,020 que j'ai trouvée entre la 
longueur de la table des deux premières molaires 
n'étonnera plus quand on saura que, lorsque la mâ- 
choire a été retirée de son gisement , la molaire 
droite portait, i Pextrémité antérieure de la table, 
une sorte d'appendice dont je parlerai bientôt , et qui 
existait encore lorsque fai pris les mesures que je 
rapporte ici. 

A présent que cet appendice est détruit , la table 
de la molaire drçite n*a plus que 0,1 38 de longueur. 

Distance du bord aiçiolcdre de la mâchoire au bord 
de la table de la première molaire. 

An bord ( ^ l*extrémité postérieure. 0,040 

interne ) *** "^^•î®"- • • . • • o,o5o 
( à l'extrémité antérieure. 0,016 
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i l'extrëmité postérieure. 0,0 iS 

à l'extrémité antérieure. 0,014 

Seconde Molaire. 

Beaucoup plus considérable que la dent qui vient 
de fixer notre attention , Irèa-allongéè , recourbée ert 
arc de cercle , relevée en arrière , abaissée en avant ^ 
composée de 18 plaques, dont les n demiètes sont 
séparées les unes des autres par des sinuosités et 
des fosses obliques, telle est la seconde ttiolaire de 
l'éléphant. 

Nous pouvons y reconnaître deux étces , deux borda 
et deux extrémités. 

Les faces sont latérales , elles sont convexes dans le 
sens de leur largeur ; l'externe est concave dans le 
sens de sa longueur : j'y reviendrai. Elles offrent i.S 
saillies et 17 dépressions, fosses ou sillons plus ou 
moins marqués , qui se portent de haut en bas > avec 
divers degrés d'obliquité de devant en arrière. 

Ces 18 saillies ou convexités sont formées par Içs 
bords des plaques constituantes , et les 17 enfonce- 
mens que Ton voit entr*elle$ sont les interstices, qui 
les séparent. 

Les 7 premières plaques ou plaques antérieures 
sont tellement serrées les unes contre les autres, que 
leurs interstices ne peuvent être que très*peu marqués , 
et comme elles sont en outre recouvertes d'une couche 
épaisse de cortical pétreux, il n'est pas facile d'aper- 
ce^r leui:s points de. séparation qui ne sont guères 
plus visibles ici que dans là pretnièré moïaire. Ces 7 
plaques forment une masse unique dans laquelle leur 
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pjrésénce est d'autant moins sensible qu'elles sont plut 

en avant. 

Ljsl séparation des 4 plaques suivantes est marquée 
dans toute leur longueur , surtout inférieuîrement , par 
de fortes sinuosités : elles ne sont pas entièrement re-. 
couvertes de cortical pétreux» 

Lies 7 ou 8 dernières plaques «ont très-écartées les 
unes des autres , et le cortical pëtreux ne s'étend 
presque pas sur leurs bords. 

Les bords sont l'un supérieur^ Tautre inférieur. 
Le i.^' est légèrement concave dans le sens de sa 
longueur ; vu antérieurement , il présente la tablé ^ 
e*eât*à-dire , une surface plane formée par la sommité 
des 7 premières plaques dont la détrition esft com- 
mencée; en arrière de la 7.^ plaque ce bord supérieur 
cist formé par les sommités des plaques qui, n'ayant 
point encore servi à la mastication ; sont restées en- 
tières , et ont conservé leurs tubérositéa intactes. 
. Le second bord ou bord inférieur est convexe dafis 
le sens de sa longueur ; il est formé par les extrémités 
des racines. 

La table et les racines seront décrits dans un mo- 
tnent. 

Passons aux deux extrémités qui sont Pune s^nté- 
rienre, Tautre postérieure. 

L'antérieure fbrihée par la première plaqUe et pài* la 
racine , est convexe , divisée par deux courbures eà 
trois surfaces: 1.^ une supérieure oblique, de haut 
en bas et de derrière en ayant , s'applique sur là der- 
nière plaque de la première molaire contre laquelle il 
semble qu'elle fasse itn puissant effort tendant à la 
pousser en avant et en haut; 2.^ une moyenne plus 
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longue 9 oblique de haut en bas et de devant en ar--' 
rière, elle repose sur le tissu spongieux de la ma-* 
choire ; 3.^ une inférieure plus oblique encore dans le 
niénie sens ; elle forme le commencement des racines. 

La table de la seconde molaire fait suite à celle 
de la première , et la continue en arrière ; elle 
est évasée* antérieurement, et se termine postérieu- 
rement en pointe ; elle représente assez exactement uii 
triangle isocèle ^ formé par la réunion des sept pre- 
mières plaques analogues à celles que f ai décrites dana 
la première molaire. 

Mais la détrition n'ayant point encore pénétré jus- 
qu'au fond des échancrures qui partagent , ainsi que je 
Tai dit, les sommités des plaques en plusieurs tubérosî- 
tés ou mamelons , cesont ces tubérosités dont les coupes 
j^araissent sur la table , et elles ne peuvent que former 
des cercles , des ellipses et des ovales , séparés les uns 
des autres et circonscrits par autant de rubans d'émail 
quil y a de tubérosités ouvertes par la détrition , 
résultat de la mastication, tandis que les onze plaques 
antérieures de la première molaire présentant sur la 
table des coupes plus ou moins rapprochées de leur 
centre, chacune d'elles se montre nécessairement comme 
une seule bande d'ivoire qu'environne un ruban d'émail 
unique et non interrompu. 

Je dirai , quand il en sera temps , pourquoi les onze 
premières plaques sont beaucoup plus profondément 
entamées que les neuf dernières. Dans ce moment , il 
n'est question que de constater un fait : c*est que 
chacune des sept bandes qui se voient sur la table de 
la seconde molaire est une suite, iine rangée tràns-r 
versale de figures en cercles , en ovales ou en crois^ 
sans plus ou moins irrégulières. 
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Nous avions vu dëjà quelque chose de semblable dans 
les deux dernières bandes de la première molaire. 

Les sept bandes de la seconde molaire difterent en« 
core de la plupart de celles de la première en ce qu'elles 
ne sont pas obliqiies , en ce qu'elles sont moins sail- 
lantes , et moins écartées les unes des autres. 

La longueur des bandes diminue depuis la première 
qui a o,o52 de longueur jusqu'à la dernière qui n*a 
que o^|Oo5. 

Les six premières bandes quoique de longueur très^ 
inégale, sont formées de quatre ou de trois cercles; un 
cercle unique constitue la septième. 

Les rubans des dernières band^ sont moins élevés 
que ceux des premières. 

Dans quelques-unes de ces figures plus superficielles 
encore , la détrition est si peu avancée que Témail 
n*ést pas transversé , de sorte que Ti voire n'est pas' 
à découvert. 

^ Les racines de cette seconde molaire sont d'une or- 
ganisation tellement compliquée qu'il me sera bien 
difficile d'en donner une juste idée* 

J'en reconnais de deux sortes : 

i.^ Des racines générales communes , ou grandes 
racines ; 

2.^ Des racines spéciales ^ ou particulières » ou pe- 
tites racines. 

Les racines générales sont au nombre de deux : 
une antérieure , une postérieure. 

L'antérieure est formée par une lame d'ivoire très- 
forte , qui enveloppe la partie inférieure des quatre 
premières plaques oh elle prend naissance, comme 
une sorte . de pavillon qui | se rétrécissant en se 
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portant en bafi et en arrière , prend la forme d'an 
vgrançl ^be coinpriaié dVwt en ijtrrière, incliné de 
h^ut en bas, irrégulièrement, çannelë dans le seqs de 
$a longueur , et ouvert d*un , large orifice , long 
de o,p36) large de 0,0 18, tournée en ba3 et en ar« 
rière , lequel est l'orifice d'une cavité infundibuliforme 
profonde de o,o6o. 

La grandç racine postéricture est en quelque, sorte 
la suite de celle que nous venons d'examiner, dont 
cependant une fosse profonde la sépare ; elle con-- 
siste en une forle lame d'ivoire qui senible être la 
continuation de la racine antérieure, et qui s'en, dé- 
tache vis-à-vis la cinquième plaque pour 9e porter 
en bas et en arrière , et former une gaine convexe 
inférieurçment , semblable à une tuile ,creu^ç tjui 
serait posée obliquement sur les racines partielles des 
plaques mitoyennes , et offrirait uniQ arri^te dans le 
milieu de sa face inférieure. 

Les bords, supérieurs de cette lame s'attachent aux 
parties inférieiires des plaques , depuis la cinquième 
jusqu'à la quatorzième où ils se terminent sous forme 
d'un cordon irrégulier j son bord postérieur et ii^fé^ 
rieur présente une. grande échapcrure qui permet 
de voir les petites racines ; la lame d'ivoire paraît 
brisée et caci^ée d^uis cet oidroit où squ épaisseur 
est de 0|002. La surface de cette lame est en tout 
semblable à cel(e de lu première racine. 

A la partie inférieure des plaques, un renflem^t 

en forme de cordon , indique partout la naissance 

,de ces deu3( rAcime^ , que i'oii pourrait d<^crire comice 

une seule racine , qui renferme^ enveloppe et protège 

jplus on moins c,elles dqnt il me reste à p^^rlei^. , 



y 
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Les petites racines résultent da prolongement de la 
partie inférieure de$ plaques constituantes, dépopillée^ 
de leur émail ; fiii^sii elles ne spnt composées que 
d'ivoire , comme les grandes racines ( cependant je 
dois avouer qu'à Tégard de cette derrière il me reste 
des doutes à éclairçir* ) 

Les six premières petites racines sont cachées par 
la pcemière grande racine, les sept suivantes sont 
visibles dans le pavillon p$seuz que j*ai décrit comme 
première grande racine ; les quatre dernières sont en 
iarrière et hors de ce pavlllçn» 

Dans le fond de Texçavation de la sécoiide grande 
racine , on aperçoit sept crêtes tubéreuses creuses 
dans leur intérieur , obliques de dedans en dehors et 
de devant en arrière , qui sont des racines appartenant 
à huit plaques constituantes de la molaire. Chaque 
crête est ficurmée par la lame postérieure d'une plaque 
et par la lame antérieure de la plaque suivante» 

Les deux lames d'ivoire composant la dixième plai}ue 
P. £. sç séparent l*une de Tautre , et dépouillées de 
rén^^il qui les recouvrait , elles s'écartent : la posté-* 
rieure se dirige en bas et en arrière, l'antérieure sÀ 
porte en bas çt en avant, décrivant toutes deux un 
arc de cercle jusqu'à ce qu'elles rencontrent , l'une ia 
lame ac^ériepre de la neuvième plaque, l'autre , I^^ 
lame postérieure de la on^iième , avec lesquelles elles 
se réunissent, se soudent et se confondent ea for^ 
mant des voûtes en ogive; Tcmtes ces lames qui , par 
Içur réunion , forment les sept crêtes dont il s'agit , 
adhèrent à h partie externe à cette lame de la grande 
racine postérieure. 

Ija première de ces sept crèt^ eac][iée au fomt 
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Au grand pavillon est formëe par la réanion de la 

lame postérieure de la septième plaqne^avec la lame 

antérieare de la htiitièttie. Sa longueur est de o,o3<lrf 

La seconde résulte de l'union de la lame postérieure 
de la huitième plaque arec la lame antérieure de la 
neuvième. Sa longueur est de o,o394 

Et ainsi de suite. 

La troisième est formée de la même manière^ 
par la neuvième .et la dixième plaques ; elle a o,o46> 
de longueur- 
La quatrième , formée par la dixième et la on-** 
zième plaques , a o,o5o de longueur* 

La cinquième , formée par la onzième et la doù^ 
zième plaques , a 0)055 de longueur. 

La sixième , formée par la douzième et la trei^ 
xième plaques , a 0,060 de longueur. 

La septième , formée par la treizième et la qua- 
torzième plaques , a 0,061 de longueur. 

Les espèces de dômes que représentent ces sept 
crêtes sont très-agréables à voir et rappellent un peu 
certaines suites de pavillons que les orientaux cons- 
truisent dans leurs jardins. 

Les sommités des sept crêtes dont je parle sont 
toulméesen bas , et diverses bosselures, diverses 
pointes , divers tubercules d'une forme régulière 
et gracieuse la terminent ; dans la sixième et la 
septième crêtes , deux ou trois de ces élévations 
sont ouvertes et ressemblent à ces boursoufflnres que 
de l'air raréfié dans des métaux en fusion forme à 
leur surface en s*échappaht de sa prison. 

D^ns les quatre plaques qui suivent , le mode de 
terminaison n'est plus le même} on peut dire qu'il 
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tky a point de racines } rémail arrîi^e presque fu^ 
qa*k la termilMiisoii de» plaques qui , là ^ offrent 
chacune une cavité , une fosse transversale dont la 
forme rappelle celle des bandes de là table de la pre- 
mière molaire et dont les bords semblent casses. 

La parei postérieure de la quatorzième plaque, 
et la paroi antérieure de la quinzième sont appuyées 
et serrées l'une contre l'autre. 

La quinzième et la seizième plaques sont en contact 
moins intime. 

La seizième et la dix-septième sont écartées. 

La dix-septième et la dix-huitième , encore plus 
écartées > laissent entr*elles un espace long de 0,008 
et profend de 0,040. 

Appendice de la première Molaire dû côté 

gauche. 

En mesu^rant les molaires de Téléphant fossile de la 
Croix-^Rousse le 7 septembre dernier 9 fai trouvé celle 
du côté dtoit plus longue de 20 centimèt. que celle 
du côté gauche ; mais, depuis le 10 octobre, elle est 
au contraire plus courte que celle-ci de 11 centimèt. 

J*ai plusieurs fois été sur le point d'interrompre la 
descriptiooi des molaires \ pour vous entretenir de ce$ 
difiérences ; mais il m^a paru plus convenable de ne 
traiter ce sujet qu'après avoir achevé l'étude des dents 
telles qu'elles sont. 

. Avant le 10 octobre dernier, la table de la première 
molaire gauche se terminait à quatre millimètres, en 
avant de la première bande , tandis qu^e celle de la 
ptetnière molaire droite se prolongeait à o,o3o en avant 
é^ la. première plaque par une surface plane ayant 
Tome /• a^Q 
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trois concavités ;IoDgitudiiiaIes bien marquées » .et se 
rétrécissant en avant pour s'élargir de nouveau à sa 
terminaison. 

J'aurais pu croire qu'un pareil prolongement de la^ 
table avait été cassé à gauche, mais la surface anté*- 
rieure de la première molaire de ce côté était lisse » 
convexe , et n'offrait aucune trace de fracture ; seule- 
ment près de la table le cortical pétreux montrait de 
petites excavations superficielles semblables à celle» 
que Ton voit souvent dans le bois un p^u vermoulu.. l 

Cependant le prolongement a été enlevé le q octobre 
dernier , je ne sais par quel effort , pendant que la 
branche droite de la mâchoire trempait dans une cuve 
pleine d'eau ; Pextréinité de la première molaire droite 
avait été cassée ; il manquait quelques lames d'émail 
à la première plaque , et deux couches de cortical pé- 
treux étaient cassées au bord de l'alvéole devant la dent. 

Au-dessous et en avant de cette grosse dent, l'os de 
la mâchoire était creusé d'une cavité dans laquelle il 
Y avait de la terre durcie et du fond de laquelle^ 
s'élevaient deux cordons très - blancs et larges ^e, 
0,007 , qui ressemblaient beaucoup à du cortical pé- 
treux. 

La perte de l'appendice de la première molaire 
droite me contrariait: je l'ai enfin retrouvée au fond 
de la cuve dans des terres et parmi une multitude de 
petits débris d'os. . h • 

C'est une masse de cortical osseux ^ longue de o,o3o ^ 
ayant une surface supérieure aplatie, qui faisait partie 
de la table, une surface postérieure très-oblique de 
dehors en dedans et de derrière en avapt , qui répon-^ 
dait à là première plaque delà grosse dent, et à laquelle 
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«st Testé attaché an peu d*ëmail de cette plaque. Cette 
Burface est longue de o^o35é 

Cette portion de dent présente à sa face inférieure 
une excavation qui reposait sur la substance spongieuife 
de Pos maxillaire , en avant et en arrière de laquelle 
naissent deux espèces de racines. L'antérieure se divise 
bientôt en deux branches latérales qui se plongent 
dans la cavité de Tos maxillaire que f ai dit se trouver 
en avant du grand alvéole ; la postérieure est une 
laxne épaisse de o,oo3 , qui fait suite au cortical os- 
seux que Ton voit cassé en avant de la première mo« 
laire , et qui se plonge avec elle dans son alvéole. 

Li'os que je viens de décrire de la manière la plus 
abrégée que possible , est^^il une portion de la première 
grosse molaire? ou bien est-ce une petite molaire qui , 
lorsque Panimal est mort, était sur le point d*étre 
détruite, et dent KaUalogue du côté gauche était déjr^ 
tombée ? Je penche pour cette dernière hypothèse^ 
quoique je sois forcé d'avouer qu'il n'j avait aucune 
marqué d^interruption entre la grosse molaire et ce 
que je regarde comme une petite molaire , et quoiqu'il 
me semble très-étonnant qu'une dent qui, ainsi que 
je le démontrerai par la suite , aurait été pendant plu-* 
sieurs années le principal agent de la mastication de 
la branche à laquelle il appartient , ait è présent ses 
racines antérieures dans un petit alvéole qui lui est 
particulier , et ses racines postérieures dans le grand 
ahréole de la première molaire ; mais outre que , dans 
les tétonnan tes révolutions dont les dents de l'éléphant 
sont le siège , tout cela peut s'expliquer , il n'est pas 
impossible que je sois trompé par certaines apparences 
sur la racine postérieure de cette petite dent. 
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J'oubliais de dire que l*oa n'aperçoit pas vestige de 
lames constituantes dans le corps dont il M*BffLt; je 
crois seulement discerner de rivoire dans le cortical 
osseux qui en forme la masse. 

Les Molaires réunies et en place. 

Il ne sera pas sans intérêt d'étudier dans leur en- 
semble les organes que nous venons de décrire , en 
les considérant isolément. 

Lorsque les branches de la molaire cassées , fendues^ 
brisées , déformées et encroûtées de terre ^ venaient 
d'être arrachées de leur gisement , les molaires dont 
on n'apercevait que l'extrémité postérieure courbée en 
arc de cercle, et cannelée transversalement, pouvaient 
au premier aspect être prises pour un fragment de 
grosse ammonite à demi dégagée- d*un bloc calcaire. 

Les deux molaires d'un cdté réunies et encore en 
place dans les alvéoles , représentent une forte, tige 
longue de o,3oo, large de o^iSy, épaisse de o,ioo: 
elle est composée de 3i plaques ou lames transversales 
et parallèles entre elles. 

11 est bien rema^uable que de petits rongeurs tels 
que le lièvre et le cabiais , soient les seuls animaux 
analogues à Téléphant, sous ce rapport. Eux. seuls ont 
des dents à plaques transversales et parallèles. 

Les vingt premières plaques constituent uqe. sur- 
face plane qui , pendant la vie de ranimai , servait à la 
mastication , et qui occupe à peu près les deux tiers 
antérieurs de la dent. 

Le tiers supérieur , c|ui était caché dans le fond 
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de Talvéole et qài n'a point encore été employa à la 
mastication , est forme par les dix plaques suivantes. 

Léa tige dentaire est arquëe sur ses bords et sur 
ses I faces j le bord supérieur est concave , le bord in- 
férieur est convexe ; la face externe est concave | 
Tin terne est convexe. 

Une règle, posée sur le bord externe de la première 
plaque et sur le bord externe de la trente-unième , se 
trouve distante de 0,040 du bord externe de la seizième 
pilaqué qui est au milieu de Tare. La même règle , 
appuyée d'un côté sdr la première bande de la table , et 
Taatre côté sur le sommet de la trente-unième plaque, 
est distante de o,o33 du milieu de la tige osseuse qui 
se trouve en avant du ruban antérieur de la quin- 
zième bande. 

' La direction de la tige dentaire est oblique de der- 
rière en avant, de debors en dedans et de haut en 
bas. Par conséquent , Tune de ses extrémités est su- 
périeure , postérieure et externe : c'est celle qui est 
formée par la trente-unième plaque; l'autre est in- 
férieure , antérieure et internet 

La surface qui servait à la 'mastication des alimens , 
et i la formation de laquelle concourent les vingt 
premières plaques, est longue de . . ... 0,195 

Son extrémité antérieure , formée par la 
première plaque , est large de . . . . • o,o35 

Son milieu , qui répond à la dixième pla- 
que , est large de . • •.....•• 0,080 
' Son extrémité postérieure, qui répond à , 
là vingtième plaque , est longue de . • • o,ooS 

£lie est un peu arquée sur ses faces , dans le même 
sens que la tige dentaire , c'est-à-dire que Paxe de 
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sa longueur est courbe , le centre se porte en dedans 
et les extrémités en dehors ; elle est aussi concave 
selon sa longueur. 
. Si on réunit les deux branches de la mâchoire^ 
ayant bien soin qu'elles soient exactement dans la 
position respective qu'elles auraient si elles n'avaient 
jamais été séparées, si la mâchoire n'eût pas été 
cassée ( ce qui n'était pas difficile , il y a quelques 
mois , les larges surfaces de la fracture étant restées 
intactes , et leurs parties saillantes et rentrantes se 
correspondant avec exactitude quand on les mettait 
en rapport ) , on voit lés deux tiges dentaires comme 
deux lignes qui descendent obliquement de derrière 
en avant et de dehors en dedans , très^écartées l'une 
de l'autre à leur extrémité supérieure > elles se rap- 
prochent à mesure qu'elles se portent en bas et ea 
avant , puis elles s'écartent de nouveau* 

Le point ou ces deux tiges sont le plus rappro- 
chées Tune de l'autre , répond au tiers postérieur de 
la prenoière molaire (au bord interne de la table); 
elles convergent à ce point et s'écartent par leurs 
deux extrénf^ités , surtout par l'extrémité supérieure. 
Constatons avec la plus grande exactitude ce fait, 
sur lequel nous reviendrons lorsque nous comparerons 
notre éléphant avec les animaux du même genre. 

$i on mesure la distance qui sépare les deux tiges 
dentaires , par des lignes tirées de divers points du 
bord ^supérieur de la face interne des dents » d*un 
côté aux points correspondans des dents du côté op* 
posé , on obtient les résultats suivans : 

^ A l'extrémité antérieure de la ije molaire. 0,070 
Au tiers postérieur de la ij« molaire . . 0^060 



( 3ii ) 
I Arextrémitë antérieure de la a>« molaire. o,i2ô 
'' A Pextrëihitë poîstërieure de la sarface de 
mastication, c'est-à-dire à la 2o.™« plaqae. • 0,199 

A Textrémité postérieure de la 2.»« mo- 
laire, c'est-à-dire à la 3i.™« plaque* • . • 0,340 

Quelques considérations générales sur les 

Molaires de V Eléphant. 

!L*attentioQ du lecteur doit être faUguée de tous ces 
détails anatomiques , de toutes ces descriptions, de 
toutes ces mesures , que je n*ai pas cru pourvoir me 
dispenser de rapporter ici , et qui , bien que j*aie 
cherché à les abréger , doivent avoir paru bien 
longs ; car ces sortes de recherches , satisfaisantes et 
faciles en présence de» objets de nos études, sont pé- 
nibles et fastidieuses à suivre lorsqu'on est obligé de 
suppléer le travail simple et instantané de Pœil par 
une multitude de paroles qui ont le grave incon- 
vénient de procéder , par une marche lente et suc-^ 
cessive , à l'exposition des choses que la nature 
nous offre comme étrpitement liées par des rap« 
ports nécessaires. 

Pour reposer notre esprit, las de se traîner sur 
d'arides champs de mort , animons le cadavre dont 
nous avons étudié quelques débris, rendons-lui, par 
Timaginatiob y la vie dont il jouissait il y a plusieurs 
milliers d'années , suivons*le dans les vastes forêts 
dîi monde qu'il habitaiL 

Nous le verrons saisir avec sa trompe , organe 
admirable dont, sans aucun doute, il était pourvu^ 
les jeunes pousses, les jeunes branches des arbres. 
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les cfisser arec ce bras puissant et les porter dans éa 

bouche, sur les énormes dents dont nous nous sommes 

tant occupé. 

Ces alimens durs et coriaces sont moulas et broyés 
entre les tables des molaires inférieures et celles des 
molaires supérieures , qu'à la vérité nous n'avons pas 
retrouvées , mais dont les formes et les dimensions 
nous sont données par les premières. 

Les surfaces inférieures de mastication sont con- 
caves , ayons-nous dit : un degré proportionnel de 
convexité rendait les supérieures tr^-propres à ooa*- 
courir avec elles • i la trituration des 'alimens placés 
entre ces meules , auxquelles les muscles de la ma* 
cboire impriment des mouvemens de frottemens très* 
énergiques. Remarquons, avant de passer outre, que 
les rubans d'émail festonnés et dentelés qui traver- 
sent la surface de mastication , présentent des arêtes 
qui 9 malgré les progrès de la détrition , demeurent 
tou)Ottjrs ti:anchantes , parce que , formés dé petites la* 
liies très-dures , elles ne sont pas susceptibles de se polir 
en s* usant , et considérons ces rubans comme autant de 
couteaux et de scies qui entament, incisent et coupent^ 
dans plusieurs sens à la fois , les tissus soumis à leur 
action. 

Remarquons «icore que la direction oblique des 
lames et des rubans assure mieux leur action 
sur les matériaux de la nutrition , et la rend plus 
facile et plus énergique que n'eût pu faire toute 
autre disposition. En effet , les mouvemens laté- 
raux qu'opèrent les mâchoires pour broyer les ali- 
mens , produisant sur les surfiices de mastication 
des ftottemens dans le sens transversal , il est évi«- 
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deot qvÊe ,- si les plaques eussent été perpendiculaires 
à i'axe longitudinid de la table , les substances à 
inciser et à diviser n'auraient pas présenté une aussi 
gcande surface k leur action. U n*est pas moins 
évident que , si leè lames incisives eussent été pa-« 
rallèlesi la longueur de la table , les substances pré- 
sentées à k mouture se seraient facilement échappées 
de dessous la meule » pour tomber à chaque instant , 
soit dans la bouche , soit sous les joues . 

C'est ainsi que tout dans la nature jMroclame la 
sagesse et l'intelligence qui a présidé à la création et 
qui a toujours proportionné les moyens k employer 
aux: effets à produire. 

Je sais bien que , par certaines subtilités de rai-* 
sonnement et par un bizarre renversement des idées 
les plus saines , on a quelquefois tenté de faire émaner 
les causes des effets qu'elles produisent ; mais ici 
oti n'oserait pas employer cette logique dont Pabsur- 
dité serait par trop frappante; on n'oserait pas dire 

< que la merveilleuse structure des dents de l'éléphant 
a été peu k peu amenée et perfectionnée par les subs- 
tances soumises au travail de la mastication- Cepen- 
dant la&sons d'aveugles doctrines s'user elles-mêmes 
par les vains efforts qu'elles ne cessent de tenter contre 

' l'immuable vérité, et revenons à notre sujet qui nous 
fournira plus d'une occasion d'admirer les lois éta^ 
blies par la raison universelle. 

Siège d'un frottement presque continuel, ie^ tabl(^ 
des molaires ne cessent de s*user pendant toute la durée 
de la vie. 

Et des traces évidentes de cette détritioR nous ont; 
^té offertes par les dents que nous venons d^examiner. 
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Mais ces traces ne se monirent pas partout ^ et Ih 
où elles existent, elles sont plus ou moins profondes* 

Des diverses parties de la tige dentaire , les unes 
sont presque entièrement détruites par la mastication, 
d'autres sont à peine entamées , les autres sont tout^à- 
fait intactes: nous en avons vu qui touchent à leur 
fin , tandis que déjà d'autres s'apprêtent à les rem- 
placer. 

L'activité vitale se lit encore aujourd'hui dans cef^ 
os qu'elle a depuis si long-temps cessé de pénétrer. 

Le mode d'accroissement et de remplacement des 
dents présente dans l'animal qui fait l'objet de nos 
études , des circonstances qu'on chercherait en vaia 
dans les autres animaux connus , et qui sont bien 
propres k répandre de la lumière sur des questions 
physiologiques très-importantes# 

La suite au prochain numéro. 
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Noiice sur Louis XFIII^ le législateur^ Louis4e'Grani ^ 
deuxième du nom ; Paris y Jules Didot» i825 y 
in-8.^ , de 2? pages. 

Cette notice est de M. Alceste Chappais de Montlavillef 
qui , par d'honorables liens de famille , appartient à Lyon. 
On 7 reconnaît Penthoasiasaie , la chaienr expansive qai 
sied, si bien à la jeunesse , et Ton ne peut qu'applaudir \ 
la tnarnière dont Tauteur exprime les bons sentimens dont 
il est animé* 
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■Des juges de paix en France ; ce quUls sont ; mm. ce 

qu?Us deçrakni être , par Camille Billion , licencié 

M droit , cheralier de l'ordre royal de la lëgion 

' d'honneur , jugé de paix à Lyon ; Lyon ^ X M. 

Barret» 1825 9 in-8.^, de 124 pages. 

M. Billion publia en t8ff et i8ia une petite brochore' 
intitalëe : Observations sur les justices de pair , par un' 
Juge de paix de L^on , tii-8*^ de 56 pages* Cette brochore 
lut remarqaée , et eUe méritait de Tètre. Depuis , IViuteor 
a encore médité sur le même sujet, et c*est le résultat de 
ses nouvelles méditations qn^il offre an public. Son opus- 
cule 9 dédié à M. Henrion de Pansey , président de la cour 
de cassation ^ qui a donné lni->méme un excellent traité sur 
la compétence des juges de paix, est terminé par un Proj'ei 
de loi soumis 'au gou\^erhement j où se trouTent réduites en 
articles les différentes propositions développées dans le corps- 
de l'ouvrage, et qui tendent toutes au perfectionnement 
d'une de nps plus utiles et de nos meilfeures institutions* 
Il est impossible de n'être pas de Tavis de M. Billion sur 
un grand nombre de points ; il en est d'autres sur lesquels 
on peut avoir une autre opinion que la sienne ; mais il 
n'est aucune partie de sa dissertation où Ton ne reconnaisse 
les idées d'un bon citoyen et d'un habile {urisconsulte éclairé 
par une longue expérience. Nous nous bornons aujourd'hui 
Il cette simple annonce ; mais notre intention est de con- 
sacrer bientM aux observations de M» Billion un article d'une 
étendue plus proportionnée à kor mérite el à llmportance 
de la matière. 

Lettre à un émigré sur la première lettre de M. de 
Chateaubriand^ par M. Ëusèbe Gorgeret , chevalier 
de la légion d'honneur, ex-garde de la porte ; Paris, 
Dentu , 1825 , in-8.0 , de 40 pages environ. 
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La Revue encjrclop^dique (i) , tome xXVt janvier iSaSf 
page 191 , rend compté de cet ooTrage de la mânî'èire sui* 
Vante : i< M. Gorn^erst fat un des défenseurt de Lyon , en 
179S (9); à la suite du tiége de cette Ttllei^ il m tout 
pârda (5) , et il a iiii?i le roi à Gaad. Il se plaint avec force et 
indignation de ce que M. de Chiteaubriand ne s'intércise 
qu*k la seule classe des ëmigrës, pour lesquels seuls il de- 
mande on milliard f tandis q,uHl en fiiudrait . dix. pour se- 
courir les oeuf au|;res classevi atteintes aussi pair \sii plaies 
de la révolution* » 



REVUE LITTÉRAIRE. 



. Les tomes X}(XIX et XL de la Biographie unjiQcr^ 
seUe viennent d!être livrés aux souscriptejars de «e be^u 
monument littéraire ; ik contiennent la fin de laXettre 
R «t le commencement de la lettre S. Nous n'y avons 
trouvé que cinq articles de Lyonnais célèbres : Jean 
JRozierj auteur agronomique; Gabriel de Saconay^ 
écrivain théolo^én , un des plus zélés adversaires de 
Calvin ; Jacques ^Alban , maréchal ,de Sainl^André ^ 
un des plus vaillans capitaines du. seizième ^i^le ; 
Claude de Rubjs » historien , et Philippe de la Salle , 
dessinateur et machiniste:. les quatre derniers ont. eu 
pour biographe M. Wciss ; la notice, de Roz;îer a été 

(i) Paris « rue d'Enfer SuMichel , n.<* 18, in-S. Oa s'i^onne dang 
les dëpartemens pour 53 fr. par an , et w, reçoit chaque mois un 
cahier d'eniriron 14 feuilles d'impression. 

(a) Il était , il y a quelf ues années ^ avoué au tribunal dé pre- 
mière instance de Lyon. 

(3) Fors rhonneur. 



composée par M. dû Pelît-Thouars. On fit dans l'art 
Roucher qae le chantre des Mois a laissé plusieurs 
ouvrages inédits parmi lesquels on remarque Thérèse 
et Fatdoni ou leS Amans de Lyon , poëoie en six chants» 
La notice sur William Russel ( par M. de Lally 
Tollendal ) renferme le fragment suivant d*une lettre 
dans laquelle cet illustre lord rend compte du séjotir 
qu'il fit à Lyon en même temps que la fameuse reine 
de Suède y Christine , qui , après avoir abdiqué sa 
couronne et abjuré sa religion y remplissait le t^ide de 
sa noupelle existence par les plaisirs de la curiosité et 
t agitation des çoyctges ; « On ne pouvait arriver à 
Lyon dj^ns un moment plus favorable à la réunioa 
de toijitce qu^on peut voir de plus curieux et de plus 
amnsanti Tel était le concours de Français etd'étraQ- 
gers attirés par la présence de la reine de Suède , qu*à 
peine la ville suffisait-elle à les contenir. Nous étions 
plus de .cent personnes d.ans la, niaisonoù j'étais logé , 
personnes de qualité poui: la plupart , et dans ce 
nombre de très-belles dames; si bien que nous pas- 
sions , k peu près , toutes nos soirées aux bains , çt 
toutes DOS nuits au bâl , ce qui , comme vous voyez , 
était un genre de vie très-récréatif* Ces dames , il est 
vrai , avaient un masque sur le visage ; mais un çeil 
fin pouvait saisir beaucoup d'aperçus , et de ceux qui 
ne sont pas les moins propres à donner du lustre » la 
beauté. Que n'avez-vous pu joiiir de cette vue, surtout 
de celle de la reine de Suède, qui sûrement mérite, 
autant que femme du monde , d^exercer des yeux ob* 
servateurs ! Je ne parle pas précisément de la beauté 
de son visage , mais 'de Tair de majesté dont il est 
empreint, ainsi que toute sa personne, ses mouve* 
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mens et sa démarche. Peut-être toot cela est-il un 
peu plus masculin que féminin. Le côte par lequel 
elle me parait le plus tenir à son sexe , est l'incons- 
tance, il ne m'a pas fallu beaucoup de temps pour 
juger qu'elle ëtait aussi ennuyée de sa nouvelle reli- 
gion que de l'ancienne. A voir son maintien ^ ses 
gestes , tout ce qu'elle fait pendant i'ofiice , il est clair 
qu'elle préfère toujours une bonne comédie à la n^esse, 
un beau et spirituel courtisan au plus déyot des plus 
révérends pères. » ... 

/^ Le nombre des littérateurs de Lyon qui cultivent 
la poésie, n'est pas très-considérable :' on les aurait 
bientôt comptés (i). On ne voit figurer dans le dernier 
Almanach des Muses {2) que trois de nos compatriotes : "i^ 
ce sont MM. L. D. E. Âudiifret , Bouckarlat et Jante 
qui encore n'ont fourni chacun qu'une seule pièce. Je 
ne sais si fe me suis laissé entraîner par ma préven- 
tion en faveur de tout ce qui est lyonnais ; mais il 
m'a semblé que les vers de ces MM. n'étaient pas les 
moins bons du recueil. La pièce de M. Boucbarlat , 
intitulée Vile de Venus , est une élégante imitation 
d'un passage célèbre du Camoëns. J'y ai remarqué les 
vers suivans sur les roses qui parfumaient les jardins 
de Cypris : 

Enfin tant de richesse et de yari^të 
Ornent de ce tableau le spectacle «nchantë 



«• 



(1)' .••••••. Numerus viix est toHdem , quoi 

Thêbç^rum poriœ , ¥cl divUis osiia J^ili» 

JUVEKAL. 

» 1 

(a) Paris I Bouquin d^ la Souche « xSa5, petit inris. 



. ' 
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jOtt'on doute si lA.maiQ.de là brillante Aurore , 
Soignantces belles fleurs y de ses mains If s décore 9 ' ..^ 
Ou si de leur éclat le luxe ravissant 
Embellit à nos yeux le front du jour naissant* 

On sait qae le Camoens a emprunté cette, pensée 
ingénieuse à Ausbne, IdyUe des Boses : 

Amhigeres , raperelne rosis Aurora ruhorèm , ' 
An dard , et /iorts iingeret oria dies^ 

Avant M. Boucharlat , plusieurs de nos poètes 
s'étaient exercés sur ce distique ; je n*en citerai que 
deux : le premier est M. Parseval de Grandmaison , 

Amours épiques , chant VI : 

> 

L'œil doute si l'Aurore à son charmant rëveil 
Doit son frais coloris è leur éclat vermeil , 
Ou si le Jeune essaim de ces filles de Flore 
A trempé ses couleurs des couleurs de TAurore ; 

et le second est notre jeune confrère, M. Serran 
de Sugny , qui a traduit en entier TidjIIe d'Ausone : 

Je doutais si l'Aurore , avec fraîcheur éclose , 

' è 

.Empruntait pour briller les couleurs de la rose , 
Ou si , laissant tomber sa pourpre sur les fleurs , 
£lle teignait leurs fronts de ê^ê propres couleurs. 

Ces imitations sont également heureuses, et l'on 
serait embarrassé s'il fallait décerner la palme à Pune 
d'elles. Et çiïuld tu dignus et hic. 

j^^ M. Alphonse Mahul a fait paraître depuis peu de 
temps V Annuaire nécrologique ^ ou complément annuel 
et continuation de toutes les biographies ou dictionnaires 
historiques , année 1823 (i). Le nouveau volume est 

(i) Paris I Ponthiétt, octobre x8a4i in-S. ; d^ 444 pA|[^s. 
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le quatrième de la collection qui a été commencée 

en i8ao et dont le succès va toujours croissant. Un 

seul Lyonnais figure dans ce volume: c*est M. Françoir^ 

Grognard. La notice de sa vie offre beaucoup d'in* 

tërét, surtout pour les habitans de Lyon. On sait 

quels gjages touchans d'affection M. Grognard a laisses 

à sa patrie dans l'acte de ses dernières volojatës. Ei 
diUces moriens reminisciiur^ Argos. 



AVIS. 

Nous devons i la vérité de releyer une erreur qui 
s'est glissée dans notre S.^ N.^,à l'occasion de la lettre 
de Danton à Dubois>Crancé que nous avons rapportée. 
Elle n'a point été inconnue à tous ceux qui ont) écrit 
sur le si^ de Lyon , comme nous l'avons annoncé. 
M. l'abbé Guillon; dans ses Mémoires , tome I. 
pag. 3i8 , la cite comme ayant été interceptée et 
publiée par les Lyonnais : il ajoute même que Danton 
la désavoua en face de la Convention â la séance du 
21 août. Cette circonstance semble jeter quelques 
doutes sur son authenticité ^ et nous avoQjS jugé con- 
venable d'en avertir nos lecteurs. 



ERRÀTji. 

Page ai5 , ligne ^ , preihi^re , Usez : seconde. 
Page 21 g, ligne 3 , lanceleuse , lisez : lameleuse. 
rage 220 , ligne 23 , grenures , lisez : gerçures. 
Même page , ligne aS , coùtical , Usez : cortical. 
Pagç 284 , ligne i6> appartient, /w^z; appartiennent 
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£^5(2/ jur la Giognosie du iéparttment du Bhône. > 

( VLààomt inédit ^ pat M. Tibsiba père , professeur 
' de cfaitnie appliquée aâx arts ; txiraii par M^ 

GnOONÎJBRé ) 

Le départetneiit da Hhône est couvert de mon^ 
tagnes entrecoupées de plaines, en général de peu, 
d'étendue , et de vallons presque tous fort étroits^ 
Dans ces vallons coulent de petites rivières dont au-* 
çune ne porte bateau , et des. ruisseaux qu^ tarissent 
pour l'ordinaire dans les grandes chaleurs. L*anciea 
Beaujolais offre des points culminans , dont les eaux , 
nu nord , à Test et à Touest , aboutissent j les unes 
dans la Saône, les autres à la Loire , et ensuite à la 
tnéditerranée et à rbcëan» 

Le» plaines ainsi que les vallées ont été élevées par 
des activions produites par des eaux salées ou douces 
qui ont formé ta plua grande partie de leur sol , et 
cette formation est de beaucoup postérieure à celle def 
montagnes environnantes» 

Voulant faire connaître sous le rapport de la gâ^g;* 
tiosie ces montagnes et ces vallées, M. Tissier n'a 
pas- cru Revoir suivre dans son plan de description les 
chatnes de montagnes qui Courent en tout sens, maïs 
les ruisseaux et les petites rivières qui sillonnent te$ 
vallées ; il a pu ainsi réunir dans on même article 
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des montagnes de même formation qui sent s^pâr^ei 
par un ruisseau. En considérant que leur hauteur est 
la même des deux côtés , et que tandis que Tune offre 
un angle saillant, Vautre présente un angle rentrant, 
on est porté à croire qu'elles en formaient une seule 
qui -a été divisée par la force de Teau* . 

£n s'attachant principalement au cours des rivières 
et des ruisseaux , M. Tissier a divisé le territoire de 
notre province en dix-huit bassins ; il a trouvé dans 
ce plan une grande facilité pour juger la structure des 
montagnes: elle lui a été dévoilée par leurs débris que 
les eaux entraînent, par les déchirures de leurs flancs 
qu'elles déterminent profondément à la longue ; et lors* 
que ces indicatidns lui ont paru insuffisante^ , il a 
eu recours à d'autres moyens d'exploration pour en 
bien déterminer la nature. ^ 

Ne bornant point ses recherches, au territoire du 
département du Rhône , Tauteur les étendra dans 
les contrées Voisines dont la constitution géognostîque 
est continue à celle du Rhône* 

Ces dix-huit bassins déterminés par M. Tissier sont 
ceux de Sornin , de la Grosne , de la petite Grosne , 
de la Mauvaise , de TOubj , de TArdières , 4e la 
Vauxonne, du Nizeran , de l'Azergue , de la Saône , 
de riseron , du Giers , du Garon , du Rhône , de la 
Coize , de la Brévenne , de la Turdîn« et duRhein (i). 



(i) Nous contentant- de snpprimer quelques détails qui nous pa- 
raissent étranger^ i Tobjet de nos archivés , et de changer quelque* 
fois Tordre des matières , nous Iranscrirons presque tou|Qflr» le 
Tant mémoire de M* le profçMenr Tûsier. 



î.** Bassin* ^ Le SonMtré 

* 

.Le Samin prend sa source au pied du ihonl Ao^ 
Jou , commtuie de Propières > et après avoir traverse 
Vkti court espace est-nord-ouest du département^ va 
arroser une partie de celui de la Loire et s(^ jeter dans 
la rivière de ce nom* 

Le Sornin est grossi par Une autre branche* qui ^ 
plus au nord ^ prend sa source à St. Jean - des - Bois 
et aux Bruyères , et se joint aU Sornin au territoire de 
^rdet, après avoir elle-même reçu le ruisseau qui 
passe à Aigue-l?erse. Dans ce bassin sont les corn- 
niunes d*AzoIette , de Propières , de St. Igny - de^^ 
Vers , de St. Bonnet-des-Bruyères et d'Âigue-Perse* 

♦ ■ 

//.me Bassirté — La Ghosnb* 

Au nord du dëpat^tement , la Grosne , que Von 
pourrait nommer la triple Grosne , parce que trois 
branches de même nom se réunissent pour la for* 
mer , porte son tribut à la Sàèûe. 

La première branche, à Test, commence à Viite-» 
martin , hameau d*Aigue*Per8e , et hors du départe^ 
ment , joint la Grosne à St. Lager. La deuxième f 
qui est la principale , prend sa source au territoire 
de Monsol y passe à St. Christophe, Trades, et va 
recevoir à Pont-Charrat la troisième branche qui» 
partant d'Avenas , arrose St. Antoine , St. Jacques | 
Germotles , s'unit à la deuxième branche pour former 
la rivière de Grosne. 

Ce bassin offre les communes de Monsol , St 
Christophe , Trades , St. Pierre-lè- Vieux , Ger-* 
molles , St. Mammert, St. Antoine et Avenaa. 
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///.■• Bassin. La petite GaôSBrc. 

Cette rivière qui commence au nord y ne parcourt 
dans le département qae le territoire de la commune 
de Cenves. 

/f^.tte Bassin. -« La Mauvaise. 

Cette rivière prend sa source dans la commune de 
Vaaxrenard , reçoit deux autres ruisseaux et se jette 
dans la Saône hors du département Dans son bassin 
sont les paroisses de Vauxrenard, de JuUié^ de JulUé* 
nas y d'Ëmeringes et de Chenas. 

F.^^ Bassin. «» l'Ocby. 

m 

Cette rivière sort de la commune de Chîrouble • se 
dirige i Test , passe à Cofcelles , s^unit à la Saône en 
face de Thoisse^. Son bassin comprend tout ce qui 
^t en deçà du ruisseau de Boutecrot, et conséquem- 
ment renferme les paroisses de Fleurie » de Cbirouble , 
de Villié , de Lancié ^ de Corcelles » de Dracé-le- 
Paneux. 

yj,nM Bassin. — * x.*Aiii)iiRES« 

Cette rivière se forme de plusieurs ruisseaux qui 
sortent du territoire de Chenelette et des Ardillats , 
traverse plusieurs communes, a son embouchure à 
l'est dans la Saône près de Belleville. Les communes 
que renferme ce bassin sont celles des Ardillats , de 
Vernajr , de St. Didier , de Marchamp , de Quincié , 
des £toux , de Beaujeu , de Lentignj , de B^gnié j 
de Durette , de St. Lager , de Cercié » de St. Jean 
d'Ardières , de Taponaa et de Belleville. 



•^^ 
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F//.™« Bassin. ~ La VAVXoHïni. 

La Vauxonne sort du territoire de Vaax en Beau- 
jolais I reçoit à sa droite les ruisseaux de Fontelle , de 
Bèze , à sa gauche celui de Briades , et se jette dans 
la Saône avec les ruisseaux ou rivières de Méberine 
et de Nerval qui reçoit le PëtreL La circonscription 
de ce bassin comprend les communes de St. Cjrr- 
le - Ghatoux , de Vaux , des Arbuissonnas , de St. 
Ëtienne-la-Varenne , d'Odenas, de Cbarentay et de St 
George-de-Renain. 

f7//.™« Bassin» — le Nizeràn. 

Ce ruisseau sort du bois Hobin , paroisse de St. 
Saturnin ^ et. va à l'est dans la Saône. Nous décri- 
rons comme Pavoisinant , les communes de St. Sa- 
turnin , de St. Julien sous Mont - Mêlas , de Blacé, 
des Arnas , d'OuilIy 9 de Pouilly , de Dënicé , de 
Cogny, deLacen^s, de Servinges, de Ville-sur- Jar- 
nioux^ de Pouilly Ïe-Monial , de Liergueis, de Limas, 
deGrand-Gléizë^ de Villefranche et de Béligny. 

IX.°^ Bassin. — l*Az£eguxs. 

Cette rivière qui prend sa source par trois embran-* 
cbemens qui partent , deux de la commune de Poule, 
et le troisième de celle de Chenelette , court au midi , 
passe à Claveysolles , à la More , à Grandris , Cha- 
melet et Temant, un peu plus bas à Test, baigne 
Chessy, Chatillon, reçoit la Breveniie, et remontant 
un peu vers le nord , va s'engloutir dans la Saône ^ 
près d'Anse. Le bassin de cette rivière est le plus 
grand du département , et renferme les communes 
de Poule , de Chenelette y de Claveysolles , de St. 
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Nizieif *> d'Azergues 9 de Lamûre , de Grandris, de. 
Chambost , de St. Jusl - d*Avray , de St. Apolli- 
naire , de Valsonne , tle Diéme , de Cbamelet , de 
Ijëtra, de St Clément'Soaa-VaUonne , de Ternant, 
d« St Vérant, de St. Laurent - d'Oingt , de Ste, 
PliuIe • d'Oipgt , de Theizé , de Moiré ^ du Boifr* 
d'Oingt , de Légny , du Breuil , de Sarcey , de Fron- 
tenas y de Bagnols , de Chessy , de ChatiUon , de 
Lozanne» de Civrieux^ de Chazay - d'Azergneç , de 
Charnay ^ d'Alix , de Marcy*sur-Anse > de Morancé, 
de Lucenay-en- lyonnais , de I^chaasàgne , d'Anse , ^ 
de Pommiers ejt d'Ambérieux* ^ 

X^® Bassin* — LA Saonjb. 

■ « 

La Saône ^ après avoir formé le littoral du dépars 
inent et reça la plupart des ruisseaux ou rivières qui 
iroulent dans les bassins qu'on vient de citer , entre 
toute entière dans Je département , et forme un bassin 
depuis le territoire d'Ambérieux jusqu'à Lyon où se 
termine son cours. Ses deux bords sont formés par 
les communes de Quîncieux^ de Chères , de Marcilly^ 
d'Azergues, de Chasselay au Mont-d*Qr , de Lissieuxi 
de Oommartin , de St. André -du -Coin, de Lima* 
nest 9 de Dardilly , d*ËculIy , de St, Rambert , de 
St. Didier , de St, Fortunat , de St. Cyr , de 
St» Romain , de Colonges , de Couzon , de Foley-^ 
mieux, d'Albîgny -, de Curys, de St. Germain du 
Mont-d'Or, de Neuville, de Fleurîeux , de Notre- 
Dame de Fontaine ,d« St. Martin de Fontaine, de 
Rochetaillée, de Caluire, de Cuire, delà ville de h 
Croix^Rousse | de Lyon et de la Guillotière. 
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XL^^ Bassin '^ xlsx&oir. 

Ce ruisseau souvent; à sec, descend des hauteurs 
d^lsçron , et parcourt une' vallée profodile qu*il a 
creusée, s'acroit du Drous qui vient de Vaugneray > 
du Chaudane , du Panterlé et du Méginau , et se 
jette dans le Rhône à Oullins. Il comprend dans son 
étendue, les con^munes d'I^eron , de Château vieux , 
de Vaux ou St. Laurent , de Brindas » -de PoIIio- 
nay , de Grézîeux-la-Varenne, de Ste. Consone, 
de Marcy-rle-Loup , de Charbonnières , de Lalour- 
de-Salvagny, de St. Genîs-les-Ollîères , Tassin , 
<!3raponne , FranchevîUe , Chaponost , St« Genîs- 
Laval , Grigny , Oullins , Ste. Poy. 

• XIL^^ Bassin, -r lb Giehs. 

Il prend sa source, dans le département de la Loire , 
passe à 'Bive-dcrGiers , et après avoir parcouru un 
court espace dansie département s*unit au Hhône sous 
Givors. On a réuni dans son bassin les communes en 
deçà du Monnantel , et ce bassin comprend les pa- 
roisses de St. André - la - Côte , de St. Sorlin , de 
St. Jean - de - Chaussdn , de Mornant , de St. An- 
déol, de SL Jean - de - Tonlas , de St. Martin -de- 
Cornas, de Givors, de Trêves , de Longes , d*£scballas , 
de St. Romain-én-^Giers. 

XIIL^^ Bassin. — le Gabon. 

Le Garon se cpmpose de plusieurs petits ruisseaux 
qui partent des communes de Roohefort , de Tburins, 
de Ron talon , le ruisseau le Car(alier augq^ente le vor 
liime des eaux» Il se perd dans le Rhône entce Grigny et 
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Givôrs. Les communes 6e sa circonscription sont 
celles de Rochefort , de Tfaurins , de Messimj , de 
liontalon , de Soucieu , de St. Laurent - d'Âgny , de 
Tbaluyers , de Montagny y de Chassagny , de Milleryt 
de Briguais i de Charly , de Vourles , de Vernaison , 
dlrigny. 

X/r.«« Bassin. — le Rhône. 

Le cours du Rhône et son littoral jusqu'à Con- 
drieu, forment un bassin qui renferme les communes 
de Bans 9 de Loire, de St. Romain • en - Galles y de 
Ste. Colombe, de St. Cyr, d'AmpuiSi de Tupin et 
Semon i de Condrieux , des Hayes. 

XFJ^^ Bassin. — la Coise. 

Elle prend sa source dans notre département , sort 
des communes de Ste. Catherine et de Riverie , et 
se dirigeant vers le sud-ouest , va à la Loire. L'étendue 
de son bassin comprend les communes de St. Mar« 
tin - d*en - haut, de La Chapelle , de Ste. Catherine , 
de Riverie , de St. Didier - sous • Riverie , de St. 
Maurice-sur-Dargoire , de Laubëpin , de Larajasse ^ 
de Coise , de St Symphorien - le - Châtel et de 
Pomeys. 

XVL^^ Bassin. -. i,a Brbvbkkb. 

La Brëvenne part du versant nord de la montagne 
de Maringes , et vient traverser une partie du dépar- 
lement , tandis que la Thoranche qui prend sa source 
sur notre territoire , se déversé au sud-ouest dans là 
Loire. La Brëvenne se joint à r Aaeergues âpre» avoir 
reçu ^vers ruisseaux ^ et surtout la Turdine. Les 
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fomtniines de ce bassin sont VilLe^heilêvé , Lôngessai- 
gne , Chambost , Si* Martin - de - Montrotîer , St. 
Clément-lès-plaées , Haute-Bi voire , Meys, Sovtzj y 
l'Argentière , les Halles, le Feiioyl , Ste. Foy TAr- 
gentière , St. Laurent - de • Chamoûsset , Brullioles ^ 
Brussiettx, Bibo»t, St. Julien ^ sur ^£ibost, Bessenay, 
Savigny, St. Bel ^ PArbresle , Bully , Fleurieux- 
sur-l'ArbresU, L^n^tilly ,, Eveux , Sourcieux , St. 
Pierre la-Palud,CheVmay, Coarzîeu", Mont -Romand, 
Duerne , Avaize , Grézieux le^Marchë. 

XVllJ^^ Bassin. — la TuanmE, 

* 

On aurait pu comprendre ce bassin dans le prëcé-* 
dent , mais la Turdine forme un embranchement si 
ëcartë, qû^ on a crii devoir lui donnée une circonscrip- 
tion particulière. Cette rivière prend sa source dans 
la commune des Sauvages, passe à Tarare , longe la 
route de Paris et se jette dans la Brevenhé à TArbresle^ 
Son arrondissement est composé des communes des 
Sauvages , de Joux , d'Affoux , de St. Marcel PÉclairé, 
de Tarare, de St. Forgeux , d*Ancy, de St. Ro* 
main de Popey , de Dareizë , de St. Loup , des 
Olmes, de Sarcey, de Bully, de St. Germain -sur- 
ILArbresle. 



r 1 



Le Rhein ou Rabin prend sa source dans le dëpar* 
tément de la Loire , mais presque aussitôt entre sur la 
commune de Ranchal , court parallèlement à TAzer- 
gues, du nord au midi , tourne ensuite à Test^ et sor** 
tant du département va se terminer dans la Loire. Les 
communes qui composât son bassin sont celles de 
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jRandbal , de Thel , de Cours, de St. Virtcentrde-J 
•Rhûn, de Sti Bonnel-le-Tronicy, de Mardorç ,. .de 
Lachapelle de-Mardore , de Marnand, de Tkmj t da 
Bourg - de - Thi»r , de St. Victor , de St Jt/tm - J*- 
Sassière, d'Axnplepnis , de Roiàae et de Cublize. 

La suite' tut luMéro ptoehtùn» 



BIOGRAPHIE LYONNAISE. 

V."« Article, 



Notice sur M. Pierre Mor%l le grammairien ^ 
correspondant de Hnstiiuî (i). 

M. Morel ,, ué à I^on , en 1723 , était Tatuë de 
trois frères qui onj: laissé dans la mémoire: de leurs 
^concitoyens un honorable soavepîr , et qui ont par- 
couru chaeuA avec distinction , une utile et longue 
carrière^ Quoique leur pè^e fiit chargé d'une nom- 
hri^use femille , et peu favorisé des dons de la fortune» 
ils reçurent tous les secours d'^ne honnête éducation. 
Les t|:ois frères sentirent àt bonne heure la nécessité 

^t^) Cette'ïiotice y lue au cercle littéraire le 29 juillef 1824 , esl 

de M. Etienne Molard. C'est peut>étre le dernier o^fa]g«' de cet 

homme estimable que la mort Yicnt d'enlever à sa fkmille et à ses 

amis. Nous suisissotia cette occasiion de payer à sa mémoire un juste 

tribut d'éloges et de regrets. Instituteur habile , grammairien ins- 

* IMiit % il' n'avait pas nimn^ de modestie que de talent : il se faisait 

ailier par 4on affabilité et respecter par sea rertiis« X^e coup qaî l'a 

frappé a dû être vivenc^ent senti par l^s nombreux éléye^ dont l'édn- 

cation lui avait été confiée , et dont plusieurs occupent on rang 

*" distingué dans cxtte ville. M. Molard a laissé un livre intitulé : Xe 

. mmi^ais langage corrigé , onvrage élémentaire , devenu., en qasl- 

i^e sorte , classique , et dont l'utilité est suffisamment démontcé* 

par les cinq ou six éditions qui en ont été faites. B. 
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de se cr^er des ressources par le travail y et d'acquérir 

de la considération par leurs lumières. Pierre Morel, 
surnommé le grammairien , passa un, grand boihbre 
d'années dans la cilpttakj sans embrasser aucune pro* 
fession* Son frêne , rival de Le Nôtre , architecte des 
jardins 9 et connu par un excellent traité sur la théo- 
rie des jardins, était attaché au prince de Conti en 
qualité dln tendant -général des bâtimens. Il obtint 
pour M. Pierre Morel l'aîné, la place de juge d'une des 
principales terres du prince, au moyen de laquelle il au- 
rait pu vivre dans une grande aisance. Mais il ne voulut 
pas l'accepter par délicatesse , malgré les sollicitations 
pressantes de : sa famille , craignant , disait-il , que 
dans Texercice de ses fonctions , sa> conscience ne fût 
trop souvent aux prisea avec les sentimens de recon- 
naissance qU'il aurait dûs à S. A. royale. Voilà un 
trait qui suffirait seul pour honorer la mémoire d'un 
honnête homnie* Pendant la terreur , il fut arrêté par 
méprise : c'était à. son frère Bonaventure qu'on en 
voulait. Il ne se permit pas un mot pour détromper 
les bourreaux de ce temps. M. Morel ^ né sans ambi- 
tion , et vivant au #em de sa famille , s'était borné 
aux fonctions peu lucratives de procureur à l'élection , 
tribunal spécial de l'ancien régime. 11 était allé 
passer quelque tempd dans la capitale; une circoiis* 
tance décida de son goût, et fixa le choix de ses études. 
Admis, dans l'intimité d'une respectable mère de fa- 
mille , il assistait souvent aux leçons que recevaient 
ses enfans. Mécontent des règles et des ex'plications du 
professeur , il ne put s'empêcher, de faire c(»inattre ce 
qu'il y avait de vicieux dans les unes et dans les autres. 
Son amie loi proposa de diriger lui-même cette partie 
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de rinsf rnction de ses filles. Alors il ouvrit les gram- 
maires ; il consulta Duclos , Girard et Dumarsais. 
Mais s'il vit dans leurs livres les saines doctrines , il 
n'y trouva pas cette clarté élémentaire si indispensable 
à l'instruction de la jamesse. Il travailla d'après les 
grands maîtres ; il développa leurs principes ^ consulta 
l'analogie et l'étymologie , deux grandes sources de 
lumière dans la science grammaticale. II eut l'art d'en- 
chaîner ses idées et d'établir entre elles une subordi- 
nation mutuelle. Il ajouta aux travaux de ses prédé- 
cesseurs , et devint le Domarsais de Lyon. Comme ce 
grammairien, philosophe , il porta partout le flambeau 
de la logique. Il examina les mots comme signes de 
nos idées , et formant la proposition par leur assem- 
blage ; il montra ensuite comment leur enchaînement 
constitue la période : il en fit en quelque sorte Pana- 
tomie. C'est alors quMl établit un point de Contact 
«ntre la grammaire et la logique. 11 expliqua ensuivie 
la nature des différentes propositions , dont les unes 
«ont absolues ou relatives^ les autres , principales oa 
subordonnées; il réduisit, comme l'abbé Girard, à 
• sept parties , toutes celles dont la phrase peut se com- 
poser ; savoir : le sujet , l'attribut , l'objet , le circons- 
tanciel, le régime indirect ^ la conjonction et l'adjoint. 
11 prouva que la connaissance des parties élémentaires 
est insuffisante ^ isi l'on ignore celles de la piirase, qui 
apprennent à distinguer les différens sens qu'elle pré- 
sente, et la ponctuation qui les fait remarquer dans 
l'écriture. Ces explications détaillées sont l'objet d'un 
' traité ou d'un exainen analytique de la période et de 
«es parties constitutives. Nous devons encore à M. Mo* 
xel un Essai sur les çoiz de ja langue française : ce 
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traité noils apprend k connaître la véritable valenr ieê 

voyelles* 11 distingue la quantité prosodique de l'accenf 

prosodique , c'est **k*^ dire , le temps de la durée de la 

voix ^ d'avec la qualité du son qa*elle fait entendre, li 

compare ingénietisement les sons de la voix aux tons 

principaux de la gamme. Ses observations qui sonfl 

neuves et curieuses , ne sont point susceptibles d'a« 

naljrse* Ce traité , dit le secrétaire de l'institut national 

dont Mé Morel était membre , associé , ce traité, où 

l'esprit de système n'a aucune part , contient ce que 

la grammaire de Port-Royal , ce que d'CHivet, Froment 

et Beauzée nous offrent de plus intéressant et de plus 

vrai sur cette matière. M. Morel, ajoute-t-il , a reculé 

les bornes de la science , et né s'est pas douté qu'il 

lui eût fait faire un pas. Le mérite seul ignore les 

droits qu'il peut avoir à l'estime publique , et M. Morel 

a connu à peine les siens , lorsqu'il a mis au jour le 

résultat de sa longue expérience. 11 s'était d'abord fait 

connaître par son traité de la Concordance du parti-* 

cipé quHl distingue du supin , quoiqu'ils se ressemblent 

quant au matériel; mais iL reconnaît que ce dernier 

est invariable. Notre concitoyen distingue les cas où 

le participe prétérit doit s'accorder avec le sujet , de 

ceux où il doit être en concordance avec Pobjet quand 

celui-ci le précède, et il établit pour règle qu^l reste 

sans accord , lorsque le régime direct du participe est 

après. Il rapporte tous les exemples à cette règle , 

quelle que soit la nature, du verbe ou de la proposi*' 

tïon , sans en excepter » comme le prétendent quelques 

grammairiais , les cas où l'adjectif suit le participe , 

comme dans ces exemples ::/V tcâ crue morte; elle 

s'est faite religieuse. U ne voit aucun motif pour faire 
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ttrie excéptiotaèitibai^ràssante au piriacfpê fondamoital^ 
M. Mord dédia ce jtraitë à M.°>« de là Villardière qui 
avait ëté aoa écoUère , et qui à au mettre k piVD^t l^ 
leçons d*an si bon mattré. Il comndence Miomqiage 

. qu*il lui adressç par ces mofd : ce L'ambur fit de Di^ 
8 butade un peintre, Tamitié a fait -de moi un gram-^ 
» mairien. » Le stjle dé M« Mûrel respire comme 6eê 
mœurs cette simplicité' et cette candeur si dignes d^ac^ 
compagner le vrai mérite. Il avait une sérénité bld)i' 
tuelle qui se reproduit dans ses ouvrages , ^t quicon- 

, firme ce que dit M. de Bufibn 5 que Thomme se peint 
dans son style. Son intelligence semblait faite pour 
les conceptions exactes , j^ai presque dit ^ pour la grai»*' 
maire : elle n'obéissait qo^à- la raison et à l'esprit de 
méthode. Il se rendait compte de tous Içs principes 
et de tous les usages.' On pourrait le comparer à ces 
aurores boréales qui , sans échauffer les ob|ets , les 
éclairent d'une lumière tranquille et persévérante y il 
avait, en un mot, cet esprit de géométrie qui mesure 
tout au compas de la raison ; qui réprime , k la vérité 5 

, l'élan de la pensée ; mais qui , s'occupant des choses 

, qui sont de son domaine , devient le guide sûr de l'en-* 
tendement. M. Morëi enfin avait tin mérité jnodesste 9 
et par conséquent fort rare. Jamaiis enfant ne fut plus 
timide que lui ; et malgré son instruction et ses Iiabi-^ 

. tudes littéraires , il avait beaucoup de peine à trouver 
les mots nécessaires à Texpressidn dé ses pensées. II 
avait plus de 80 ans, quand il fit imprimer son Essai 
sur les çoyelles ^ dont ^institut national a rendu un 
compte si avantageux. Non-seulement M . Morel fut 
bon frère et bon ami , mais il se fit chérir par l'amé^ 
nité de son caractère , et par la pratique de toutes» les 
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vertas sociales et chrëtiennes. U e&iMotl en \St2^ k 
1 âge i^ 89 ans. Ses trois principaux ouvrages se trou- 
vent rëiinis dans un volume in-^S.^, imprime à Paria 
chez Le Normant y eQ[i8o4. Il a communiqué des re^ 
marques importantes pour la nouvelle édition du die-^ 
tionnaire dé Facadémie française ; il a fourni un grand 
iHmibred'artides intéressansau journal grammatical de 
M. Doinergue; il a lu à Tacadëmie de Lyon dont il 
était membre , et où il assistait régulièrement inalgré 
son grand âge , plusieurs dissertations qui se faisaient 
reniarquer par la netteté des idées et par la clarté da 
«tyle. 



■taaMH^nwvi^^ 



ACADÉMIE DE LYON. 



Séance du i.^ Février iSaS. 

Présens MM, Bugnard , président ; Br^edîn , Bafbk ^ 
Mollet, Dulac de la Tour, correspondant ; Trélis, 
Fleurjr Richard , Regny , Desgaultières , Flacheron , 
Monier , Grognîer , Guerre , Richard De la Prade , 
Torpmbert, Pericaud, Cochard, Para, Guillemet, 
Clerc • Scrvan de Sugny , Béraud , Bréghot du Lut 
et Dumas , secrétaire. 

L'Académie, sur le rapport d'une commission com- 
posée de MM. Guerre , Desgaultières , Para , Artaud, 
Guillemet, De la Prade, Mottet-Degerando , Gilibcrt , 
Balbis , Bugnard , président ; Cochard , trésorier j 
Mollet et Dumas^ 9ecréta>.Q» , 
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CdnsicUrafit quHl a été proposé et même publia 
dans les joarnaat divers projets pour distraire one 
partie des fonds légués à la ville de Lyon par le majeur' 
général Martin | à rétablissement de bien public dont 
l'académie a déterminé la nature et |eté les bases par 
sa délibération en date du lo septembre 182s; 

Considérant qu'il n*a été pris encore aucune délibé^ 
ration par le conseil municipal sur divers projets ^ 
non plus que sur le voeu de Tacadémie; 

Considérant que , d'après les dispositions fcHrmeUes 
du testament du major-général Martin , il appartient 
exclusivement à l'académie de Lyon de déterminer 
l'espèce d'établissement de bien public qui sera sou^ 
tenu annuellement par les revenus du fonds légué par 
le testateur j * , 

Considérant que dans la supposition même d'oa 
excédant de fonds non employé pour l'école de La 
Martinière à établir en conformité à la délibération 
académique précitée , racadémie seule pourrait déter* 
miner la nouvelle institution qu'il conviendrait, de 
créer , et qu^il est d'un devoir rigoureux et indispen-^ 
sable pour la compagnie de veiller sans cesse ave£? 
sollicitude Sur le fidèle accomplissement des volontés 
du testateur ; 

Considérant que, bien loin d'offrir un excédant pour 
l'institution de Técole d'arts et métiers , les fonds 
recouvrés montant & environ i,5oo,oôo fr. environ, 
ne suffisent pas aux besoins et aux développemens de 
rétablissement arrêté d'après les vues de Tacadémie* 
que la démonstration de cette assertion est évidente 
si l'on envisage : 

i.^ Les frais de premier établissement consistant • 



\ 



'V 
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fioit en aequisition d^an emplacement sur la place Si« 

ÏMerre et St* Satarnin , où Tëcolè ^e la Marti nière 
<)oit être fondée ^ suivant l'intention respectable et 
sacrée du fondateur , soit en construction d'édifices 
distincts et séparés pour les pensionnats des deux 
sexes ^'et pour les subdivisions des arts et métiers 
dont l'enseignement théorique et pratique est embrassé 
par récole , soit par Tachât des métiers , machines , 
instrumens , ustensiles , objets d*arts , efc. indispen- 
sables aux diverses branches de cet enseignement , et 
de tous les meubles ^ effets mobiliers , linge ^ vais^ 
selle , agencemens et attirail de ces deux pensionnats ; 

2^^ La nécessité des grandes dépenses annuelles de 
l'institution qui , pour remplir en entier les in* 
tentions de l'académie , et par conséquent celle du 
testateur ^ doit mettre constamment les élèves internes 
pris dans la classe des pauvres et les élèves externes » 
rî(5hes ou pauvres, en état d'appliquer tous les pro^ 
cédés nouveaux et toutes les idées et inventions fonr«- 
nies'par la mécanique et par les autres sciences aux 
arts industriels , et particulièrement à ceux qui. ont 
fait de tout temps la gloire et la prospérité de Lyon ; 
de manière enfin que l'école de la Martinière soit 
tellement constituée qu^elle suive aisément les pro-^ 
grès successifs du génie humain , et qu'elle contribue 
même , s'il est possible , à les déterminer sous quel- 
ques rapports; 

3.<* L'avantage et lé devoir d'acci oître le nombre des 
pensionnaires des deux sexes dans \'école de la Mar^ 
tinière^ en proportion des ressources; ce qui prévient 
à jamals^ tout excédant disponible de revenus ; 

Considérant que si , dans la délibération dc^ tQ. 
/• ai 
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iq>teinbTe 1822, l'acadëniie de hyon a joint i son 
vœa principal quelques idées générales d'exécutibn, 
non-seuletnent elle y a été portée par ce principe de 
logique : gui veut la fin 0eut les moyens ^ et par la né« 
cessité de développer les vues inhérentes k son projet ^ 
d'indiquer les moyens organiques et fondamadtaux 
sans lesquels raccomplissement de son vœu lui pa- 
raissait impossible , ce qui paralj^serait Peffet du 
mandat qu'elle a reçu du major-général Martin; mais 
encore Tacadémie 7 a été rigoureusement obligée par 
le texte littéral des dispositions testamentaires, lequel 
est ainsi conçu : That inierest is to serve id esiabUsh 
an institution Jor the public benefit ofthcd town and ihe 
académie of Lyon are to devise the best institution ihai 
can be permanently supported , etc. 

c(:Cet intérêt doit servir à établir une institution 
» pour le bieQ public de cette ville , et les académi- 
i> ciens de Lyon doivent^ji^/i^r la meilleure insti* 
» tution qui puisse être constamment supportée , etc. » 

Que dans ce passage , ainsi que dans un trop grand 
nombre d'autres , le traducteur , peu versé dans Tes- 
prit des deux langues, a rendu infidèlement la pensée 
de l'auteur* Le verbe to devise ne signifie point dé- 
signer ^ comme a paru le croire te traducteur; mais 
il signifie ^ suivant Paccord unanime dçs meilleurs 
lexicographes anglais , inventer \ imaginer ^ crier , con* 
certer ^ méditer ( Voyez Boyer, Nugent, Johnson et 
autres ). Ainsi , inventer , créer , méditer , concerter 
tin établissement de bien public , c'est évidemment 
ne pas se borner à en désigner la nature et Tobjet ; 
qud^ès-lors , dans le rapport et la délibération da 
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.to septembre 18^2 ^ Pacadémie s^est cûtitentëe cle 
remplir toute sa mission , en restreignant plutôt qu^en 
étendant ses devoirs et ses droits; et que, d^ailleurs, 
respectant les principes du droit administratif observe 
en France , elle a laissé à l^autoritë publique toute exé* 
cution des dispositions générales que la compagnie 
Jittéraire et savante devait seule déterminer* 

D'après toutes ces considérations, Tacadémie r^ale 
des sciences , belles-lettres et arts de hyotk déclare h 
l'unanimité qu^elle maintient dans tout leur contenu 
le rapport et la délibération académiques , en date 
du 10 septembre 1^22 , et prie M. le Maire de la 
ville, auquel la présente déclaration sera transmise, 
de vouloir bien la faire mettre, avec les pièces pré^ 
cUées, sous les jeux du conseil municipal , lors de 
6a plus prochaine réunion^ 

Pour copie conforme ^ 

Ze secré taira de t académie royale des science^ , ielles'^ 
lettres et arts de, Lyon , membre de la légion d'honneur ^ 

DUMAS* 



NotA. Depuis csttiB diëliWfailon ^6 âdtlB aVoiii «M étroit k^. 
t^rer ici ^extaellement cpinine pièce officielle , le conseil municipal 
s'est occupe de ce qui en est le sujet , et a reconnu qu'on ne peut 
donner aux fonds légués par le major-général Màrtiii une autre des* 
tînation que celle qui a été indiquée par l'Académie. Un académi-* 
cien ( M* Tabareau ) a été chargé de la inission d'aller à Paris et à 
Cbàlons-sur-Sa^ne f pour visiter les écoles d'arts et métiers , con^^ 
férer atec les chefs de ces établisseiiiens et «n éttidi^r le« jrégUiiMiMl^ 
ei^ l'organisatioii* ' . 
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BIOGRAPHIE LYONNAISE. 

VI.-* ArUcle. 



Notices sur Ltidrade , Agobard et Amolon. 

Leidaade , archevéqae de Lyon (i), naquit k 
Nuremberg , vers 7 36, et fut un de ces savans que 
Charlemagne attira des pays étrangers pour illustrer 
la France. Ce prince le fit son bibliothécaire , titre 
jusqu'alors inconnu à la cour ; ensuite il le chargea ^ 
lui et Théodulphe ^ ëvéque d'Orléans , de parcourir 
la Gaule narbonnaise en qualité de Missi Dominici, 
pour entendre les plaintes des peuples et redresser les 
écarts des magistrats dans la distribution de la justice. 
Ce fut pendant cette mission que les Lyonnais, justes 
appréciateurs de ses vertus et de ses talens , résolurent 
die le choisir pour leur évéqué. Le siège épiscopal étant 
devenu vacant par la mort c^Adon , l'an 79^ , l*élec^ 
tion de Leidrade fut faite à l'unanimité par le clergé 
et le peuple. A peine eut-il pris possession de son siège , 
qu'il se rendit par l'ordre de Charlemagne auprès de 
Félix, évêque d'Urgel, qui était accusé de vouloir 
faire revivre le nestorianisme : il le fit consentir à 
comparaître devant un concile qui se tenait à Aix-Ia- 
Chapelle , et il parvint à lui faire rétracter ses erreurs» 
11 fit ensuite un nouveau voyage à Urgel , pour dé- 
truire les erreurs que Félix et ses sectateurs y avaient 



( I ) Le 4^.6 1 suivant PoalUn de Lamina , Hisi» eecL de IL^on } et 
h 46.e I «uiyaiit Colonia , HU(. UiU de Lyon* 
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]9ropagëeâ. Ses efForts ayant été couronna do succès , 
il revint à Ljon , et le crédit qull eut auprès de 
Charlemagne fut très-utile i son église. Voici en 
q.aels termies il rend compte à ce prince de ce qu'il a 
fait-, dans une lettre souvent citée par les histxiriens 
de Lyon : 

« Vous m*avez engagé j tout indigne que j'en étais^ 
à prendre les rênes de l'église de Ljon , et vous m'avez 
recommandé de travailler de toutes mes forces à ton 
rétablissement Cette église manquait au dedans et au 
dehors de beaucoup de choses indispensables pour 
Poffice divin et les lieux saints où on le célèbre. 
Ecoutez ce que j'ai fait , avec l'aide de Dieu et la 
vôtre: croyez que, si je vous en parle , je ne suis mù 
par aucun motif d'ambition personnelle. Dieu m'en 
est témoin ! mes infirmités font que je n'attends tous 
les jours que la mort ; mais je désire , si j'ai fait 
quelque chose de bien , et selon votre intention , que le 
souvenir n'en soit pas anéanti quand j'aurai cessé 
de vivre. 

«J'ai fait tout mon possible pour avoir le nombre 
de clercs nécessaire à la célébration de l'office. A cet 
effet 9 vous m'avez fait rendre des revenus qui avaient 
appartenu jadis k l'église de Lyon : aussi l'ordre de 
la psalmodie y est établi suivaiit Pusage de votre palais. 
J'ai formé des écoles de chantres , dont la plupart 
sont assez instruits pour en instruite d'autres. J'ai 
érigé des écoles de lecteurs pour lire les leçons de 
l'office et méditer les livres divins : il s'en trouve qui 
entendent déjà en partie le sens spirituel de l'évangile , 
et la plupart savent celui des prophètes , des livres 
de Salomon ^ des psaumes, et même des livres de 



Job. J^i ea soin de faire copier pour mon ëglise ce§ 
lirres dcmt elle avait besoin ; je Tai fournie d*habiU 
sacerdotaux et de vases sacrés. J*ai constamment trar 
vaille & réparer nos églises (i). J'ai couvert de nouveau 
et relevé en partie les murs de la grande église dédiée 
à St. Jean ; j*ai fait recouvrir celle de St. Etienne , 
rebâtir celles de St. Nizier et de Ste. Marie : f ai réparé 
9ne des maisons épiscopales qui tombait en ruines , 
et ^en ai fait construire une autre avec une plate- 
forme et deux corps de logis pour vous 7 recevoir , si 
vous venies visiter ces contrées. J'ai fait bâtir pour les 
clercs un cloître où ils logent tous ensemble. J'ai encore 
fait réparer plusieurs églises dans la ville de Lyon: celle 
de S.t* Eulalie {SuGeorges) où était un monastère de 
filles , celle de St. Paul , le monastère des filles de St« 
Pierre , où est enterré St. Ennemond, martyr et fonda« 
teur de celte maison , où il y a maintenant trente-deux 
religieuses vivant selon la règ)e« J*ai feit restaurer le 
monastère royal de TIle-Barbe : il s*y trouve aujour« 
d'bui quatre-vingt-dix moines qui y vivent aussi selon 
la règle. Nous avons donné à Tabbé pouvoir de lier et 
de délier ^ comme Pont eu ses prédécesseurs que les 
^vaques de Lyon envoyaient dans les lieux où ils ne. 
pouvaient aller eux-^mémes , pour veiller à la oonser* 
v^tion de la foi ^xmtre 1^. hérésies , et nous leur avons 
fendu le droit qu'ils avaient de prendre soin du goUr 
. vernement de l'égUtie de Lyon , pendant la vacance 
du siège , etc. etc. » ( 21 ) 



^m^fmÊ^^mmi^ml^mimÊmmt^Êrt 



(1) Presque tcmtes avaient éié détruites lors de Tirruption des 
Çarrasins, , 

(a) Le passage de cette lettre d^où Ton a Tonla conclure que 
Iieidrade avait fondé une liiliUQthèç[ue dans le moaaslèce de TUe- 
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Un événement assez remarquable signak encoce, 
rëpiscopat de Leidrade : ce fat la translation qui eut 
lieu en 807 des reliques de S. Cyprien , ëvéque de C^ar» 
thage, de S^Spérat, un des martyrsScilii tains, et du 
chef de S. Pantaléon. Les ambassadeurs que Charle* 
magne avait envoyés en Perse , auprès du calife Ha- 
roun Al Racbyd y avaient rapporté de Carthage , ces 
précieuses reliques } Leidrade les ayant obtenue» 
pour son église , les fit mettre dans sa cathédrale , 
derrière le grand-autel. Quatre ans après y en 811 1 
LiCidrade, se trouvant à la cour , souscrivit avec 
quelques autres prélats et abbés le testament de 
Charlemagne. Comme il était fort valétudinaire,, il 
forma le dessein d*abdiqûer Pépiscopat : peut-être la 
mort de Charlemagne acheva-t-elle de Ty déterminer; 
de sorte qu'au commencement du .règne de Louis-le^ 
débonnaire , • ayant , de l'avis des évéques de France 9 
désigné pour son successeur Agobard qui était déjà 
son coévéqne, il se démit de son siège et se retira 
dans le monastère de St-Médard de Soissons. Quoi- 
qu'il se fût condamné à la retraite., il obéit cepen- 
dant aux ordres de Louis , et se rendit à Mâcon en 
qualité de Missus Domirdcus. On igpore combien de 
temps Leidrade vécut encore , et on ne sait rien de 
a morts , si ce n*est qu'elle est marquée , dans le né- 
crologe de l'église de Lyon , au cinquième des ca- 



Bftrbe , se Crouyait €a note , en marge d'un ancien mannscrit ; un 
copiste ayant prie cette note poar un renvoi , Ta insérée mal à 
propos dans le texte. Ainsi , tout ce qu*a dit à ce sujet M. Delan* 
dine dans son Catalo|^ue des manuscrits de la bibliotfaeque.de Lyon) 
lom. I. y pag. 3 , me parait inexact ; le savant bibliothécaire C 
ignoré que le passage en question passe pour étr^nterpolé* 



^ 



( 344 ) 
lendes de janvier , c'est-à-dire, le 38 décembre. Pla- 

sieurs biographes placent sa mort à lannëe 816. 

On a de Leidrade : i.^ la lettre ëcrite à Charle- 

magne et analisée dans cette notice, a.^ Une lettre 

qu'il adressa à sa sœur pour la consoler de la morl 

d*un fils et d*un frère qu'elle avait perdus presque 

en même temps. Les motifs de consolation que Tau* 

teur Y emploie sont tirés de la raison et de la foi. 

Oest un cœur compatissant , plein de tendresse et 

de piété qui parle, et quoique Leidrade s'exprime 

sans art , on est forcé de convenir que cette lettre 

n'est point sans beauté. L'auteur j établit clairement 

les prières pour les morts , et j prouve que celui 

qui sort de ce monde n'a pas besoin d*un deuil qui 

lui devient inutile , mais de prières qui puissent le 

soulager. Cette lettre , ainsi que la précédente , se 

trouve à la suite des œuvres d'Agobard ^ dans Tédi* 

tion donnée par Baluze en 1666. 3.<^ Deux traités 

sur les cérémonies du baptême, composés à l'occa-* 

ftion d'une circulaire que Charlemaghe avait envoyée 

en 811 à tous les métropolitains de ses états. Ces 

deux traités sont dans les Analtcta de dom Mabillon» 

Enfin , Agobard parle avec éloge d'une préface que 

son père spirituel, dont l'orthodoxie et l'érudition 

étaient connues de tout le monde , avait mise i la 

tête de PAntiphonaire de Téglise de Lyon , ce qjm 

l'on croit avec raison devoir entendre de Leidrade. 

( Voyez Hisi. Uii. de France , par des religieux Béné« 

dic^ins , tom. IV , pag. 433 et suiv. ) 
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Agobaad y archevêque de Lyon , ne en 779 ^ dans 
la Gaule belgique , au diocèse de Trêves (i) , dut 
son élévation au célèbre Leidrade, son prédécesseur, 
lequel , Tajrant connu fort jeune , l'engagea à venir 
Ée fixer à Lyon, l'ordonna prêtre dès qu'il eut 
atteint sa vingt-cinquième année ( en 804) ^ et, neuf 
ans après , le fit son coadjuteur. Leidrade s'étant 
ensuite déterminé à se retirer dans un monastère , 
le sacra évéque et le choisit pour son successeur. 
Cette ordination , qui parut inusitée et irrégulière , 
excita contre les trcna évêques qui Pavaient faite , 
les murmures des autres prélats de France. L*afiaire 
fut portée devant un concile qui se tenait alors & 
Majence, mais les vertus et le mérite personnel 
d*Âgobard , non moins que les vœux de son clergé et de 
son peuple 9 portèrent le concile à ratifier , ou plutôt, 
suivant l'expression de Colonia , & rectifier ce qui 
avait été fa|t à Lyon. 

Au commencement de son épiscopat , Agobard 
eut à combattre Félix d'Urgel , qui voulait faire 
revivre Thérésie des Nestoriens. Confondu dans les 
conférences qu'il eut avec Agobard, en présence des per- 
sonnes qu'il avait séduites, Félix finit par garder le si*- 
lence ; mais à sa mort on trouva , parmi ses papiers , un 
écrit oJi il semblait persister dans ses premières 
erreurs , et Agobard s'empressa de le réfuter. 

Loin de répandre dans cette réfutation rien d'odieux 
et de personnel contre la mémoire de Félix , il la 



(1) Sairant Baillet et quelques autres biographes, Agobard naquitf 
en Espagne. ( Voyez VHisL litU de Lyon , par Colonia , tome II 
page g6 ; et VIUsU lUt, de Francs , par des bénédictins de St-Maar» 
tome IV I page 567. ) 
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respecte et le plaint Apres avoir rendu justice à sa 
probité et à la pureté de ses^ mœurs , il ^e contente 
de dire que ceux qtii en sont les admirateurs peu- 
saient à tort qu'il ne pouvait rien sortir de lui qui 
fût contraire k la foi , ignorant sans doute que ce 
n'est pas par les actions qu'on doit juger de la foi ^ 
mais que c'est la foi qui fait le mérite des bonnes 
actions ; qu'il j avait , à la vérité , bien des gens qui 
se perdfiient en croyant bien et vivant mal i mais que 
personne ne se sauvait en croyant mal et en vivant 
tiien. Le principal but d'Agobard dans ce traité est 
de prouver par TËcriture et par les Pères qu'il n'y a 
pas deux personnes en Jésus - Christ 

Vers le même temps, Agobard écrivit à Louis le Dé- 
bonnaire cette lettre citée dans les fastes du droit pu- 
blic (i) , pour demander Tintroduction de la loi des 
Francs dans la Bourgogne et la suppression de la loi 
Gombette qui autorisait les duels juridiques; et ce fut 
à la vive sollicitation du prélat que l'empereur abolit 
' les lois de Gon^ebaud pour leur substituer les capi^ 
tulaires de Charlemagne et les canons de Téglise 
f alUeane qui furent observés à Lyon jusqu'au XI 
siècle , époque à laquelle cette ville adopta le droit 
romain. L'empereur ayant indiqué dans Tétendue 
de ses états quatre grands conciles pour la réforme 



(i) Cette lettre t suivant la remarque de Montesquieu , prouve 
que la loi salique n'était point établie à Lyon» ( Esprii des lois , 
livre xvill f chap. 4, 5 et i6* ) C'est à la fin de cette lettre que l'on 
trouve ce vœu remarquable qui n*a été réalisé que dix siècles apré» 
la mort de son auteur s. UHnam placerêi omnipotenii Deo , ut $uh 
uno pussimo rege , unâ omnes regeremur Uge /••••,. Plaise au Di^ 

tout-puissant f que sous ua roi pieux nous soyons jboos régis par une 

feule loi l *' 
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des àbas, Agobard présida , en qualité d^arcfa'evéqns 

du lieu, celai qui se tint à Lyon : il y fit sans doute 
éclater son zélé pour le maintien de la discipline; mais 
on ne nous a rien conservé des actes de ce concile. 

Lies Juifs étaient alors extrêmement nombreux à 
Lyon ; leura richesses les avaient rendus si puissans, 
qu'ils oibtinrent de l'empereur les privilèges : les plus 
extraordinaires : ils insultaient sans cesse les cathoU* 
ques dont les plaintes n'étaient point écoutées i toutes 
les remontrances que fit Âgobard, dans plusieurs ou 
vrages et principalement dans le livre qu'il publia sous 
le titre de HnsoUnce des Juifs , et qu'il dédia à l'em* 
ypereur, n'eurent aucun résultat;favorable. Prévenu par 
l'impératrice Judith , que les Juifs avaient su gagner^ 
Louis ferma Toreille à toutes les instances d'Agobard ^ 
et le regardant comme un esprit turbulent et in- 
quiet, lui retira sa faveur: on prétend que ce fut 
lé dépit d'avoir succombé dans cette affaire qui enga- 
gea Agobard à prendre part à la révolte des enfans 
de Louis (i) , lesquels, mécoiitens du partage que 

(i) Théophile Rajî^auld ( Vie dei Saints de Lyon ) soutient qoe 

ce ne fut pas par anîmosttë ou esprit de sëditiou qu* Agobard em* 

Vama la cause des ekfaas de Louis. Il n'y a^ait jété' entraîne qua 

par la crainte de contrevenir an serment qu'il avait prêté a Liothaire, 

et que Louis lui-même , comme nous Tapprend Agobard , avait 

exigé de ses sujets , dans les formes les plus solennelles ; lorsqu'il 

fit le premier partage de son empire. « Cependant , il faut Tavouer , 

» disent les auteurs de VHUioire littéraire de France , cette aetion 

j^ ne pourra jamais trouver de justification dans l'esprit de ceux qui 

» savent ee qoe doivent des sujets à leur prince légitime. » On 

serait peut-être en droit de répondre aux auteurs de VHist, litt* , 

qu' Agobard avait quelques raisons de regarder comme sou prince 

légitime • ce Lotbaire qui'U'engagea ses frères à l'a révolte quo 

lorsque Louis voulut revenir sur le partage qu'il avait fait de son 

empire , afin de former un royaume pour le fila qu'il eut de soa 

lecottd mariage. 
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leur père leur avait assigne des différentes porticm» 
' de son empire , prirent les armes contre lui , et char«- 
garent Agobard du soin de justifier leur conduite. 
Le prélat » se déclarant hautement pour les prince» 
rebelles , publia en leur faveur plusieurs écrits que 
nous avons encore; dans le premier qui a pour titre: 
de la division des Français , il tâche de persuader à 
l'empereur que , pour conserver la paix , il doit s'en 
tenir au premier partage qu'il avait fait de son 
empire , et n'avoir nul égard au second. Pour mieux 
Vj déterminer , il lui expose les grands maux que ce 
changement va causer dans Tétat : c'est pour cela 
que cet écrit a pour litre FlebiUs episiola , lettre la- 
mentable. Pans le second qui est intitulé.^ la com^ 
paraison des deux gowernemtns ecclésiastique et politir 
que , Pauteur démontre en quoi là dignité de l'église 
est au-dessus de la. majesté de l'empire. U entreprit de 
traiter ce sujet à Toccasion du voyage que le pa||« 
Grégoire IV devait faire en France pour y 'apaiser, 
les troubles que la révolte de Lothaire et de Pépin 
y avait excités ; et il engage^ l'empereur ^ ne 
point s'opposer à l'arrivée de ce pontife. Enfin , dans 
le troisième , Agobard , faisant l'apologie des fils de 
l'empereur , prend le eiel et la terre à témoin des 
paroles qu'il va proférer, accable l'empereur d'outrages, 
accuse l'impératrice Judith d'adultère , de magie , et 
d'idolâtrie; il soutient que les enfans de Louis ont 
eu raison de s'armer pour purger le palais des crimes 
dont elle le souillait , et finit en disant que l'empe- 
reur ne doit plus s'occuper que du royaume du ciel, 
puisqu'il s'est rendu indigne de gouverner ceux de la 
terre. Ces écrits , répandus parmi le clergé dont l'au- 
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toritë était encore si grande et dont l'opinion avait 
tant de pouvoir aur Tesprit des peuples (i), eurent 
toat lé . succès que leur auteur pouvait en espérer « 
LiOuis fut déposé ) et Von croit même qu'Agobard fut 
le rédacteur du bref ^qùe le pape Grégoire IV 
publia contre ce prince. Liouis étant remonté sur son 
trône en 834, Agobard suivit Lotbaire qui, fuyant 
un père irrité ^ s'était réfugié en Italie. 

Li'annëe suivante , un concile fut tenu à Thiôn- 

▼ille pour faire le procès aux évéques qui étaient 

entrés dans le parti des rebeller : sommé par trois 

fois de s*7 rendre , Agobard ne comparut point 

et Alt déposé de l'épiscopat. Un autre concile ayant 

été assemblé ( en 836 ) à Tramoye en Bresse, près 

de Lyon , Agobard y fut dté de nouveau pour rendre 

compte de sa conduite , mais il n*y fut point jugé , 

Tempereur n'ayant pas voulu que personne fût 

condamné sans avdlr été entendu* Ce prince s'étant 

réconcilié en 837 avec ses enfâns , Agobard reconnut 

son [erreur , rentra dans les bonnes grâces de Louis ^ et 

remonta sur son siège* Ce fut après cet événement 

qu'il publia son livre de la diçint psalmodie et celui 

de la correction de tAniiphonaire y en réponse à 

Pouvrage d'Almarius , co**évèque de Metz, lequel 

ayant , de Tordre exprès de Fempereur, composé 

quatre livres sur les affaires de l'église , blâmait en 

plusieurs endroits le rit de Péglise de Lyon , qui 

n'admettait point d'hymnes dans sa liturgie* Agobard 

ne survécut pas long-temps à son rappel en France. 

S'étant rendu en Saintonge où Louis Pavait mandé 

{%) Voy, H«nauU , Puboi , €te. 
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pour qa*il l'aidât de ses conseils i la mort Vf surj^rit^ 
et il finit ses jours le 6 jain 840 (i). 

L*église de Lyon l'a mis aa nombre dès saints (2) t 
il est également honoré en Saintonge d^ôn culte pa-* 
blic , sous le nom de saint Aguebaud , qui parait être 
celui qu'il a porté d'abord (3). A propos du boule* 
versetyient qui eut lieu dans tout le royaume , on a 
dit qu'Agobard était né dans le siècle d'or de Charle^ 
magne» q^'îl ^vait brillé dans le siècle d'argent de 
Louis le Débonnaire 9 et qu'il était mort dans le 
siècle de fer des.enfans de cet empereur (4)/ Ce mot 
serait exact si Ton pouvait supposer , èonime Ta fait 
Flavigny , dans sa chronique , qu'Agobard vivait en- 
core, en 841 ; mais nous remarquerons avecf M. Ben- 
chot. (5) qu'il est réellement mort sous le règne de 
Louis le Débonnaire, lequel descendit au tombeau 
quinze jours après lui* Agobard était lié avec les honi*' 
mes les plus illustres de son siècle, et principalement 



(1) C'est par errcar que dans plusieurs hagiographies on lit 
qu'Agobard mourut à Lyon. Chaufepié se trompe également quand 
il place sa mort au 5 juin. 

(a) ¥ lues protestans ont voulu mettre cet arehevéquc an nombrtt 
de ceux qu'ils nomment les témoins de la vérité y parce qu'il attaqua 
les superstitions de son siècle , preuve frivole et qui u« mërite aucune 
attention. Basnage a aussi voulu faire douter de la foi d' Agobard 
touchant l'eucharistie ; mais il est constant que cet écrivain a pro« 
fessé formellement la croyance de l'église sur ce point dans plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages. ( Bergier , Dlciionn de théologie , 
article Agobard. ) 

(3) Vpy. Ménage , Dlci, étymologique , préface. ^ 

(4) C'est de Papire Masson qu'est'ce mot: il se trouve dans on 
opuscule qui a ponr titre : De vild Agohardi > ^tc. , placé à la sait» 
de son édition des œuvres d'Agobard; 

(5) Biographie universelle» 
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avec le savant Adalard. cr C'était un prë)àt, dit Taii-- 
» leur de là Chronique de Si. Bénigne de Dijon , d'un 
» profond savoir pour son temps , et expert dans Tin^ 
» telligence des Ecritures et des sïiints Pères, grand 
» observateur des anciens canons et de la discipline 
» ecclésiastique, ennemi capital de toutes supersli- 
» tions , soutenant fortement ses opinions quand il 
n les avait une fois embrassées ; au reste , de moeurs 
9 très*pùres , observant fidèlement les lois de Téglise 
» et assistant avec assiduité aux offices divins, n 

La plus grande gloire d'Agobard est d'avoir com«*. 
battui foute sa vie les erreuris et les préjugés de son 
siècle. Il avait composé en 833 un traité fort curieux 
(i) , pour désabuser une infinité de gens de la fausse 
idée qu'ils avaient conçue que les tempêtes et les orages 
fréqueris , occasionés à Lyon par le voisinage de deux 
rivières 'f et de montagnes élevées étaient excités k vo« 
lonté par des sorciers qu'on appefait iempestarii (i) ^ 
et qu*on supposait voyager dans les airs par le 
moyen de certains navires aériens quils conduisaient 
dans le pays de Màgonie , où ils vendaient le blé et lès 
autres fruits de la terre qu'ils avaient enlevés. Le 



(i) Contra insuham vulgi opinionem de .grandine et lonilruîi^ 
On trouve A la fin de ce traité le passage «livant , que le Pyrrhon 
modèrae a traduit dans se^ Pensées sur la comète , $ X, ch, ix^j 
«( Tanta jc^ni 0toltitiâ oppreisit miâerum Illll^dam p at nunc siq ab«> 
)» auràè Tes oredantur à christianis qoalea minquam anfea ad cre- 
j» deudum poterat quisquam soadere paganis creatorem omniuia 
^ ignorantibus. )» , 

(a) La langue latine était encore nsitée à cette époque ; ce ne 
fat guères qu'après le milieu du IX.* siècle qu'elle commença à a» 
corrompre tout-â-fait , et que les tàoiB prirent une nouTelle t«nû« 
saison. ( Goloaia « Hht. Uii, ds jfyon , t; II , p* i ii« ) 
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peuple ëtait (eliemrat imbu de cette opinion que qoàére 
étrangers , trois hommes et une femme furent soup^ 
çonnés , à leurs faabillemens et à leur langage, être 
descendus de ces prétendus navires : saisis et traînés 
en prisbn , ils allaient être lapidés par une aveugle 
populace, lorsque le sage prélat les fit comparaître 
devant lui , les examina avec soin et les mit hors de 
cour en présence de ceux-tnême (jui les avaient ar- 
rêtés , lesquels , suivant l'expression d*Agobard f 
se retirèrent aussi confus qu'un voleur qu'oh eût pri» 
sur le fait (i). 

Vers le même temps , il existait une espèce d'épidé'- 
mie qui faisait éprouver de grandes douleurs à ceux 
qui en étaient atteints et lès faisait tomber conimedes 
épileptiques. Plusieurs de ces malades se rendirent à 
Usez , au tombeau de St. Firmin; maisaueun d^eux n'y 
ayant recouvré la santé , ils supposèrent ou crurent 
qu'ils étaient possédés du démon. On avait profité de 
la terreur que répandait cette épidémie pour faire 
faire des donations à Téglise : Agpbard indigné écri- 
vit à Tarchdvêque de Narbonne , l'engagea i fermer 
réglise de St. Firmin , et à distribuer aux pauvres les 
offrandes qu'on y avait apportées. Âmolon qui succéda 
à Agobard dans le siège de Lyon , rapporte que , pour 
faire cesser ce désordre , Agobard fit fustiger en sa 
présence quelques-uns de ces prétendus démoniaques, 
et il ajoute qu'ils furent parfaitement guéris. 

(i) Cet ërëneineat «st raconté par Agfobard daas le traite Contra 
insuUam vulgi opinionem , etc. Selon M. Delandine qai ne cite point 
tes aotorités , les quatre étrangers auraient été arrêtés sar là place 
du Change, tis-à-^vis la maison des comtes de Foreï s jetés en prison , 
déjà x>n se préparait à les bràler , lorsqu' Agobard , dont le^ raison^ 
nemens n'avaient pu dessiller les yeux du peuple , les fit éfader se* 
«lèlemenU ( ComervaUur, tt IX, année A787; p* i85. ) 
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Outre les oovfvged que nous airotid citai dans cette 
notice» Agobar4ea a laissé. plusieurs autres presque 
tous utiles à consulter pour l'histoire du temps ; le 
P. Menestrier en a traduit quelques-uns dans son 
Histoire. consulaire de la s^il^-de Lyon. La- manière 
d*écrîre d'Agobard ,/ disent les auteurs de V Histoire 
littéraire de France , .est naturelle ^ simple , asse^ 
agréable, mais quelquefois un peu dure» aigre ^ har»- 
die , et partout sans élévation et sans ornement : sa 
prose cependaiit vaut beaucoup mieust que sa poésie , 
car il nous reste de lui une épitaphe de Charlema- 
gne , en treize vers hexamètres (i)» et un petit poëme 
en vers bendécasyllabiques sur la translation des re- 
liques de quelques martyrs y qai se fit à Ljon sous 
répiscopat de Leidrade* 

C'est à Papire Masson ^ avoeat au parlement de 
Paris-, que nous devoias la conservation des œuvres 
d*Agobard (2). Un relieur de Lyon , qui demeurait dans 
la rue Mercière , et dans là boutique duquel il entra 
par hasard , allait mettre em pièces un manuscrit ei^ 
parchemin, pour couvrir des livres : ce manuscrit 
contenait les œuvres d'Agobard; Masson se hâta d'en 
faire l'acquisition , et il le fit imprimer là.P^is, en 
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(i) Cette ëpitaphe nous offre un yers que Çhai^elaiii aqrait po re« 
ye&diquer , s'il en eût Cait en latin t 

Scepfra tenens regni et refgno rtai régna rejungens* 

(%) Voici en quels termes Papire Massoa parle de cette d^contertt 
dans rëpUrfB dédicatoire deaoeaTres d'Agebard , adressée à Mes^eiirs 
de régtise de Lyon t k IHam thm apud vos in vico mercium libros 
» qaserereai > uaà meciun esset Stej^anus Verdieras nunc mortuui 
t» et apud compa(3torem librorutt Tersaremor ejas rei causa , illequo 
)» Agobardi codicem in membranis perscriptom veteribns notis^ di«' 
)* laniari paratus esset ; cnltnunque ad eam ««rai^cinam manu t^* 
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t6o5 , in-8.^ (i) ; après sa mort le manuscrîl tôt de- 

posé dans la bibliothëqae da Roi. Le grand nombre 
de fautes qui existent dans cette première édition , 
engagea le savant Baluze à en donner une plus cor- 
recte qui fut publiée à Paris en 1666 9 2 vol. in-8*^(a). 
Elle est augmentée du traité d'Agobard , contre le» 
quatre livresd^Almarius sur Itsoffiçes ecclésiastiques{Z) ^ 
imprimé sur un manuscrit de Bonneval qui apparte- 
nait alors à P. de Marnés, et qui fut colla tionnë sur 
un autre manuscrit de Chifflet (4). C'est sur cette 
nouvelle édition que les œuvres d'Agobard ont été 
imprimées dans le tome XlV^de , la Bibliothèque des 
Pères , publiée à Lyon en 1677 ; mais il est a rcf 
gretter qu*on n'y ait pas joint les notes du dernier 
éditeur. 



)» neret , yiUm ilU redemimas. Qaod felix . fauBtiun^ne lait. » 

( Tl/lenagiana , t. IV , p. 90 , ëdit. de 1716. ) 

(1) Et non pas en t6o6 , comme le dit la Biographie universéUè* 
(a) Cette édition fut censurée à Rome à cause du Traité du cuUe 

-des images, dans lequel on crut que Tautenr semblait insinuer qu'il 

fallait supprimer entièrement les images. 

(3) M. Brunet , dans son Manuel de la librairie » t. IV , p. 17 • 
donne aux oeutres d'Agobard la date de 1676 ; mais tout porte à 
croire que c'est nne erreur, 

(4) Colonia se trompe quand il dit que cette édition est aog* 
meiitée des quatre livres d'Agobard contre Almarius : le traité 
d'Agobard contre Almarius n'a qu'un seul livre ; c'est celui d'AIma. 
rins qui en a quatre* 

. D. Martène et D. Durand racontent , dans lenr Voyage litté* 
raire , 1. 1.« , p. a44 * qu'ils tirent dans le monastère de Taloire , 
près du lac d'Annecy > un ancien antipbonaire manuscrit , A la suît« 
duquel se trouvait un traité d'Agobard adressé aux cbantres de Lyoo. 
La bibliothèque publique de Lyon possède en manuscrit (deux ou^ 
▼rages d'Agobard, le traité contre Almarius et celai de sacerdotri 
dignilate. ( Voyez Notice sur les manuscrits de la bibliothèque dm 
Zj^on , par M. Dtfian^^tf « t».L«' j pu 554* 
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ÂttôiDtfr ou Amulou , ëvéque de Lyon , saccada ^ 
en janvier 841 9 an célèbre Agobard dont il avait été 
le disciple et le diacre. Il gouverna son église avec 
autant de zèle que de sagesse , et eut & soutenir con* 
tre les Juifs les mêmes combats que son prédécesseur t 
on prétend qu'il écrivit ^ contre les entreprises conti^ 
nuelles de cette nation , un petit traité (i) rempli 
d'érudition, lequel est dédié à Charles-le-Chauve ; mais 
on ignore s'il fut écouté plus favorablement de ce 
prince que ne Pavait été Agobard de Louis-le-Dé** 
boiinaire ; cependant ks auteurs contemporains attes-^ 
tent qu'il jouit de l'estime de* Charles , et qu*il ne 
fut pas moins aimé du pape Léon IV. Ginsulté par 
Théobalde , évéque de Langres , sur de préten^ 
dues reliques apportées de Rome à Dijon y en 844 ^ 
par deux inconnus qui se disaient moines , et sur de 
prétendues convulsions qu'éprouvaient les femmes au«* 
près de ces reliques , et qu^on voulait faire passer pour 
des miracles , Amolon écrivit & cet évéque une letfre 
fort curieuse et qui nous donne une idée avantageuse 
de son esprit et de son savoir: « A*t*on jamais vu , dit-* 
il, dans les églises de Dieu et dans celles qui sont con» 
sacrées aux bienheureux martyrs , des miracles guérit^ 
ceux qui ne sont pas malades , et qui , plus est , 
ôter la raison & ceux qui se portent bien (2)? » L'évâ^ 
que de Lyon ne voyait dans tout cela qu'une jon-*- 
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(1) Ce traité, attribué par Trithème à Amolon , et qui se trontail 
«Otts son nom dans un manuscrit de la bibliothèque' Colbertine , a 
été publié par le père Chifflet en i656 A Dijon , sous le nom dei. 
Eaban*Maur, 

(ft) Quandif enim un^am in EceUMù Dd in memorHê hêaiisti» 
■morum martyrum taUa signa increhueruni guibus nequ^quân 0gn 
danareniur ^ S9d som pforcukrtnkiir ^ $i d^mmt^tmturt 
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gletie imaginée pour avoir l'argent d'éft personnel 
crédules i aussi conseille-t-il à Tévêque de Langres 
de -mettre fin à ce scandale en faisant fustigeir 
comme ils le méritent les soi-disant convulsionnaires. 
et Tengage^t-il & faire disparaître les prétendues reli* 
qoes > et à les enfouir secrètement dans la terre , afin 
que , si elles étaient de quelques» saints , elles ne fus* 
sent paa exposées à être profanées. 

Vers l'an 846,AmoIon s'étant plaint à Temperenr 
Lothaire de ce que plusieurs séculiers s'étaient em- 
parés d'jine partie des biens de Péglise de Saint* 
Etienne^ ce prince ordonna qu'on lui restituât, dans 
le comté de Lyon , un champ appelé Aitlanius , 
et dans les < environs de Salins, la terre de Morgas, 
Cette même année > il présida un concilie où Ton ne 
s'occupa que de la rédaction de quelques règlemens ; 
le principal objet fut la discipline. Ce fut sous son 
épiscopat que s^léva dans Péglise de France cette 
fameuse '4lispnte sur la prédestination gratuite et la 
grâce efficace dont Gothescale fut la déplorable vic- 
time : la lettre qu'il écrivit à ce moine infortuné 
pour réfuter les erreurs qu'on lui imputait , est écrite 
avec- beaucoup de modération : c( Riien, dît Tun des 
auteurs de la Biographie uniçerselk , n'eût été plus 
propre à le tirer de ises erreurs , S'il eût été cou- 
pable , que le ton de charité et l'adresse qu'emploie 
le respectable prélat. » Amolon ne vit pas la fin de ' 
cette funeste contestation ; il mourut à Lyon le 
dernier jour de mars de l'an 8Si&. 11 a été placé 
comme saint dans l'ancien martyrologe et dans Tan* 
cien homiliaire de St. Irénée; mais son nom ne se 
troiiv^ point dans le martyrologe français. Trithème^^ 
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ruppatte qu*il avait Tesprit vif et pénétrant ^ qa*il 
était trèB*vecsë dans les sciences sacrées et profanes» 
et qu'il n'était pas moins habile dans Thébreu que 
ijans le latin. Outre les deux lettres que nousa vons citées, 
on le croit encore auteur de quelques opuscules sur 
la grâce et la prédestination. Ces divers écrits ont été 
placés par Baluze à rJa suite des œuvres d*Agobard , 
ijans l'édition qu'il a publiée en 1666; ils ont aussi 
été insérés dans les tomes XIII et XIV de XeLBibliO" 
tkèauedâs Pères. 



HISTOIRE DE LYON. 

ANCIENNE FÊTE DE L4LE BARBE. 



Sxtraft d'Hit recueil de if ers sur Lfon. 

Les annales lyonnaises ont conservé le souvenir 
d*une fête qui avait lieu chaque année , à Tîle Barbe , 
le jour de l'Ascension. Claude de Rubys, Histoire véri^ 
'table de Lyon ^ 1604, in-fol. 9 pag* 5o3, nous ap- 
prend quel était l'objet de cette fête et de quelles cé- 
rémonies elle était accompagnée : « Le maistre des 
ports et ses gardes ^ et les sergents de roy , cpnduicts 
par quelqu'un des magistrats de la iustice , souloient 
aussi nous donner des grands esbatements tous les 
ans , le iour de la festa de l'Ascension , allant à Pîsle 
Barbe par eau, armez et embastonnez, aiiec l'enseigne 
et les tabourina , poser Tescusson et armoiries du roy 
de France dans la riuiere de Saosne, en signe qu'elle 
apparteaoit au roy de bord en bord : et ostoient Tes^ 
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ca08on in duc de Sauoye , que les officiers de Bresse 
y posoîent ordinairement la nuict * précédente. Etfai- 
soient les gardes et les sergents i Tenuy à quiauroit 
le plus beau et le plus artificiel bateau. Puis s*en 
reuenoient dans leurs bateaux , auec tant de bruit 
de tambours , fiffres , trompettes , clerons , cornets 
à boucquin , et tant d'artifices de feu , canonades et 
petars , qu*il sembloit que la riuière de Saosne fut un 
nouveau mont Gibel , ou le pont de Salmonee , con-* 
trefaisant la foudre de lupiter , sed horum omnium soU-* 
tudo. Et ne faut pas dire que ce soit parce que la 
Bresse appartient de présent au rojr que cela cesse , 
car i'ay veu de mon temps ^ la Bresse » la Sauoye et le 
Piedmont appartenir aux roysFrançoysIet Henry II , 
et cela ne cesser pas. Mais c'est la pauureté dd temps 
qui faict cesser le tout » llparoîtque Bonaventure des 
Fëriers , valet de chambre de Marguerite de Valois , 
reine de Navarre , sœur de François I » poète et lit- 
térateur 9 connu principalement par deux ouvrages 
singuliers , le Cymbalum mundi dont il est certaine- 
ment Pauteur , et des Cordes et joyeux devis, qu^on lui 
attribue ^ se trouvant à Lyon , assista à la fête dont 
il s'agit. Il en a laisse une descriptioh en vers qui est 
aux pages 52 et suiv. du Recueil de ses œuçres ^ publié 
après sa mort à Lyon , chez Jean de Tourne», i544 % 
in- 8.^ , par les soins d'Antoine du Moulin , Maçon- 
nais. Ce recueil étant devenu d*une extrême rareté , et 
la pièce étant par elle-même assez curieuse et se rap- 
portant d'ailleurs à un point de notre histoire , nous 
avons cru devoir l'insérer ici , en l'accompagnant de 
notes nécessaires pour en faciliter l'intelligence. Nous 
nous sommes strictement conformé i l'orthographe 
de l'original. B« 
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1539. 

A Monsieur le lieutenant pour le Roy^ lean du Peyrat'^ 

à Lyon (i)« 

Ce passetemps ,'qQ*aa lien da Roy prenois 

En sou batteaa , an voyage de Tiile ^ 

Noble Peyrat lîëateaant lyonnoîs , 

Soiibs de François la main fraoche et gentile : 

Combieo qa*il soil jppartraict d^on mena style | 

Si ay ie espoir que ta main qai addresse 

De ce Lyon la fareur et simplesse , 

Et qai desia ressemble aacanemeat 

A sa loyalle et bomaine maistresse , 

D*bàmanité souaeraine princesse , 

JLe poarra prendre encor hamainement* 

le ne doibs. 
Et ne Toadroi»! 
O da doax May le quinuesme $ 

Tant anobly j 

En oubly 
Mettre ta beauté sopreme* 



(1) Jean du Peyrat > d*one ancienne famille de Lyon , était lieu-* 
tenant de roi dan» nos proyinces sous le maréchal de SU André » 
qui en était le |;onTerneur. On trouvera des détails sur sa yie dans 
les Lyonnais dignes de mémoire de Tabbé Pernetti , tom« I , pagi 
^55 et suiv. C'est de lui que la rue du Peyrat , dans le quartier de 
Bellecour , a pris le nom qu'elle porte* Il était le p4re d'un autre 
Jean du Peyrat , fiancé à Clémence de Bourges, et qui > faisant 
partie de Tarmée royale envoyée contre le baron des Adrets , fut 
tué , à la fleur de son âge , devant Beaurepaire en Dauphiné » It 
3o septembre i56a* 



\ 



( 56o) 
Hamadryades , 
Dryadea , 
Vous lears îoyeux oyseUti s 
Hymnides (a) , 
Et Néréides, 
laventei chants nonveletaK : 

Pour m'ayder 
A recorder (3) 
Celle îoye solenneile» 
Que resernez, 
Et aoez 
Eo cure (4) perpétuelle. 

Distant la Saene 
Du Rosne 
Une lieue ou enuiroo. 
Est l'ide, 
L'isle gentile 
Dedans son moyte gyron : 

Ou Tenfant 
Tant triumphant , 
Par sa mort trop plus qu'amere 9 
A des autels 
Immortels 
Pour tfoyi sa grand et sa mère (5)« 



.i 



mmm 



(3) Lea nymphes que des Périers appelle Hymnides , me sont 
toqt>à-fait inoonnues y et il n'en est fait mention dans aucan des 
livres de mythologie qae j*ai éXé à même de consulter. Le nom qui 
9e rapproche, le plus de oe nom , est celui àw Limniades , njmfhcA 
des lacs et des ëtangs, •— (3) flappeler» Le mot record t qui & d*abor4 
signifié toute espèce de témoin , a la même étymologie que le yerbt 
recorder, — (4) Soin. 

(5) Outre un monastère et deux églises qui ne subsistent plus g 
rile Barhe possédait sur le bord de la Saône une chapelle dédiée à 
U S. te Vierge dont on yoît «nçore le clocher et une partie de la 



C 36i ) 
Là sa notoire 
Mémoire 9 
Qoand Tannée ha ^ict le toar (6) # 
Annoncé 
La grand'semonce (7) 
De son céleste retour. 

4 

* Lors Lyon^ 

Plus qullion 
En toute sorte admirable p 

Faict son devoir 
De revoir 
Ce sainet temple vénérable. 

L'anbe vermeille 
Resueille 
Du vert rosier les iettbns (8) | 
Rosée 
S'est ia posée 
Autour des petits boutions* 

Le beau iour.; :' 
A dieu seiour (g) 9 
Demoarez, vous et les vostres. 
Pour en ce lieu 
Dire à Dieu . 
Vos dixàins et patenostres. 



nef. Cette chapelle avait ^té fondée par l'abbë Ho§^er dans le 
Xi*e siècle : elle est réparée et reodae au culte depoif quelques 
années* 

(6) L'année commençait alors le jour de Pâques qui précède de 
39 jours la fête de 1* Ascension. Ce n'est que depuis l'édit de ftoos« 
sillon j rendu par Qiarles IX en. i563 , et à compter du itcc janvier 
i564 , que le commencement de l'iinnéc a été Qté parmi nous an 
i.er janTÎer, 

(7) Avertissement, annonce. 

(8) Rejetons* — < (9) Kepos » vie casanière* 



( 56a > 
Les Ljonnojseâ 
Boorgeoises 
Pronnenl ootte et coreelet , 
Haschees (lo) » 
El retneilleet 
Plu* le donx rosaigoolet. 

Maint battrait • 
Eal detfsnt l'eao , 
Qot les attend et ne bouge ; 
L'an eat couoert 
Tout de Ter! , 
L*atttre tapissé de ronge. 

La Saône lente 
Fort gente 
S'en tient , maïs en bel arroy (i i) ^ 
Encore 
Pins la deeore 
Le noble battean da Roy. 

Roy Françoys f . 
Qui des Françoys 
Semble fondateur antique , 
Veli de son nom 
Le renom , 
Et l'eCTect ptos aatentiq[ue. 

Penple amyable {1%}$ 
Féable (i3y, 
Le grand bien qae Dten t'a faict 
De naistre 
Pour yinre et estre 
Sons un prince tant parfaict ! 



(10) AppeUes. 

(11) Traia , équipage* 

(ts) Aimable. ^ (iS) Fidèle. 



( 365 ) 
Gens henreax, 
Sttr tous les lœut 
De sainctetë desirease^ 
Sacrifiez, ' ' 
Et pries - 
Poar ta santé Talearease. 

la la basoche (14) 
S'approche » 
Afin qu^au battean paré 
Sa bendé 
Bleae se rende. 
Dessous le Ijs honnoré. 

Pins de cent 
De sainct Vincent, 



(14) 4< Nos clercs de palais , par an , ancien «sagje , se 
donnoient eux-mêmes vok roi oa un «prince quHU cboisissoient 
dans leur corps , par la voie des soffrages* C'ëtoit pour l'or- 
dinaire dans le moisi de mai q^e l'élection se fidsoit. Ce roi 
•voit B98 officiers régies , et c'ëtoit en . son nom ^e la jastice 
se rendoit dans l'enceinte du palais, nommé par les anciens, 
Ba^iUca : d'où est dérivé le terme de Basoche , au sentiment de 
Ménage dans êtâ Origines de la langue française..... Cette bizarre 
justice , qui étoit exercée parle chancelier de la Basoche , et ({ni por- 
toit trois écritoires pour armoirie , étoit autorisée par nos rois. On y 
assignoit les parties , on y plaidoit , on y fugeoit les causes entre 
les clercs ^ et celles dans lesipielles un clerc étoit défendeur contre 
un artisan , ou contre un marchand , soit pour des ouvrages faits , 
soit pour des marchandises prêtées. 1» Le P. de Colonia, de qui j'em* 
prunte ce qu'on vient de lire ( Histoire UUéraire de Lyon , tom. II » 
- pag. 578 ) , a fait au même endroit l'analysa d'un poème latin ma« 
' nuscrit de Philibert Girinet , contemporain de Blattrice Sève et do 
Jean du Peyrat , et par conséquent dé des Périers » où se tsouve 
le récit de l'élection d'un roi de la Basoche de Lyon » et où le 
voyage que ce roi fit à l'Ile Barbe » est rapporté ayec dès détails 
semblables à ceux que donne notre poète. , 



1 



( 564 ) 

Bo loate façoo goarriere (iS)» 
Vont regar dans , 
£t gardaos 
Leur belle et ampie banier^. 

L^imprimerie 
Chérie 
Des Mosét , comme leur sœnr , 
Plus grave 
Beaucoup, que brave , 
Y porte nmour et doulceur (iQ. 

Que de gens 
MUtes (17) et gents (iÇ)l 
Tons ceulx-cy s'en vont par Vaise» 
Moult (ig) gracieux I 
Et iojeux, 
Dieu les maintienne en tel aise ! 

Ça, viennent-elles. 
Les belles? 
Car Monsieur le lieutenant 
Arrive 
la sur la rioe , 
Et veult partir maintenant 

Or venez 
Dame, et prenez 



(i5) Belle , magnifique. 

(i5) Le corps dei imprimeurs qni figurait dans cette espèce de 
procession , était à Lyon d'une grande importance. C'était préci- 
sément • répoqne oà florissaient Jean de Tournes et Sébastien 
Gryphe. On sait qu'alors l'imprimerie lyonnaise était. plus ^eélâhre 
que- celle de Paris. On y reproduisait chaque jour tons les' classiques 
|;rec8 et latins : les auteurs y venaient en foule pour présider à la 
publication de leurs ouvrages , et la librairie était la branche de 
commerce qui était cultivée dans nos murs avec le plus de succès. 

{17} Mêlés. — (i8) Aimables» agréables. — (19) Beaucoup , très. 



(565) , 

Loing da chauld haslci icjr place i 
Car s'il attainct 
Vostre tainct , 
Il en estaindra la grâce* 

Mes daines fresdiesi 
Les flesches 
D*Apollo ne vous nuyroot : . 
De celles 
D'Amoar cruelles p 
le ne sçaj qu'elles feront {20). 

Sus 9 allons , 
( Si nous voulons ) 
Tandis que la freschenr duret 
Le plaisant lieu t 
He mon Dieu I 
Qtt*il faict bon veoir ta verdure* 

Tonte la plaine 
£8t pleine 
D^hommes et feoin^es marchans 1 
A deitre, 
Et & senestre (ut) 
Ojez (22} des oyseauli les chants. 

Oyez-vons 
Ce bruyt tant doulx 
Decliquer (25) de la gorgetie 
Du geay^ mignot (14) , 
Du lînot I 
Et de la frisque (aS) alloette : 



(ao) Ce qu'elles feront. 

(ai) A droite et à giuche. — * (aa) Impératif à'oîr , oair, ëcgster* 
(a3) Résonner , faire un bruit continuel,^ comme le claqaet'om 
cliqufBt d*un moulin. 
(a4) Mis^Qon , délicat , i^entil* •«-> (^5) Jolie ; gaie , ëveillée« 



(366) 
f {«esqnels 110a» rient f 
Et crient 
Qae chanter deaone ansii* 
O cnres 
Vaines et daref , 
Noos TOQS làirrons donc icjr* 

Vien Souias (26) 
Nous rendre las 
De passetenips et plaisance s 
Sas chantens tons» 
Dirons-notts 
Le content, on îoayssance (27)? 

Chantons .en. «ne : 
Fortane. 
Donlce mémoire, à loysir. 

• Et voire, 

Doulce mémoire, 
Allant, on pour un plaisir. 

. Papillons , 

Et oysillons 

^oletans par la montaigne : 

Les tant follets 

Aignelets 

Sautelans en la campaigne* 

Chacon conaoye (28} 
La ioye 



(26) Récréation , plainr, 

(27) Ce» mots et pksiears dé ceux qui sont employés dans U 
strophe suivante , sont des conunencensiu on dst titrss de chau^ 
•ons alors très-connues. 

(98) Accompagne I partage* 



(367)- 
Des LyoDDois^ qae Dien gard (a g) : 

Les bettes 

Dressent lenrs testes i 

Foar en «voir le regard. 

Les poissons 
Viennent aux sons 
Des rebecs (So) et espinettes (3i) f 
Et ioing du fbnd 
De Tean , {<mt ' 
Petites gambadelettes. 

Les tant honnestes 
Brunettes 
Nymphes f de Bacchus prochain 
Suynies 
: S*eo sont fayes 
Là hault, poor yeoir toot le train* 

Et Ceres 
Se ti«nt exprès 
Près des passans, iSle h file: 

Ponr iceulx veoir ^ 

Et sçauoir 
Des nouvelles de sa fille (3a). 

De cueur et ?euë 
Salue 



(39) Garde. 

(5o) Sorte de violon. — - (3i) Sorte de clavfcin ou de harpe , fort 
à la mode en ce iemps-Ià. Rubys ( Hist, de I^on , pag. 344 ) ''*P~ 
porte qae Clémence de Bourges était si habile sur Tépinetté qu'ad- 
mise à en jouer en présence de la cour, elle rendit jaloux de son 
talent les organistes du roi. Les demoiselles de Ljon cultivaient 
dés-lors la musique a?ec beaucoup de soin. Nous sa?ons par Louise 
Labé elle-même qu'ona partis d« ta jeunesst fut consacrée À ce^ 
agréable exercice, 

(3a) Proierpiae. 



( 568 )^ 

Pelis I grands et grandeleU : ' 
DoDt telle * . 
Est I9 seqaelle 
Que de Toas, mes verselets» 

Ce vert pré 
Plas diapré 
Qoe les haults chefs (33) des princeMefi 
Bien voaUroit , 
Qo^eo tout eadroict 
Oa loi pillast ses richesses» 

Voyez ia Tisle 
Fertile 
De ris (54) , et là hanlt au b<A$ 
Soubs branches 
Vertes , fleurs blanches 
Qui escoTatent les Aubois (35). 

Menestriers 
Sbnbs ces noyers 
Sonnent k toute puissance | - 
Tant aux passans 
Qu'aux dansans , 
Commune resiouyssance^ 

O compaiguie 
Fournie 
De miliers , tant qu'il souffit : 
Bénie 
9oiS| et unie 
En cebj là qui te feit. 



lA^AikâMMfcdi 



(33) Télés. — (54) Ris, rw* effoci. 
&5) Hautbois* 



Qui ira 
tl se perdra 
Par ce«tc presse incertaine ** 
W- ayea esmoj (36) » 
Suyaez moy^ 
Ce dict nostre capitaine. 

Cbafican cootempf^ 
Ce. temple 
Dont part la procelsioa « 
Pri<^e 
Briefue et entière^ 
Faisons y d'affection. 

Attendons , 
Et regardons : 
Un petit ceste assemblée 
De compaignonr^ 
De mignons ^ 
Ft de dames redoublée. 

Ces jofyettes 
Fillettes, 
Que Tillageois vont menans , 
S'assemblent 
Toutes , et tremblent 
D'ouyr les canons tonnans. 

Au. circnyt 
De tel desduyt (37) 
A-a Saône son Rosne oublie | 
Pour s^esiouyr 
A ouyr 
La gent sans mélancolie. 




(36)Cramte, peine, ëmotion. 
w> P^aw" I diyertiMcment. 

Tome I. 
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( 570 ) 

Oncqoas riuiere 
Si fiere 
Ne se feit tant ettimeri 
Il semble 
Qn'elU reMettbie 
( Vea loo Ul«) il |a grâirf'mér. 

Et «et èeâtts 

CouUns baU«aox 

Charges , um de Botardhandiief $ 

Mais de beautec. 

De bootesy 

De grâces et gallaniiaeB. 

A telle fesie 
S*«ppreite 
Le dien de iogre et de plenrs» 
Des aesles (38) 
Toutes nmtiieUes 
Faictes de roses et flteurs. 

Le friaod 
S'en Ta riaat : 
Mais de 9»yi« &^ se souUi 
Il se gaodit, 
Et braodil 
Ses flamme* parmy la foole.. 

Il donne maitites 
Attainctes 
fku% popires oueurs esgatei : 
Il poutse 
D^arc et de. trousse 
Les pensers mal asseores. 



■ ■!■ I I l l. l ■ I ' 

.1 



(38) Ailei» 
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( 570 

Soubs tes ritt 
Doulx el chéris 
luances- tu douleur amere y. 
Gruel Amûur t 
An retdar 
Noos le dirons à lu mère t 

Qui en fristesie 

Sans cesse 

Te ta cherchant de ses yenil 

Par hayes » 

Pr«fc et saaisayes <59) ^ . 

Et par speictacies ioyeux. 

ai hardy : 
Car ie rons îj f 
frère I que teLle eDtrdpriase 
( S'il TapperçoTt ^ 
Oo qtt'il soit) 
Se Terra bien tost surprlnse^ 

Tel ie ttienace 

0*aadace 
De qni possible (40) le coeur 

L'estime 

Son légitime 
Et inninctble yaincuenr* 

tel %r ^ 
Mais bien h'ajt 
Le coyde (4t) qui le ponrebimrf 
Tel l'est chassant. 
Et poitisant « 
An îoîng , qai de pr«i' l^embriMe. 
' "" ' "I" """ ' "^ ' ' . '.'••• ..-^ ,;\„ \''^^'-'-"'"^ ''--^'^-?-iHir i M 

(39) Lieux plantés de saplei 4. 

(40) Peat-étre. . ' . 
l{x) Croit» 



(572) 
A Dien Sicile 
( Dy ie ) isie ; 
Aflire Sicile eu chalear » 
Ta grâce 
( Certes ) la passé 
De gentillesse et valeor. 

Sots esbatC| 
Croéls debatz » 
A tant heureuse tournée 
Ne faictes teU 
leux mortels f 
Que TOUS feistes Tautre aiinee (43)» 

La main Lorraine (45) 
Humaine 
Met cyson chapeau muny 
De grosse 

Pesante crosse , ' 
Priùse en son noble Cluny, 

Ou ea tu 
Prince en vertu 
Tant paifaict ? Soixante mille 
Seront tesmoings 
( Pour le moins ) 
De Itionnenr fle ta famille. 

Mais , k tant monte 
Le compte 9 



(4a) Ces grancU jrasseasbTemeiis d'hommes sont souveiit accom- 
pagnes d'aécidens , et i) parait- qne la fête de llle Barbe en avait 
fourni ub triste axeaiiple en i538. 

(43) Jean III ^ fils^jiuL.duc de Lorraioej René HI > et cràatre* 
tingt-dix-aeuyi^nç arci^eY^^uo de Lyo». . •• 



( 373 ) 

<2ae de Pfaœbas sans doabter« 
La veuë 
Claire et aguë (44) 
S*esbloojrt k les compter. 

Nous irons 
De là ( ferons?) 
En un iardio de plaisance^ . 
On trouverons ^ 
Et verrons 
Des dames à souffisan^e* 

Ces violettes 
Seulettes 
En leurs Inysantz affiqnetz^ 
Se mirent 
Et se désirent 
Venir conioinctes en bouquets* 

Le rosier 

Rid du fraisier t 
Qui tout an rebours agense (45) 

Dessus son fruict 

, Meur pt cttict 
Ses ronges grains de semence. 

La marguerite 
Petite 
Auprès de la grand' se tient 9 
Et celle 
lennette (46) belle 
Sottbs le blanc Ip troist , et vient 



(44) Perçante. 

(45) Arrange , dispose sttr son fruit mûr , etc. 

(46) Jeannette , sorU dtflear , à laquelle les paysan» donnent 
ejicortisniâniettem» ^. 



( 574 > 

Que faii*tQ. ey P 
8t ton tainel ett desplable (47) ^ 
Las t c*e8t Amoar 
Qui da joar 

Te paîoct $^kA mttèraU^i 

■ • -.» » 
l[)e ces frian49s 

Viandes 
N'est besoing tant se soute ri 

Prou face (48) , 
Voyons en place 
Les bettes dames biltér (4^« 

Çestasses, 
yeux l^sses: 
De beauté trop sadîuetre (Sa) 
Veuê en ce lieu^ 
Or k Dieu 
Corydod , et sa brunette*^ 

La voye apprpçhie, 
La rochç (5i) 
Ptaee de grand' propreté »; 
lust ($2) digne» 
Françoys insigne 
Y ânes TOUS p^nteeté (5S>f 
■ * ■' "" ' ' '' ••.-■■■ 



(47) Annonçant le oliagTiia , ]« désolation, Viisbldhh serait boa 
à r^ntégrer dans notre iangae; ' ' . ' ^ 

(48) Que cela profite. . 

(49)l>«ii8er. B^Zfcralawiéjnejdtigiiif^tM; àfWe/, hùladcM 

baladin , baladoire , etc. 

(5e) Délicate ^ jolie , nûgnarda» 
(5i) L*HonuBè de là Boébe, 
(6i) St-Juat. * 

, (63) La dufiiiesse. dîàngoaléiÉie / aa^re da Ffaaoois I , alors )ré^ 
fente 4b royaume, était logée dans le clcdtre de S^JosI | lors^ VU^ 
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c 375: > 

Lk , Albert (S4) 
Ouurier €dLp6rt 
Iki. rojr.ep muliqAtt baiiliaiM . 

De ehaosona 
Ha aacrë (55) aae foùtalne (56)» 

Dont on dîct, qu'ellt 
S*àppé1le 
L'Alberttne proprement : 
Camuie , 
Qae ceite mase 
Te serniroit lojraument (57). 

Fascheux soing^ 
<^al de toat loiug 
Nous rappelles à là Tille : 
Taynaeroia mienlx 
fie ces lieàx 
L*aîr que ton unlbre etnile< 

d btenheoree . 
Seree (58) 
iîrop soudaine à faire bonnenr i 
Ët'suyure 
\À toak* , qui lîare 
Tant de iiease et bonbenr. . 






i^çut làfamëtiie lettre ne eontenailt que ces motB t Toi/'/ tU perdu « 
fors l'honneur. Françôia I arait peut-éfre aossi habiVé nuMienta*^* 
meiit ce ciôltre en passant à LyoQ. ^ 

(54) Dorât I Mi|rot et 9aîf ont eël^ré cet Albert qa*ils qualifient 
^t iûueur4e lut du Ro(fi 

($5) <4on9ftcoé; ^ 

(56) Il paraît qae cette fontaine ëtait à StJiut. 

(57) Le poète Teot exprimer , je croif » l^onnenr qn'il réee^ 
Trait si Albert mettait s^ yfra en. niusiq«e< , 

(55) Sienheurewe soirée* i 



•«v-: 



( 376 ) 

Betires-Tooc jpelits vers m^stes (59) 
A seuretë , soubz tel coulenfs 
De celle", dont ( qaand estes tristes ) 
L'espoir appaise tob douleurs. 

TOVT A VN (60). 
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ÉCONOMIE 

aURALË ET MANUFACTURIÈRE. 



Iniroâucîion de la race des moutons Dishley. 

Dan» l'un des Numéros précédent nous avons fait 
connaître les vues de M. Camille Bl^auvais , sur la 
nécessité d'étendre la culture des niûriers et d^per- 
fectionner, en la rendant plus économique, la fabri- 
cation de la soierie; et cela afin de conjurer les dan- 
gers imminens dont la concurrence anglaise menace 
la brillante industrie de Lyon. Nous avons rappelé 
que ce manufacturier citoyen , ne bo^rnant pas sa sol- 
^licitude aux fabriques de soie , Vavait étendue sur 
celles de draps; et que,, pour mettre cette branche 
de notre industrie à Tabri des atteintes de nos rivaux , 
il recoipmandait vivement d'introduire à tout prix 
dans nos campagnes ^ et de propager partout une race 
de moutons dont la laine , fine ^ lisse , nerveuse , a 
jusqu'à- quatorze pouces de longueur. 

Cette race précieuse,' qui e$ft élevée dan^ toutes lea 
parties dé la Grande-Bretagne^ se nomme indiffé-* 
remment DisMey^ Neft^eicesier ou Bake(vett.Cts deux 



^— ^«»^—— ^^ I ■«■ Il I— ^— W^--*»! — ^W^— W^M^W 



(&9) M^l^s, variés , libres » d« différentes inesures. 

(4^) C'était WQA doute une dêvùe ^a*tiYait choùie des Pèfierff» 
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premières dénominations rappellent les lieux qui ont 
été les berceanz de cette race, la troisième le nom 
du caltivateur fameux qui Ta crëëe. 

La race Dislhey se distingue par une petite tête 
très -fine, des yeux beaux et brillans, des reins droits^ 
larges et gras , un corps arrondi en forme de baril , 
un dos petit et uni , nw peau fine , et , ce qui est 
la conséquence naturelle d'une pareille conformation , 
une disposition marquée à Pengraissement« Telle est 
la docilité de ces -moutoQS que , quoique leur taille 
soit fort élevée , une haie de trois pieds de hauteur 
suffit pour les retenir. Leur chair, gcas$e et succu- 
leate , est extrêmement estimée en Angleterre : ils 
arrivent à un état d*embonpoint ou pour mieux dire 
d'obésité prodigieuse. Un Dishley de trois ans , ap- 
partenant à un fermier du Northumberland , portait 
sur les côtes une bande de graisse de sept à huit 
pouces d'épaisseur , il .était recouvert , sur le dos et 
le» reins , d'une couche adipeuse , comparable au lard 
lé plus épais. Les brebis Dishley donnent pour l'or-' 
dinaire de dix-hqit à vingt-quatre livres de suif. 

Dans une des solennités agricoles du duc de Bedfort ^ 
M. Bithrey de Bedforshire , donna les détails sui-^ 
vans sur un moutoti Dishley de trois ans , tué le 
20 décembre 1800 , qui avait été engraissé à Therbe. 

Poids de l'animal en vie. ••...• 272 livres. 

Viande nette ..««... «i ••#. • 186 

Peau . 23 

Sang. . . ; , . 9 

Fressure et tête ••..••,,».. iS 

Graisse . • • ^ ♦ . • ,25 

Entrailles , • i& 



Vingt livres de Panimal en vie ont donne qnalorzé 
livres et trois-quarts de viande ou soif (i)« 

Le Dishlej dont il s'agit était sans doote aif animal 
extraordinaire; mais le poiib commun dès* individus 
de cette race n'en est pas moins très^remaïqnablej 
En effet, dit St. le haxon' MortemartBoissè yle poid» 
d*one brebis de cette race , âgëe de trois ou quatref 
lins, dépouillée de la peau , est en gàiéral de i9 
i 26 livres par quartier; et d*an moubm de dèliir 
ans , de 20 & 3o livres par qpartier (s). 

Croirïiit-on que du temps de la reine Anne , le 
poids moyen des moutons qui se vendaient au marché 
de Smilhfield était de 28 livres , celui des agneaut 
de 18 livres? Qpant aux boeufs de cette époque ils 
pesaient 370 livres., les veaux 5o livres. G*est que tout 
le bétail anglais paissait alors ou cherchait à pattre 
dans des communaux , tandis qu'il pâturé aulourd'huf 
dans de bons pâturages bien clos. 

C'est principalement a un fermier du comté^ de 
Xieicester , nommé Bakewell , qtie 1-Ângleterre doit' 
ses lénormes moutons. M. Moriematt^Boiise pénsè 
qu'il en avait tiré les souches du Holstem , de la 
Hollande , .pent*être même dé contrées plus éloignées 
vers le nord (3)* 

Quoi qu'il ai soit: ce fernîier retira de ses opéra- 
tions une fortune immense , une de ces fprtanes telles 
qu'on en fait souvent en Angleterre quand , par d*heu* 



(1) Bibliothéqye britannique, tom. &, pag. 4d8, (^AHi, d'Agr, ) 
(t) Annales do l'agriculture française^ a«e série. ( Umxyi,) 
(3) Robert Bakewell est ne à Dishley dans le Leicestérsbire en 1716^ 
el il est mort eH i79'5,' 



yeuses découvertes sar l'agronomie ou les arts in- 

dustriels, on attire l'attention publique. 

£n 1760 , M. Bakewell vendait ses brebis à raison 
de 2 ou 3 guinées par tête , ce qui déjà était au«* 
dessus du taux ordinaire de ces animaux. Se& béliers 
furent ensuite recherchés , et pendant plusieurs sai« 
sons il put les louer chacun une guinée; mais lors- 
que la race qu*ii créait eut acquis de la réputation, 
qu^ques-uns de ses béliers furent loués a5 guinées 
pour une saison : bientôt sa renommée s'étendit, elle 
devint imposante, au poipt que quelques-uns de ses 
béliers furenl loués: chacun à raison de 4^^ guinées 
pour une seule saison , et même l'un d'entr*eux , 
nommé le Ta«v Pouhder, lui a Valu , dans un an ^ 
800 gainées, et il a produit en outre des agneaux 
de ses î>ropres brebis pour 400 guinées; en sorte quç 
la rente de ce seul bélier Dishley montait i 1200 
guinéei^ ( plus de aSooo fr. de notre monnaie. ) 

L^enthonsiasme qu*avait excitée ^amélioration pro« 
duite par M. BâkevrelMui survécut. Je lis , en efièt, 
4ans la Bîblioihèqu& britannique (i) , que Tun des 
continuateurs de ce fermier célèbre , M, Stone de 
Quomdon , en Leice^Aershire , ayant fait une exhi- 
bition de béliers, en les offrant à louer pour la saison, 
dans Pespace de debx heures , les N.<^« àuivans furent 
loués sur prix ei^^après : 

N.^xo. Bélier à sa première, to^te , loué par 

M. Dttddin, pour 40a LsterL 

N.® 1 1 . De même , loué par M. Cohc. 5oo 

Total T 



BS>Q 






(1) T. II , pa g, 276. ( parlU agricole^ ) 
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D'aufrê pctrf 900 

N.*> 7. De même , loue par M. d' Alby . 20a 

N.o 6. De même , loué par M. Trau- 
mann . • • • 3oo 

N.<* 7. Bélier de deux tontes, loué 
par le duc de Bedfort , aviec la réserve 
q»1l servira vingt brebis avant d*êtrc 
remis au prince • . • • . . Soô 

N.« 9. Bélier de deux tontes , loué 
par M. ^«Vhmfield. . . . . . l . . • . . 3oo 



t^ 



Tptal de la reote des six béliers (i). 220a ^uin» 

Ainsi en Angleti^re , c'est moins di^iis ]a muni-* 
licence du gouvernenaent quf dans J'içnthousiasme 
patriotique des particuliers , que trouvent de bril-^ 
lantes récompenses ceux qui ouvrent de. nouvelles 
loutes à Tagriçulture 00 à Tiiidustrie ^manufacturière» 

Comment ce fermier Anglais , dont le non» est im- 
mortel , parvint-il à chapger l'économie furalede sa 
patrie ? if vit dans l'avenir la formation d^^ne rnœ, 
en mariant ensemble , d^ps une longue si^ite 4e g^ 
nérations, des individus qui Jui ont oifert deS: v«« 
riétés dont il a senti rutilité ^ telles , par exemple ^ 
que de petits os, des chairs volumineases , nj^û con-^ 
formation favorable à Tengraissement, Il a dispensé 
à ces individus .le régime le plus propre à renforcer 
ces qualités^ qàii, primitivement, étaient lés résuK 
tats du hasard : il a continué cette opération pendant 
un quart de siècle , avec un soin scrupuleux et une 
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(1) Pli\B de Soiooo fr. de notre monnaie 
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}>erséYérance i. toute épreuve , et ses eontinuateuM 
ont hërité de son zèle et de. sa constance* 

fc Ne sait-on pas , dit l'auteur du nouveau traité 
» sur la laine et sur les moutons (pag. 6 )» que la 
» puissance de l'homme est allée jusqu'à modifier, 
» dans sa conformation même , le corps des animaux 
1^ domestiques. Bakewell n*a-t-il pas diminué de moitié 
» le poids de la charpente osseuse de la rare de». 
» moutons qu'il a formée , n'a-t-^îl pas doublé le 
» poids de la chair , et n'en a-t-il pas pétri les for-% 
9 mes à son gré? » 

Ce cultivateur à jamais célèbre , n'a vu dans la 
race qui est sortie de ses mains , que des animaux 
très-précieux sous le rapport de la consommation. U 
n'avait sans doujte pas prévu que , par un rapport 
physiologique difficile à expliquer , à mesure que les 
os de ces animaux diminueraient de volume et que 
leurs parties molles se développeraient outre mesure, 
on verrait leu|r laine s'allonger , s'affiner^ parti(;iper, 
en quelque sorte , des qualités de la soie? Pouvait* 
il penser «que cette laine acquerrait la longueur de 
14 pouces ? qu'elle serait propre à être travaillée aa 
peigne et qu'elle servirait presqu'exclusivement à la 
fabrication des étoffes en usage dans les couvens d'Es- 
pagne , des manteaux Ecossais , des camelots , et de 
tous les genres d'étoffes rases qui se font en Espagne? 
C'est, dit M. Camille Bcauçaisy à cette matière pre- 
mière, dont ils sont seuls en possession^ que les An-» 
glais doivent leur suprématie dans les marchés de 
l'Espagne et 4e ses riches colonies , du Portugal et 
de ses domaines maritimes; ils en font des flanelles, 
des tricots et d'autres tissus qu^ nous ne pouvon» 
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imiter avec nos laines de roërinos , et dont limita*- 
lion d'aillears n'anrait rien d*ëconomique. 

^» Les brins de cette laine, SL^outeVl. Camille Beauçaiif 
sont lisses et brîllàns , ils se prêtent sans effort à 
Taction du peignage (i) qui les unit et les dispose tous 
dans un parallélisme égal ; la filature en est plus fa- 
cile et- moins coûteuse* Mise en écbeveau au prise 
sur la fusée , cette matière se dévide , s*ourdit , se 
ploie sur l'ensouple avec moins de frais et de déchet 
que la laine courte, parce qu'elle est sans adhérence, 
élastique et nerveuse. Ces caractères , qui ont rendu 
toutes les préparations désignées ci dessus plus aisées, 
qui n'ont altéré le brin ni dans sa longueur ni daniï 
sa circonférence , servent puissamment l'action du 
tissage , et c'est dans cette opération que se dévelpp-^ 
peut ses avantages incontestables. » 

» Filée , cette laine est rase et brillante , employée 
sur une chaîne de soie, elle n'en intercepte pas Péclat 
comme la laine courte , par des aspérités conti*-* 
nudles. » 

y> C'est cette vérité matérielle qui rend le bombasin 
anglais brillant avec peu de soie ; c'est la même 
raison qui rend leurs étofFes pour gilets, plus unies 
et plus éclatantes que celles qui se fabriquent en 
France : c'est enfin aux Longfpoods que ne» rivaux 
doivent l'avantage de pouvoir offrir à une inféiîorité 
de prix qui leur a livré tous les marchés de dra- 
perie commune dont nous étions en possession.)^ 

Nos éternels rivaux sont tellement jaloux de la race 



(i) Dans cette opération oa peut éyàlucr scâ af anUges à plas 4cf 
5o pour 7^ sur les nôtres. 
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des moutons qui leur fournit une laine si précieuse, 
qu'ils ont porté peine de mort contre ceux qui eb 
exporteraient un seul indiyi4tt* 

D*àprès cette prohibition barbare y on pourrait 
croire qu'il n'existe pas en France un seul mouton 
Dishley , ainsi le Croyait M. Camiliâ Beaut^ais , et* 
pendant M. VoIlàMon a introduit cette race à Vas- 
sonville^ près Dieppe, un détachement de son trou- 
peau est nourri à Técole vétérinaire d'Alfort. M. le 
chevalier Hindenlang , filateur et fabricant de tissus 
de C2tchemire , a été chargé par le gouvernement de 
de faire des essais de filature avec la taine de ces ani- 
maux , il )*a filée aux N.^ 45 et 5o et il Pa reconnue 
propre non-seulement aux étoffes auxquelles on l'em- 
ploie en Angleterre » mais encore à servir de chaîne 
dans la confection de nos tissus mérinos. 

M. Vollaston ne peut suffire à toutes les demandes 
^ni lui sont faites ; i sa dernière vente lé prix des 
béliers a été de 1200 fr. , celui <les bicebis de 600 f., 
et il sera forcé, dit-il, de tenter une nouvetll im- 
portation pour recompléter son troupeau. 

Ainsi commence à sintroduire en Frabce une race 
de moutons qui remporte peut-être sur celle des mé-» 
rinos ^ et qui bien certainement s'acclimateraient plus 
aisément dans notre département que ne Ta fait la 
race Espagnole. 

G. 



Nota. L'article ^i ^r^éde ty^it éftë eommxtâffàé mAamrit k 
an ka^Ue aé^pciant df ctm TiUe , « donaé lien à U kUr« ^uÂ siii^ 
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CORRESPONDAJ\CaS. 



Ltoh , le 10 Mars iSiS. 
Monsieur ) 

J'ai Phqnnear de voas tsite part des renseighemens 
que j*ai pris auprès de M. Pi<îrre Crozier , négociant 
de cette ville , sur les moutons' de Leicester. Vous ju^ 
gerçE si ces renseignemens peuvent offrir quelque 
chose d'intéressant 

M. Crozier , qui £ait le commerce de côm* 
mission pour TEspygne, et qui a habité plusieurs 
années . dans ce pays , a été à même d'apprécier la 
concurrence redoutable établie par les manufacturiers 
Apglais 9 à regard de plusieurs branches de l'indbs«> 
trie Française. Leurs tissus soie et laifu de Leicester^ 
qu'ils nomment bomiasm , n'a même pu être imité 
chez nous, et trouve en Espagne une coirsonimation 
énorme ; la régularité de cette laine , qui ne feutre 
ni ne frise point comme nos laines , permet k la soie 
qui .sert de,. chaîne de briller de tout son éclat, elle 
ne la recouvre pas d'aspérités et de duvet. M. Crozier , 
jaloux d introduire cette industrie dans son pays , pré- 
senta à plusieurs reprises à nos fabricahs des échan- 
tillons de cette étoffe 5 leurs tentatives pour l'imiter 
furent infructueuses, ils étaient privés de la matière 
nécessaire et en ignoraient mêrhe l'exiàtence. L'année 
^asséç M. Crozier étant à Pari^^ôé procura^ pour 
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i-^pondre au yœo de M. Beauvais, nti ^hantîHon de 
bombasin. M. de Castelbajac et plHsieurs membrei 
«lu conseil des manuifactures qai le virent , en admi- 
rèrent la beauté , et exprioaèrent le voeu de voir in- 
troduire en France le précieux mouton qui fournis- 
sait cette laine. M. Beauvais et deux ou trois autr-g 
tiëgocians firent un fonds de 40,000 fr. , destiné à 
acheter un troupeau de moulons de Lekester^ et cher- 
chaient un moyen pour assurer leur conquête, Jors- 
que M. de Castelbajac reçut avis qu'un troupeau 
de trente moutons venait d'arriver i mi port det 
France ( on ne sait si c'est Brest ou Calais ). Il com- 
muniqua celte nouvelle à M. JBeauvaà et à ses asso- 
ciés ; on entra de suite en marché. Mais peu de jours 
après leur arrivée, un petit berger angUis en avait 
empoisonné la moitié, le t^ste assez mal portant fut 
conduit en Normandie dans un pâturage très-gws 
et acheté par ces Messieurs. Ces détails» que m! 
Crozier tient de M. Beauvais lui-même , sont anté- 
rieurs à la publication <de l'otfvrage de ce dernier. Je 
ne sais donc pourquoi M, Beauvais s'en fait ^ A^n- 
tion et exprime seulement le vœu de roir cette race 
introduite enFrance. Ces animaux, in'â dit M. Crteièr 
sont élevés en Angleterre en plein air j on ne le» ferme 
Jamais, n'ayant à craindre aucune attaque de Idup» 
Il est ^ remarquer , dit-il , que les» bêteè h laine di 
nord ont le poil moins fin, moins dense, mais plus 
long que ceux des province» méridionaleiî , dont le 
poU est touffu, adhérent et frisé , ce qu'il attribue 
à l'mfluence de la chaleur qui ouyre leurs pores rt 
entretient une transpiration habituelle ( chô» aJà 
j'abandonne à votre jugement plus éclairé qiTe le nôtre 
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en ces matières ). Il pense donc que l'édacation de 
^cet animal réussirait mieux dans nos plaines , et de 
préférence dans le nord que dans le midi^le la France, 
et il ne peut qu'applaudir à Tidée dintroduire cette 
racé dans le royaume, où nous pourrons sans doute 
lutter avec succès contre nos voisins , dans un produit 
dont la consommation est énorme. 

> 

Agréez, Monsieur, etc. 

André Txhiust. . 



r»-«*tt*> 



GÉOLOGIE. 



NoTics sur des os fossiles de grands mammifères 
. trouvés à la Croix - Rousse , près de Lyon , en 
août i%2^^ par C-J. Bredin. 

( Saite. ) 

Je vais , ainsi que je l'ai promis , exposer les ph^ 
nomènes de la dentition , tels qu'ils me semblent in- 
diqués par l'état dans lequel les molaires fossiles de 
notre éléf^nt se montrent à nous. 

La description de ces parties ne m'eût pas long- 
temps arrêté , si l'étude de leur structure n'avait pas 
dû nous conduire à celle des actes physiologiques dont 
elles ont été tout à la fois et le siège et le produit. 

Ces lames d'ivoire, recouvertes d'un émail nacré, 
et plongées dans une masse de cortical , ces rubans , ces 
cloisons, ces pavillons, ces dômes mamelonnés , etc. , 



tomposént an appareil que nous avons trouvé digne 
de fixer notre attention , tant par la beautë de ses 
formes que par la rëgularité et la symétrie de ses 
parties ; mais nous le contemplerons avec bfen plus 
de satisfaction encore , lorsque, le voyant en action , 
nous reconnaîtrons que dans cette merveilleuse or- 
ganisation il n*y a rien dinutile , rien de superflu ^ 
rien qui ne tende au but évidemment voulu par la 
puissance ordonnatrice. 

Nous avons vu que des trente-une plaques ou pe« 
tltes molaires qui , par leur réunion, composent la tige 
dentaire , les vingt premières sont entamées à leurs 
somniités et servent à la mastication, tandis que les 
onze suivantes sont encore intactes et ne concourent 
point par elles-mêmes k la mouture des alimens. 

Les vingt plaques qui servent k la mastication sont 
toutes parvenues à divers degrés de détrition : la pre^ 
mière est la plus usée de toutes , la seconde Fest un 
peu moins , la troisième moins encore , et ainsi de 
6uite , jusqu'à la vingtième dont le 'sommet est à 
peine entamé* 

Dans les premières plaques , la détrition a pé<» 
nétré jusque tout près des racines; dans les mitoyennes, 
elle est parvenue à peu près au milieu de la hauteur 
de l'os; dans les dernières, elle n'a pas dépassé les 
mamelons du sommet. 

Ajoutons que, dans le prolongement que nous avons 
observé en avant de la première molaire droite , la 
détrition a été poussée jusqu'au delà des plaques dont 
il ne reste plus rien; de sorte que, sur une longueur 
de o,o3o , on ne voit pas la moindre trace d^émail , 
et que cette' partie n'est composée que de cortical 
. pétreux et peut-être aussi d'un peu d1voire« 
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Soit que Ton considère avec moi cette terminaisod 
antérieure de la tige droite comme une dent distincte 
de la première molaire , soit qu'on ne veuille y voir 
qu'un appendice de cette dent , le fait dont il s'agit 
conserve la même valeur relativement aux phéno^ 
mènes de détrition. 

Nous voyons également dand l'un et l'autre cas, 
que les lames qui ont été placées en avant de celle 
qui aujourd'hui est la première , ont été détruites : 
peu importe y relativement à ce qui nous occupe danè 
ce moment , que ces lames détruites aient appartenu 
à la première molaire actuelle ou à une autre dent. 

Je regarde l'existence de cette proéminence de la 
première molaire droite , comme une des circons- 
tances qui m*ont le plus aidé à comprendre le méca- 
nisme de la dentition. 

En effet , une étude attentive de l'état actuel de 
cette portion dentaire , et sa comparaison avec le 
reste de la tige, prouvent qu'à une époque peu éloi- 
gnée de la mort de l'animal , des plaques , qui au- 
jourd'hui n'existent plus , étaient en avant dé la pre« 
mière plaque. 

il faut conclure dé là, que la plaque qui dans 
l'état actuel est en avant de toutes les autres , com- 
mence la table , et que pour cette raison nous nom« 
merons première, n'a pas toujours occupé ce rang. 

Avant d'être première elle a été seconde , avant 
d*être seconde elle a été troisième , elle a été quatrième ^ 
cinquième , etc. 

Mais elle n'a pu changer ainsi de ran^ numérique 
qu'en changeant de place dans l'alvéole , et elle n'a 
pu chanpr de place qu'en poussant devant elle la 



plaque qui la précédait et qui aujourd'hui est dé«* 
truite ; et nous voyons , avec la dernièf'e évidence i 
qu*à mesure qu'elle poussait la précédente, la sui« 
vante là poussait aussi. 

Ainsi doiiCi lès plaques on lames dentaires ont 9 
pendant la vie , une marche progressive de derrière 
en avant ; elles arrivent » se suivant et se poussant 
les unes les autres, pour remplacer celles qui , à 
l'extrémité antérieure de la table , sont anéanties par 
la détrition ; elles s'avancent ainsi au-devant de leur 
perte, dont les causes deviennent d'autant plus ac* 
tives que ces dents s'approchent davantage de Pextré- 
noité antérieure de la tige dentaire. 

L*état actuel des molaires de l'éléphant de la Croix* 
Rousse nous raconte donc le passé : ce n'eét point 
encore assez , il doit nous révéler l'avenir : il nous 
a montré ce qui a précédé la mort de l'animal , il 
nous dira ce qui serait arrivé si cet ancien habitant 
du monde eût vécu quelques années <le plus. 

$'il nous a été manifesté, par la disposition ac^ 
tuelle de l'appareil osseux de la mâchoire et des xno^ 
laires , qu'avant la mort de l'animal , des plaques , 
qui précédaient celle qui à présent est la. première, 
ont été détruites , et que celles qui étaient derrière 
elles se sont avancées pour les remplacer , il ne nous 
l'est pas moins clairement que, si la vie se fût pro. 
longée, la plaque qui est aujourd'hui la première 
n'existerait plus , et que la seconde se serait avancée 
à sa place; la. troisième serait devenue seconde; la 
quatrième 4^ troisième; la cinquième, quatrième, etc 
Il n'j aurait donc plus eu que douze bandes sur la 
table de la première molaire ; mais il y en aurait 



toujours eu le même nombre de vingt sur la surface 
de mastication ; car la seconde molaire suivant la 
première , les sept bandes qu'elle fournissait sur cette 
surface se seraient avancées , et la huitième plaquç 
serait arrivée sur la table , de manière que ce que 
la surface tle mastication aurait perdu en avant, elle 
l'aurait regagné en arrière. 

Aussi la tige dentaire s*avance toute entière , elle 
chemine de derrière en avant tant que dure la vie. 

Tandis que les plaques antérieures sont détruites 
par le travail de la mastication 5 il se foripe ^^ns les 
profondeurs de Talvéole , c'est-à-dire à son extrémité 
postérieure , des plaques nouvelles qui sont comme 
autant de germes destinés à réparer par la suite ces 
pertes continuelles. 

Je ne veux pas dire qu*il y ait une corrélation 
exacte entre le nombre des plaques anéanties à Textré- 
mité antérieure de la tige dentaire , et le nombre de 
celles qui se forment à l'extrémité postérieure ; de 
sorte que le nombre des plaques demeure le même 
pendant toute la durée de la vie. Jignore entière- 
ment si les choses se passent ainsi ; je ne vois 
pas que Tétude des dents de notre éléphant puisse 
nous éclairer U-dessus. Cependant je suis .porté à 
croire qu'il se forme plus de plaques qu'il ne s'en 
détruit y et qu'ainsi le nombre total des plaques dont 
se compose la tige dentaire va en augmentant , au 
moins pendant une grande partie de la vie , ce 
qu'au reste je ne donne que pour une simple con- 
jecture. 

Dans le mode de détrition , tel que. je viens de 
l'exposer , on conçoit très-bien comment la surface 
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de mastication demeure toajoum plus large dans son* 
milieu qu'à ses extrémités , quoique ces parties cons- 
iituAntes changent continuellement de place dans sa 
longueur. L'extrémité antérieure de cette surface doit 
toujours être étroite , parce que les plaques , quand 
elles arrivent k la former , sont usées jusqu'à leur 
extrémité inférieure » endroit par où. elles diminuent ^^ 
de largeur. 

Le centre de la surface de mastication doit toujours 
être large , parce que les plaques qui le forment sont 
usées jusqu'à peu près dans leur milieu y qui est 
leur partie la plus évasée. 

L'extrémité postérieure de la surface de mastica- 
tion sera toujours la plus étroite , parce qu'elle est 
formée par le sommet d'une plaque dont la détri^ 
tion. est à peine commencée. 

Cependant il faut remarquer que les plaques n'é- 
tant pas toutes d'une largeur égale, les dimensions 
des différentes parties de la surface de mastication 
doivent varier aux différentes époques de la vie. 

Il suffit d'examiner attentivement les. molaires dans 
leurs alvéoles et d*en comparer avec réflexion les 
diverses parties pour s'assurer que , pendant que la 
couronne s'use « la racine se développe et s'allonge 
. de manière que , faisant effort sur la dent , elle tend 
à la pousser de plus en plus hors de l'alvéole , dans 
le sens oblique de bas en haut et de derrière en 
avant. 

U n'est pas douteux que , si nous avions trouvé 
une mâchoire supérieure , nous aurions des. racines 
dont l'efTort avait dû. se diriger de haut en bas et 
de derrière en avant 
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L*os maxillaire aide à l'action de la racîiie sur. 
la couronne , et lorsque la couronne est totale* . 
ment détruite , il continue à faire effort sur la 
racine qu*il chasse de l'alvëble. Cette cavité , restée 
vide» serait bientôt fermée, si une autre dent ne, 
venait la- remplir ; et nous avons déjà dit que cette 
dent xle remplacement , au lieu de venir de bas en 
haut I comme dans^ presque tous les animaux, arrive 
de derrière en avant. 

Cette marche progressive et continue des corps 
dentaires , dans le sens horizontal , n*eùt pu avoir 
lien, si , dans Téléphant, chaque dent eût eu son 
alvéole , comme dans Thomme et tous les autre» 
mammifères dont 1er dents ne sont poussées que 
verticalement» 

Nous avons vu , k Pextfémité inférieure de chaqi^ie 
plaque , la large ouverture d'finé fosse creusée d'au- 
tant plus profondément dans Tivoire que la plaque 
est située plus en arrière , sur la tige dentaire ; 
tious ne pouvons méconnaître dans cette excavation 
la cavité qui , dans tous les animaux , contient le 
germe gélatineux de la dent. 

Ce corps pulpeux^ ce germe, ce rudiment de la 
dent est enveloppé d'une capsule membraneuse , at* 
tachée d'une part au fond dé Palvéole , et de Tautre 
k la gencive, IjCS vaisseaux et les nepfs qui , du 
fond de Talvéole , se portent au germe , traversent 
la capsule pour se jporter à ce germe; partout ailleurs 
le germe et la capsule sont en contact , mais libres 
d'adhérence» 

C'e^t ce petit corps pulpeux et la lame interne 
de la capsule qui sécrètent et exhalent les maté^ 
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riaux de la dent ; Pi voire : transsade de la surface 

externe da, corps gélatineux ; l'ëmail tranisude de 

la face interne de la membrane moUe^ ' 

Le germe pulpeuit de la dent de rëléphant que 
M; le baron Cuyier a décrit avec cette aupérioritë 
de talent qui le distingue , eçt diposë de manière 
à présenter autant de murs transv^ersaux 4{u'il doit 
Y avoir de plaques dans la dent ; la lame interne 
de la capsule forme de son côté autant de replis 
qui pénètrent entre tous ces murs. Les murs, du 
germe pulpeux transsudent Hvoire qui doit former 
le noyau des plaques^ et les cloisons de la capsule 
transsudent par leur' faèe interne rémail qui se 
dépose en petites lames sur Tivoire , comme je Pai 
déjà dit. 

La juxta-position de ces matières commence au 
sommet des plaques et gagne peu ^ peu leur partie 
inférieure. 

M. le baron Cuyier a découvert le mode de pro- 
duction du cément , cette troisième substance que 
j*ai nommée cortical pétreux ; il a saisi la nature 
sur le fait, dans cette circonstance, comme dans 
bien d^autres ; il a reconnu que j quand la lame 
interne de la capsule du germe a déposé Témail sur 
Pivoiré, elle devient plus épaisse, plus opaque , plus 
spongieuse qu'elle ne Tétait , et transsude le cortical 
pétreux , qui est déposé sur Pémail que la même 
tunique avait déposé auparavant 

Ce travail de formation de la partie dure des 
dents* par le germe organique ne se fait pas en 
même temps partout; il commence, dans les par« 
ties supérieures et antérieures des n^olaires^ beau- 
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coop plutôt que dans leurs parties inférieures ef 

postérieures 9 de manière que les portions de la den^^ 

qui doivent être les premières exposées à la déiri- 

(ion, se trouvent être les premières formées* C'est 

ainsi que plus on étudie la nature , plus on pénètre 

ses mystérieuses voies , et plus on j trouve de preuves 

d*nne injtelligence prévoyante» 

La suite au Numéro prochain. 



MÉLANGES. 



L'histoire des arts étant , sans aucun doute , la 
partie la plus brillante de l'histoire générale des 
nations , il nous sera permis d'appeler plus d'une 
fois dans les Archwes historiques l'attention du public 
sur les différens artistes de la ville de Lyon. £n ce 
moment , nous ne dirons qu'un mot sur une de nos 
jeunes compatriotes, M.^^^ Julie Ferlât » qui peint la 
miniature d*une manière fort distinguée, et qui vient 
de recevoir à Paris , de MM. Mausion et Isabey , des 
leçons qui ont donné à son talent un nouveau 
degré de perfection. On en peut juger par les por- 
traits qu'elle se fait un plaisir de montrer dans son 
domicile , rue des Marronniers , N.^ i • C'est après 
les avoir vus, qu'un jeune poète adressa ces jours 
derniers , à l'aimable artiste , une pièce de vers que 
nous regrettons de ne pouvoir insérer ici en entier. 
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L*autciir rappelle le trait si coniiiu de la rivalité d^ 
Zeuxis et de Parrhasius , et il ajoute : 

)> Tous les deux (cependant , s'ila t'eassent tu, Jiilié, 
» De IHyoire animé sous tes légers pinceaux , 

» Faire sortir une Aspasiè , . 

» Un Adonis , une fleur , un héros , 
» Eussent cédé la palme à tes charmans tableaux^ 

Le poète ( M. Alançon ) passe en revue les por- 
traits peints par M.»« Ferlât : 

» Un farouche guerrier , un herger indolent , 
)» Un ministre , un cocher , un cyclope , une belle , 
» L'œil sec d*un financier et Thumidc prunelle 
» D'une vierge qui court aux autels de l!hymeii 
)» Porter les premiers yœus échappés de son sein* 

Le pinceau créateur arrache à la mort la vieillesse 
comme l'enfance , et il suspend la marche du temps. 

Quittant à regret Partiste qu'il célèbre , le poète 
liii dit : 

» Adieu , je vois déjà, sortant de sa toilette, 
» L'élégant petit-maltre et la jeune coquette i 
» Le crésus chamarré de sou or corrupteur , 
^ Et sa sotte maîtresse et la vive soubrette , 
>» Le banquier , l'artisan , le page / le seigneur , 
» Courir pour admirer ta brillante palette » 

)ft Et de leurs minois faire emplette.» 



Le tome XVIII de la Biographie des contemporains 
qui vient d'être mis en vente , contient la fin dé I^ 
lettre A et le commencement de la lettre S. On 
y trouve 1 1 articles de Lyonnais célèbres : Guillaume 
de Rochefort , auteur d'une traduction jen vers de 
Mliade et de TOdissée ; Jean Rondelet , architecte , 
élève de Soufflot j J.-B. Boriaventu^e Roquefort-Fla- 
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mertcoBr t , Kttérateur, de racadëmie de Lj^on, N. Rosset^ 
fabricant de papiers, peints , condamné i plusieurs 
années de djéten^on , en 1816 ^ pour cause de délit 
politique ; Henri Roucbèn , membre de nos assem- 
blées législatives Sous le gouvernement républicain 
et sous le gouvernemeut royal , aujourd'hui con- 
cilier i la cour royale de Lyon ; Vital Roux , an«^ 
cîen négociant , auquel on doit un ouvrage intitulé : 
Ik rinfiuence du gouçernemeni sur la prospérité du 
commerce y 1801 ; l'abbé François Rosier , agroiiome;^ 
M* Rubichpn^ auteur d'un ouvrage qui a pour titre 
de PAngleierre ; madaçne Saint-Aubin 9 actrice de' 
la comédie italienne; Benoît-Rose Murardcle Saint* 
][^omaiA^ député en i8x;5 et 1816 ; et Jean* Antoine' 
Saissy , médecin » de Tacadémie de Lyon» 






Nil sub sole noçùmi On a remarqué dans un four» 
nal que la perversité de ces monstres qui , à l'aide 
de poinçons affilé, faisaient de dangereuses piqûres, 
sans qu\>n vtt d'où elles venaient et sans qu'on pût 
les parer, n'était pas un ei^cès particulier à notre 
siècle , et <}ne , sous le règne de Domitién , il y en avait 
eu de nombreux exemples. La barbarie , plus cruelle 
encore , de cet homme ou plutôt de cette béte féroce 
revêtue de la forme humaine, qui s*est fait un hor- 
rible festin du corps d'une, jeune fille , n'est pas 
non plus une chose nouvelle dans les annales de 
la justice criminelle. Le parlement de Dôle ren- ^ 
dit , lé 18 janvier i5.83 , conJre Gilles Gm-nUr , 
lyonnçiis , un arrêt qui fut imprimé k Orléans , à 
Paris et à Sena , et dont Bodin ( Démonomanie des 
sorciers , Uv* 11 , chap. 6 , pag. 208 - âog de Péditioa 



( 397 ) 
de Lyon , iSgS , în-8.^ ) rapporte ainsi Us princU 

paux points (i): « C'est à savoir que ledict Gamief 

lé joar de Sainct Michel ^ estant en forme fie loup* 

gàrou (s), print une jeune fille de dix du Ah\àLt ans 

près le bois de la Serre , en une vigne , au vignoble 

4e Chasteuojr près de Dôle un quart de lieuë, et 

iliec l'avoit tuée et occise ^ tant avec ses mains sem^ 

blans pattes , qu^avec ses dents , et mange la chair 

des cuisses et bras d'icelle^ et en avoil port^ k sà^ 

femme. Et pour avoir en mesme forme un mois aprè^ 

pris une autre fiHe , et icelle tuée pour la manger ^ 

8*il n*eut esté empeschë par trois personnes , comme 

il a confessé : et quinze jours après , avdit estrangl^ 

un jeune enfant de dix ans , au vignoble de Gredisatis , 

et mangé la chair des cuisses , jambes , et tentre 

d'iceluy : et pour avoir depuis en forme dliomme, 

et non de loup, tué un autre garçon de Taage de 

douze à treize ans, au bois du villaige de Pérouse,ea 

intention de le mi^n^er , si qn ne l'eust empesché , 

comme il confessa sans force ^y c<Hitraincte ; U fu^ 

condamné d'estre bruslé tout , vif ^ et tmrrest fuit 

ttéèuté. I» 






(i) Voyez. Bayle , Dtct« crit« art, Aage ( Daniel d')* 
(a) Nos bons aïeux croyaient aox loups-garons : ne ser«it<-«n pas 
tente d*y croire aassi lorsqu'on lit de pareik faits ! Au reste ^ il n« 
faut pas se dissimuler que ceUe circonstance da cbangemant de 
G« Gamieren loup-garoa > si ëTidemment fausse , ne doÎTe jeter 
qudque doute sur la yëritë des iinpatations qni firent êonditmtter es 
malheareûx. On aimerait , d'ailleurs « À penser que de semblablea 
crimes ne furent jamais commis ; mais » par malheur , l'cxempls 
récent que nous ayons n^pporté , n'est que trop constani* 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUK 



Principes du droit politique mis en opposition ayee 
le Contrat social de J**J. Rousseau , par Honoré 
Torombert , des académies de Lyon , de Dijon , et 
de la société philotechnique de Paris ; avec la ré« 
futation du chapitre intitulé de la Religion civile y 
par M. Lanjuinais , pair de France et membre de 
rinstitut , suivis du texte entier du Contrat social , 
avec cette épigraphe : Et vous connaîtrez la vérité ^^ 
et la vérité vous rendra libres. Ei^ang. selon S* Jean^ 
Paris , Rey et Gravier ; ( à Lyon , chez Maire , 
Bobaire, Favério ) 18^5, in-8-^ de 400 et cxxxviii 
pages ( imprimerie de Rignoux , à Paris )• 

Noas étions sar le point de rendre compte de cet impor- 
tant ouvrage^^ et d^en faire un examen approfondi, lors-^ 
que nous avoni' appris qn'nn- éCnTain qui ne partage ni. 1er 
opinions de' J.-JF, Roasseau, ni celles de MM. Torombert 
et Lanjainâis , se proposait d^en faire une critique. Nous 
attendrons que cette critique ait été livrée an public pour 
parler des deux ouvrages dans un même article. 



, Choix de poésies morales et religieuses , faisant 
suite à la Nouvelle abeille du Parnasse , à Tus^^e 
des maisons d^éducation; par un ami des mœurs* A 
Paris , chez Peytieux , libraire , passage Delorme ; 
à Lyon , chez Chambet fils aîné , libraire , quai des 
Célestins ( iSaS, in- 18 de vi et 208 pages). 
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Ce recueil, qui -sort des presses de MH. Dnnmd él PerriDt 
a été publié ea mèise temps que celoî qu'on, doit à M. 
Michel ) et dont nous ayons déjà rendu compte dans les 
Archives (p. i54)» La rédaction en est faite atec soin et 
discernement; et quoique les deux compilateurs aient puisé 
le plus souTont aux mêmes sources t ils se sont rarement 
rencontrés dans le choix des morceaux dont se composent 
leurs intéressantes anthologies. Ainsi , sans craindre de faire 
un double emploi > on pe.ul placer l'un et Tautre recueil 
dans sa bi.l^liothèqne. 



Almanach historique et politique de la Ville de 
Ljpn et du département du Rhône , pour Tan de 
grâce 1825. A Lyon , chez Rusand , successeur de 
Ballanche , aux Halles de la Grenette , in-S.^' de 
iiV et 4*5 pages. 

Cet Almanach , dont l'utilité est depuis long-temps re^ 
connue , offre des détails d'un grand intérêt pour quicon- 
que Teut connaître notre département. Il est précédé de la 
fin de la^ notice statistique du canton de^ Ste» Colombe p 
par M. Cochard. Les communes qui ont été Tobjet du der« 
nier travail de M. Cochard , sont : ies Hayes , Longes ei 
T^èçes, et Tupin Semons. 



Médecine pratique de J..VaL de Hildenbrand , pro* 
fesseur de médecine clinique à l'université de Vienne , 
jouvrage traduit du latin , avec un discours prëli- 
minaire sur. l'histoire des cliniques , et des notes.; 
par L. p. Auguste Gauthier, docteur en médecine 
de la faculté de Paris A Paris, 1824, 2 vol. in-8. 

Disciple et continuateur dç StpH , le sage Jlildenbrand 
a écarté soigneusement de sa pratique comme de ses ou-* 
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vragei , lei hjrpôtbéses et les théories qoi inondent le âo* 
maine de la piédecine. Le l^rre qa'il publia sous le tlti^ 
de RaÉio' medendi , etc. ^ renferme les rësaltats de rexpë-* 
rieoce la pins sërère > suivie pendant plosienrk années dans 
l*hosptee de clinique de Vienne , o& Hildenbrànd remplis-* 
sait avëè ècltet la chaire de médecine-pratiqne. 

Maigre son importance, ce lirre était pen connu dans 
notre patrie, parce qu'on n^y lit gaéres que les livres écrits 
en frati^ais. Il attendait lin traducteur fidèle, et il Ta trouvé 
dans M. le docteur Gauthier ^ qui , depuis quelques ann^s ^ 
s^est fixé dans notre vitte.- 

Ce naédecin littérateur a enrichi cette traduction d*un 
discours prélimipaire sagement pensé et écrit avec netteté; 
il j a ajouté aussi des notes qui ne sont pas sans intérêt. 

Si nous n'en sommes parempéchés par Tabondance des ma-» 
tières) nous donnerons sur cet ouvrage un article plus 
étendu. 



CoMPTB Jiàî^rDV des travaux de la société de Méde* 
cine de Lyon , par (y. Montain , D.-M.-P. , secrétaire- 
général de la société de Médecine. A Lyon ^ 1824 ^ 
in-8. , de 74 pag. 

Cette notice fait connaître les trav.iu!t éminemment utiles 
auxquels s"est livrée la société médicale de Ljon , depuis 
la 0n de Tannée 1820 jusqu'au mois de juillet 1824* 

Persuadé quUl ne peut exister de séparation réelle entre 
les diverses parties de la science médicale , qu'on ne peut 
la diviser en superficielle et profonde, M. Montain a claaisé 
les maladies qu'il avait à décrire d'après leur point de dé* 
part connu ou soupçonné , suivant en cela la théorie té-^ 
gnante des localisations. Ce n'est pas sans talent qu'il a 
(disposé dans ce cadre les précieux matériaux que ses sa- 
vans coofrères lui avaient confiés.. 
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STATISTIQUE. 



«taiaM««WMMM«M«*MMrifMHfc 



5rB. For-'LÈs-LYojf. 



Ce joli village, perché sur la cime d^aii riadt coteau^ 
dont la paisible Saône baigne le pied, se présente sous 
un aspect enchanteur. Des maisons de différentes 
formes, mais presque toutes élégantes et décorées avec 
goût, peuplent son territoire, qu'un vignoble précieux 
enrichit encore;* des arbres de la plus belle végéta- 
tion , disséminés par groupes , de distance en dis- 
tance, rompent l'uniformité du paysage, et ombragent 
de leurs rameaux touffus des promenades charmantes ; 
partout l'art rivalise avec la nature et contribue à 
rendre cette commune Tune des plus agréables de 
celles qui avoisinent Lyon. 

Ste. Foy est une grande paroisse , très-po{ïuleuse (i) 
et ttès-fréquentée par la classe aisée des Lyonnais* 
L«a proximité de la ville , l!air pur que Ton respire 
sur un sol dessiné en amphithéâtre , et qu'éclairent 
les premiers rayons du soleil , la beauté du site , 
]a saveur de» fruits dont ce village abonde, la dé« 
H e at e ss e de son vin <2), TexceHent laitage xfo^xm. y 

(i) Elle compte plus de 1700 âmes. Dans l'été ce nombre s'éléyc 
A plus de aooo. 

. (a) Le vin de Ste. Foy , surtout celai qne l'on récolte dans le^ 
vignes au levant et au midi , est très -recherché ; il est long à se 
faire ; mais lorsqu'il a acquis sept à huit arts | on ne peut en boirjç 
de plus délicat , de plus limpide et d'un goût plus agréable* 

Tome L a6 
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troQve (i) , les agrémens en tout genre que Ton s'y 
procure , sont autant de causes qui portent les bour- 
geois , les gens d'affaires , les négocians ^ à acheter 
ou à louer de jolies habitations sur ce local favorisé, 
pour aller» les dimanches et fétes^dans la belle saison , 
oublier dans dinnocens plaisirs les soucis, les inquié- 
tudes et les travaux d'une vie agitée : Tesprit, le corps, 
réclament de temps en temps , pour conserver leur 
énergie , un peu de repos et la jouissance d'une at- 
mosphère plus épurée et plus saine que celle des 
villes* 

La plupart des maisons qui ornent la colline font 
naître des souvenirs intéressans qui plaisent à Tima- 
gination et inspirent de douces rêveries. La grotte 
des Etroits , si souvent visitée par les amateurs d'his- 
toire naturelle , a fourni au peintre Grobon le sujet 
d'un tableau d'un effet admirable. Belle-Bii'e offre la 
position la plus romantique, la plus imposante que 
Ton puisse voir. Ses jardins , que le génie de le I^ôtre 
a*était |)lu à embellir, portent encore les traces de 
leur ancienne magnificence. Les voûtes » qui soutien- 
nent les immenses terrasses sur lesquelles Tédifice 
repose , rappellent cette description si animée , si at- ' 
tachante, si parfaite, que le célèbre J.-J. Rousseau 
nous a laissée dans ses Confessions (2) , d'une nuit 



(1) On en fait ce qu'on appelle des recuUes, sorte de mets re^ 
cherehë à Lyon : celles de Ste. Foy y sont les plus estimées. 

(9) « Je me souviens même d'avoir passé une nuit délicieuse , faon 
de la ville , dans un chemin qui côtoyait le Rhône ou la Saône , car 
je ne me rappelle pas lequel des deux. Des jardins élevés en terrasse 
l>ordaient le chemin du côté opposé. Il avait fait très-chaud ce jour* 
U; la sbirée était charmante ; la rosée humectait Therhe flétrie. 
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qu*il avait pa«s^ sous Tune de ces mêmes artàéeêt 
Feu M. Périsse Duluc avait eu le projet de faire 
graver sur le bronze ce rëcit éloquent^ et de faire 
attacher la tablette qui le contiendrait^ au lieu même 
que ce grand écrivain a dépeint avec tant de charme* 
La mort Ta prévenu , et le projet est resté sans exé- 
cution. 

La maison Cailhava ^ au-dessus du château de 
Belleifue^a long- temps appartenu au sculpteur Thierry» 
Celles de MM. Pujol , Rey-Montléan ^ etc , attirent 
l'attention des amateurs. 

Le territoire de Fontâni^lre^ k mi-coteau^ indiqué 
par sa dénomination le graiid nombre de fontaines 
qu^on y voit sourdre* Le premier bâtiment que Von 
rencontre appartient k M* Bonnard ^ citoyen zélé et 
industrieux ) à qui la manufacture de Lyon doit une 

.î>oint de iéut, une nuit tranquille; l^air était fraVsans être froid ^ 
le soleil » après son coucher ayait laissé dans le ciel dea vapeurs 
l-ouges dont la réflexion rendait Teau couleur de rose ; les arbres des 
terrasses étaient chargés de rossignols qui se répondaient de l'un à 
Vatitf e. Je me promenais dans une sorte d'éttase , livrant ibes sens 
et mon cœur à la jouissance de tout cela > et soupirant seulemeni 
un peu du fegret d'en jouir seul* Absorbé dans ma douce réyeriei 
{e prolongeai fort avant dans la nuit ma promenade sans m'aperce-» 
Voir que j'étais las. Je m'en aperçus enfin. Je me couchai voluptueu- 
sement sur la tablette d'une espèce de niche ou de fausse porté en-> 
foncée .dans un mur de terrasse i le ciel de lUon lit était formé par 
les têtes des arbres s un rossignol était précisément au-dessus de 
moi ; je m'ôndormis ià son chant : mon sommeil fut août ^ mon ré« 
veil le fut davantage. Il était grand jour : tues yeut eu s'onVrant 
virent l'eau , la verdure f un paysage admirable* Je nie levai ^ me 
secouai , la faim me prit « je m'acheminai gaîment vers la ville ^ r^^ 
solu de mettre à un bon déjeuné deuiL pièces de aïx blancs qui mtf 
restaient encore. J'étais de si bonne humeur que j'allais chantaiii 
tout le long du ehemin* 9 ( Conf$siiom flijé lit, ) 
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iofinitë d'améliorations dans l'art de filer la soie et 
dans la fabrication da tulle , le gouvernement , jaloux 
de montrer l'importance qu'il attache à ses travaux, 
Ta dëcorë du signe distinctif de la légion d'honneur* 
> Une petite croix adossée à un mur , sur le chemin 
de Fon tanière à OuUins, nous apprend que Ste. Foy y 
malgré la salubrité de son air^ n'échappa pas aux ra- 
vages de la peste , dont la ville de Lyon fut si cruelle- 
ment affligée en 1628. On lit au-dessous de ce sym-* 
bole de notre rédemption, Tinscription suivante : A la 
gloire de Dieu. Dame Estienneite Nalef afaict esle^er 
cette croix , honorant la mémoire de Jean Prudhomme 
son mari y duquel les os reposent soubs icelle ^ qui décéda 
en ce lieu de la maladie contagieuse le 7 octobre 1628. 

Un jour que j'avais gravi la sommité dé la colline 
avec une personne qui m'accompagnait,, dans Tinten- 
tion 4'admirer quelques-uns des beaux points de vue 
dont on jouif^à cette hauteur, nous eûmes la curio- 
sité d'entrer dans le clos de M* Du Rafort , situé sur 
le chemin qui conduit de St Irénée à Beaunant. Le 
ïpropriétaire , après nous avoir laissé contempler à 
notre aise le spectacle majestueux qui se présentait 
à nos regards , d*un horizpn immense borné par les 
Alpes dont les cimes inégales et blanchies par la 
neige ^ formaient un contraste si frappant avec l'azur 
des cieux auquel elles paraissaient s*unir , nous engagea 
& jeter un coup-d'œil sur quelques objets que de? 
fouilles faites dans son clos avaient mis en évidence , 
et qu*il avait cru devoir faire incruster sous une ga- 
lerie dans le mur-nord de sa maison , atin de les pré- 
.server de tout accident. 

Nous vîmes en eSei^ deux statues en marbre blanc j 
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presque de grandear naturelle, qui nous parurent 
avoir été dëtachëes d'un tombeau chrétien. La pre- 
mière représentait un chevalier , vêtu de sa cuirasse 
la tête nue , appuyée sur un coussin , les mains 
jointes. Sa longue barbe et les rides c^i sillonnaient 
son front y annonçaient qu^il était parvenu à un âge 
avancé. On lisait sur la plinthe, au-dessus du coussin, 
cette inscription gravée en beaux caractères : 

P. PAVLI OLIVEaiI ROMANI 
OPVS. 

Elle indique le nom du sculpteur à qui était dû 
tel oqvrage: Paul Olwier Romain. 

La seconde offre l'image d'une femme, également 
la tête découverte, qu'elle repoise sur un coussin, 
et ayant auësi les mains jointes. Une mante enve* 
loppe son corps du col aux pieds, et laisse néan- 
moins apercevoir dessous , une espèce de chemisette 
boutonnée qu^une bavette recouvre. 

Ces sculptures , d'une exécution assez soignée , pa« 
raissent avoir appartenu à un monument funèbre du 
XV.® ou du XVI.® siècle ; mais par quelles causes 
avaient-elles été enfouies dans ce clos et séparées de 
la pierre sépulcrale sur laquelle elles étaient cou- 
chées? il est difficile d'avoir sur ce point des données 
exactes. Cependant on peut conjecturer avec fonde- 
ment , que ces objets proviennent d'une église ou 
d'une chapelle voisine où ils étaient placéa* 

Nous trouvons dans le testament de Humbert de 
TŒuvre , chapelain perpétuel de Téglise de Lyon , fait 
en i323, qu'il était propriétaire d'une maison des 
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lëprenx (i) , Atuée rers les arcs ie Ste.-Foy. Cette in- 
dication parait convenir à la maison de M. da Rafort, 



(i) La lèpr« ^ apportée par les croiséf de la Palestine , fil des 
progrés si elFrayans en France qqe , sons Louis VIII , en t%9g , on 
comptait deux mille léproseries. Lyon en avait quatre : ceUe de In 
Magdelaioe , aunleli dd Rb6ne ; celle de la montée de Balmont , è 
Vaise ; celle de SL Irënëe on do Griffol ( Griffon ) ; et enfin celle do 
Ste. Foy. Je croirais priver nos lecteurs d'une chose curiense, si jena 
leur faisais connaître les cérëmonics qui s'observaient lorsqu'on sé- 
questrait nn lépreux de la société : je les ai tirées d*nn ancien rituel 
du diocèse de Vienne , imprimé vers l'an i478> 

« On allait prendre le lépreux en procession cLex lui , avec la 
croix et l'eau bénite ; il précédait la croix , on le conduisait à 
l'église et il entendait la messe assis dans la nef. La messe finie , It 
curé avec les paroissiens s'approchaient de lui et lui adressaient 
cette exhortation a 

» Mon ami, il pUûst à nostre Seigneur que tu soyes infect dm 
ceste maladie , et te faist nostre Seigneur une grant grâce , quant il 
te Tenlt punir des maux que tu as faict en ce monde. Pourquoi aya 
pacience en ta maladie : car nostre Seigneur pour ta maladie ne tn 
desprise point , ne te sépare point de sa compagnie , mais se tu as 
bonne pacience , tu seras saulvé comme fnst le ladre qui moorut de- 
Tant l'ostel du mauvais riche et fut porté tout droit en paradis. 

» Le prêtre bénit ensuite son habit on qon manteau , et le lui re- 
met en disant 3 

» Vois^tu ta robe que l'église te baille, en toi défendant que 
jamais tû ne portes robe d'autre façon , afin que chescnn puisse co» 
gnoistre que tu es infect de cette maladie , et afin que l'on te donna 
plustost l'aumosne pour l'amour de nostre Seigneur, 
» Le prêtre bénit les gants et les loi donne en disant : 
» Vois.tn ici des gants que l'église te baille , en toi défendant 
que quant tu iras par les voies ou anllre part , que tu ne touches à 
main nne aulcune chose , mais tu ayes mis tes gants , afin que ceux 
lesquels ne sont point infects de ceste maladie ne toulchent aucune 
chose aprez toi , et que par le moyen du touchement que Ton ferait 
aprez toi , Ton ne fust infect de ta maladie. 
» l^nsuite il bénit des langues de bois et les loi remet en disant ; 
» Vois-tu ici la langue que l'église te baille , en toi défendant • 
^ue tu ne demandes jamais l'aumosne, sinon à cet instrument. 
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qui est assise sar les raines de Taquedac destiné à 

amener les eaax de plusieurs ruisseaux du mont Pilât 

jusques sur la montagne de Fourvières. 

Non loin de là était une maladrerie sous le vocable 

de St. Martin , et au-dessus de Fontanière , une re- 

cluserie dédiée à St. Clair (i). Nombre de titres en 

font mention. 



» Et aussi te défend l'église que jamais ta ne parles à personne / 
se Ton ne te faict parler. 

» liem* L'église te commande que quant tu iras par les yoyes et 
tu rencontreras une personne saine que tu lui faces place. 

» i/erai. Que ta ne converses jamais ayec ceux qui ne sont point 
infects de ceste maladie tant en maison comme aultre part. 

y Hem» Que jamais tu n'entres en l'église jusques à la mort, 
afin que par la conversation que ta feroys ayec les sains , qu'ils ne 
fussent infects de ta maladie. 

>» Item» L'on te commande que quant tu seras en ta maladrerie » 
que devant quarante jours ta n'en partes point | ou au moins da 
pourpris d'icelle. 

» Item,. Je te prie que tu prennes en pacience et en gré ta mala- 
die , et en remercies nostre Seigneur : car si ainsi le fais , tu^feras ta 
pénitence en ce monde et combien que tu soyes séparé de l'église 
et de la compagnie des sains ^ pourtant ta n'es pas séparé de la 
grâce de Dieu , ne aussi des biens que l'on faict en nostre mère 
sainte église. 

» Le prêtre l'accompagne ensuite avec la croix jusques aa lieu 
des infirmes , en l'avertissant de garder toajours sa pacience par la^ 
quelle il paisse obtenir la yie étemelle. 

)» Item* Si sa maison est neuve , le prêtre doit la bénir. 

» Item» De même qu'il bénisse son lit , son feu et sa fontaine, s» 

Ces différentes précautions servent à nous instruire combien on 
redoutait cette cruelle maladie ; par ]a suite des temps elle devint 
nioins funeste ; elle avait presqu'entièrement cessé au commence- 
ment du XViI.<> .siècle. 

(i) On attribue à St. Eucber, éyéque de Lyon au VL* siècle; 
rétablissement des recluseries. C'étaient de petits ermitages com- 
posés d'une cbapelle et d'une cellule attenante , de dix pieds de long 
snr autant de large , dkua lesquels des personnes de l'un ou de l'autre 
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11 7 a lieu de croire qu*à l'ëpoque de la dëmolition 
des chapelles attachées à ces établisemens de charité , 
les monumens des arts qui sy trouvaient furent re- 
cueillis par les propriétaires les plus voisins , ou par 
les héritiers des personnes qui les avaient consacrés. 
C'est à ce motif qu'il faut sans doute attribuer la 
présence de ceux dont il s'agit , qui probablement 
avaient été cachés dans des temps de trouble. 

A côté de ces deux statues , on voit une tête de 
Néron en marbre , très-bien conservée , et qui porte 
tous les caractères d'un ouvrage antique , ainsi que 
deux urnes cinéraires en terre cuite ^ d'une forme 
extrêmement élégante* Nous avons aussi remarqué 
dans un clos voisin ( celui de M. Thierry ) , une tête 
de femme pareillement en marbre, qui est dégradée^ 
mais qui paraît antique. 

Nous avons jugé convenable de signaler ces divers 
monumens, parce que tout ce qui est du domaine 
des arts mérite d'être connu. C'est dans Tétude des 
productions de ce genre , dans leur examen appro-> 
fondi , dans leur comparaison avec d'autres , que Ton 
apprend à distinguer les époques, à se former le goûf , 
à saisir le vrai beau , et à assigner à chaque objet 
le' rang qu'il doit occuper dans la classification des 
œuvres du génie. ^ C. 

sexe se consacraient à la pénitence la plus austère. La cérémonie 
de la réoluftion ne se faisait qu'après une épreuve de quatre ans ; 
révéqua- , accompagné de son clergé ^ conduisait le reclus dans sa 
cellule , et il en faisait aussitôt murer la porte sur laquelle il appor 
cait son sceau. Trois petites fenêtres» dont Tune avait vue sur U 
chapelle, éclairaient ce réduit étroit , et permettaient d'y introduire 
des aumônes* Il y a, eu dans Lyon ou près de ses murs jusqu'à dit 
replu$<^ries d'hommes et quatre de filles. Cette «clôture extraordinaire 
k c«$5é d'avoir lieu au commencement du XYL*^ siècle. 
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MINÉRALOGIE. 



Exploration géognostique du bassin de la Brepfnne; 
par M. TissiER y professeur d^ chimie appliquée 
aux arts. 

( Extrait par M. Grognier. ) 

. La plaine de Meys n'est pas la partie la moins 
importante de ce bassin ; elle est born^ au levant 
et au nord par le Combron, au midi par laBrevenne, 
au levant par la Malagoutte , qui la sépare encore 
du territoire du département de la Loire ; elle ren- 
ferme dés mines de bouillie qui , 8*étejidant au-delà dç 
8és limites , sont exploitées à Ste-Foy-PArgentières. 
Ce terrain hotiiller Se prolonge d'autre part, au-delà 
du ruisseau de Malagotttte jusqu'au pied de la mon-* 
tagne de Maringes. Quant à l*étendue de la plaine , 
elle est de deux lieues de longueur et d'un quai^t de 
liéue dans sa plus grande largeur; on j voit sourdre 
un grand nombre dé sources qui , ne trouvant pas 
toujours* un écoulement facile , forment des mares 
li'eaux stagnantes. La couche végétale n'y est pas pro* 
fonde, et dans quelques lieux le grès houiller se 
montre à la superficie. Les arbres y sont rabougris , 
les récoltes inceitaines à cause de la fréquence des 
gelées; le» coteaux qui la couronnent doivent une 
assez grande fertilité à un travail opiniâtre. Le terrain 
qui borne le grès houiller du Mèys est schisteux : il 
est facile de voir la jonction des deux terrains dans 



ane carrière ouverte aa hameau de la Perrière; le 
grès qu'on 7 exploite est quelquefois assez fin , ses 
couches , au nombre de quatre à cinq , sont assez 
épaisses; on en tire de la pierre de taille, susceptible 
d*un poli grossier et ne se délitant pas à Fair ; Téglise 
de Meys , qui en est construite entièrement , ne man- 
que pas d*élégance; la couleur de ce grès varie depuû» 
le rouge jusqu'au gris foncé , et son grain depuis 
l'apparence du galet ou du pouding jusqu'au psammite 
le plus fin. Le ^rès de la carrière de la Perrière est 
composé de grains de feldspath rose , et de quartz 
agglutiné par un ciment siliceux. 

La composition greyeuse de cette plaine a dû ins^ 
pirer des fouilles : deux puits ont été poussés à 25o 
pieds de profondeur , mais principalement pour la 
recherche du -charbon de pierre; on s'est assuré que 9 
dans les premières assises, le grès était un psammite 
micacé non schisteux ni feuilleté, i pâte fine, qui 
dans les assises inférieures devient à gros grains; on 
y trouve déjà des couches minces de carbure, et des 
lames de houille de quelques millimètres d'épaisseur. 
An-dessous de ce grès se trouve une roche argileuse 
schistoïde ( argile endurcie de Brogniard ) , de couleur 
rouge brun^ savonneuse, quoiqu'un ^eurude au tou- 
cher , présentant à l'endroit des fissures un poli 
brillant et très-doux sous le doigt: c'est une argile 
ocreuse , contenant du mica très - finement dissé- 
miné ; ce banc est puissant: c'est après l'avoir franchi 
qu'on trouve enfin un grès houiller de peu d'épais- 
seur , une véritable houille , légère , friable , entre^ 
mêlée de lames blanches , cristallisées , sensibles k 
l'acide et n'étant antre choâe qu^un calcaire spathique; 
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c'est platdi: une odeur de lignite que de charbon de 

terre que cette bouille exbale au chalumeau , elle 

brûle en se boursouflant. 

Ne pourrait-on pas isoupçonner que les causes qui 
ont forme le vaste bassin de la Loire, ont établi celui 
de Meys qui semble n'en être qu*un appendice? Le 
grès houiller de Meys est absolument semblable à 
celui de la carrière du Treuil , située à Tentrée de 
St. Etienne, sur la droite de la route de Lyon à cette 
ville : dans Tun comme dans l'autre gisement , la 
houille est comme infercallée dans le grès aux assises 
supérieures; cette analogie fait espérer que les fouilles 
dans la plaine de Meys ne seront pas infructueuses.. 

La petite éminence sur laquelle est bâti le bourg 
de Meys a pour base une roche stratiBée régulière-* 
ment et d*une apparence schisteuse; c'est un granit 
trèS'-quartzeux , où le feldspath en petits cristaux est 
presque indiscernable , et le mica très-rare ; ^ cette 
roche est ferrugineuse , très-dure et seulement un peu 
friable dans les parties qui ont subi une longue ac-* 
tion de l'atmosphère. 

Près du hameau du Laud , on rencontre un filon 
de baryte sulfatée assez puissant pour indiquer une 
mine de plomb; on sait en eftet que presque toujours la 
baryte sulfatée accompagne le plomb, et qu'il est très- 
rare qu'elle témoigne le cuivre comme elle le fait & 
Bressieux. 

Les environs de la veine baryttque sont riches en 
quartz cristallisé, dont un filon, qui s'étend au hameau 
dit Puits de la Motte , fournit des masses que l'on 
nomme meules ; ce n'est pas qu'on puisse en former 
des meules mobiles , leur dimension n'est pas pour 
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cela assez grande ; mais on en fait des lits de meale , 

pierres fixes sur lesquelles roulent dans les moulins 
a blé les grands disques connus sous le nom de 
meules proprement dites. Pour former ces lits pier- 
reux, on taille la roche en fragmens qui puissent 
être assujettis circulairement au moyen d^une bande 
de fer ; ils sont tout aussi solides que s'ils ne consti- 
tuaient qu'une seule masse. 

La même roche , également traversée par un filon 
de baryte , règne dans la colline opposée qui appar- 
tient k la commune de Haute-Bivoirè. 

Quelques échantillons de lave poreuse cristallisée 
ont été rencontrés dans la plaine de Meys ; ils étaient 
roulés y et on peut les croire transportés des volcans 
de la Loire et du Velay : rien en effet n'annonce que 
cette plaine et les coteaux qui la bornent aient subi 
Taction des feux volcaniques. 

On pourrait croire plutôt que la plaine de Meys 
a été le lit d'un lac dont les eaux se seraient écoulées 
par le vallon de St. Bel. 

La constitution géognostique de Souzy l'Argentîèrès 
est presqu'éntièrement semblable à celle de Meys. A 
la partie basse de son territoire qu'arrose laBrevenne, 
on retrouve le grès houiller , et celui dont on peut 
extraire la pierre de taille. M. Chirat en exploite une 
carrière qui se compose de trois couches , dont la 
première grossière, ayant l'aspect d'un béton naturel, 
a 26 pouces d'épaisseur; la seconde, dont la puis- 
s^uice est à peu près la même , offre des masses d'une 
pâte fine, brillante de mica, très-propre à la ma- 
çonnerie; le troisième banc est 'en général friable, et 
on ne l'exploite que dans les endroits où il présente 
de la solidité. 



(4i3) 
En s'élevant un peu au-dessus du bassin houiller 

renfermé dans le granit quartzeux , on rencontre^ 
au territoire de la Menue , un filon épais de baryte 
sulfatée. Près de ce filon , un puits a été creusé 
dans le granit quartzeux , et parmi les morceaux 
d'extraction on a trouvé une roche ferrugineuse, 
offrant des traces de cuivre natif. 

Entre Souzy et les Halles est un rocher grani- 
tique d*une étendue bornée y qui seul , dans tout ce 
canton , offre des grenats implantés dans sa masse. 
On a trouvé quelquefois sur les bords de la Bre- 
venne des bois agatisés , ou pierres acloïdes , d'un 
aspect fibreux y noirâtre , assez dures pour faiVe feu 
avec le briquet. 

En allant de Souzy aux Halles le Feooyl, et 

après avoir dépassé le rocher granîtifere dont il » 

été question , le granit affecte la forme schisteuse; 

mais plus haut et sur d'autres points du territoire 

il se montre pur. On en a trouvé d'un beau rouge, 

d'une pâte fine et d'une grande dureté, dans une ex«« 

cavation faite au nord de la commune , dans la vue 

d*extraire de la pierre à ferrer la rpute ; le feldspath 

s'est présenté , dans cette roche , en cristaux assez 

réguliers et assez volumineuse pour caractériser le 

granit porphyroïde. 

Vers le midi de la commune, le granit y est grîs 
à mica noir ; il règne sur les houillers , tandis 
que le granit schistoïde s'étend plus bas , renfer-. 
mant les filons de quartz et de baryte sulfatée. 

Dans le parc du Fenoyl est un filon de plomb 
sulfuré qu'on regarde comme argentifère. 11 , y a 
sept on huit ans qu'on y creusa un puits et qu'on 
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plomb salfuré argentifère dont les filons étaient AU 
rigés da nord'Ouest au sad-est. 

Au levant * du bourg « on rencontre un filon de 
baryte sulfatée qui se dirige: vers le sud-est dans 
une longue étendue ; et , dans son cours , on trouve 
des traces de fouilles laites sans intelligence. Aa 
hameau de Montrotier , qui confine à St - Genis- 
TArgentières , Mont-Romand et Courzieux , est une 
roche amphibolique ( aphanite de Hauy et de 
Brogniard ). Souvent à cette roche est subordonnée 
cette roche granitique schisteuse dont on a parlé, 
et que les habitans du pajs nomment Gohr. Non 
loin de là est encore un filon de baryte sulfatée oit 
se sont rencontrés des échantillons de plomb sul-* 
furé et de cuivre malachite soyeux d'une assez 
grande beauté. D'autres filons de baryte , partant 
du même point , marchent dans d'autres directions* 
Du côté de St-Clément-les-Places on trouve des veines 
de silex corné , incrusté dans des veines de matière 
blanche non scintillante , assez tendre , ne faisant 
point effervescence avec Tacide , qu*on peut regarder 
comme feldspath décomposé. 

La partie de la commune de Brùllioles , limî^ 
trophe de St - Laurent , offre la même constitu- 
tion géognostique ; mais quand on a franchi la rivière 
de Cône, et que Ton monté au bourg de Brùllioles^ 
on rencontre un granit rose ^ dur et scintillant j k 
grains fins dans lequel le quartz est imperceptible» 
On retrouve à mi-côte la roche amphibolique signalée 
au hameau de Montchorrier ; au haut de la com- 
mune le granit est porphyroïde. £n descendant i 
la Cône par les vignes , on rencontre des mas^e» 
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y: poussa une galerie. Les travaux ne furent pas 

sans doute dirigés convenablement , aussi n'eurent- 
ils point de résultats , et furent-ils bientôt abandon* 
nés. Comme on n'y forma point de cavalier , les 
déblais sont cachés par de la terre glaise et des 
ronces ; on trouve dans ces déblais du quartz hyalin 
pyrantxidé , offrant des indices de plomb sulfuré à 
larges facettes et du quartz de la même nature que 
celle de la masse du terrain dans lequel était du 
cuivre carbonate vert ( malachite soyeuse ). 

Un très-grand nombre d'autres variétés de quartz 
se rencontrent dans le territoire des Halles le 
Fenoyl. 

En se dirigeant , de cette commune , vers St* 
Laurent-de-Chamousset , on traverse trois collines 
et trois vallons , et partout on marche sur une 
roche granitique qui ^ au. levant du bourg est rou* 
geâtre » à grains serrés , fortement (edlspathique , 
veinée de filons de quartz blanc , tandis que du côté 
de l'ouest cette roche est grise , à gros grains. A 
mesure qu'elle descend à la Brevenne, elle devieni? 
micacée ferrugineuse, de couleur rouge, qui brunit 
à l'air : caractère qu'elle doit à du manganèse ; elle 
prend assez souvent le caractère schisteux qui a été 
signalé à Meys , à Souzy , aux vHalles ; elle ne 
change guères de nature jusqu'à St-Bel , dans un 
espace d'environ quatre lieues. 

Au nord-ouest de St-Laurent , on découvre les 
traces d'une exploitation minérale , mais si ancienne 
qu'on en a perdu le souvenir. Les habitations voisines 
sont bâties avec du quartz cristalljsé retiré des 
fouilles ) on a lieu de croire que la mine était de 
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de quartz , parmi lesquelles il en est de cristallisa ^ 

comme dans le voismage du gisement des minè^ 

rais. An reste, point de baryte sulfatée. 

Il 7 a quelques années que des babitans de Brul- 
lioles creusèrent un puits qu'ils ne poussèrent qu'à 
soixante pieds ; il^ en retirèrent environ deux quin- 
taux de plomb sulAiré ; mais la crainte d*étre tra- 
cassés par les concessionnaires des mines de St-Bel ^ 
dont l'arrondissement s*étend jusque sur ce terri- 
toire , les à déterminés à combler ce puits. Des 
travaux d'exploitation minérale beaucoup plus im^ 
portans furent faits autrefois à BruUioles : c'est au 
point que des galeries passaient tout auprès , même 
au-dessous de Téglise. 

Ainsi, à BruUioles comme dans d*autres points de 
montagnes qui courent à la gauche de la Brevenne , 
des filons de plomb nombreux et puissans attendent 
une exploitation suivie avec une intelligente persévé- 
rance. Le terrain bouiller domine dans la partie dà 
bassin de cette rivière qui a quelque étendue. Le cal- 
caire ne s*y rencontre nulle part : on y bâtit avec 
du grès qu'on façonne en pierres de taille , ou simple- 
ment avec des blocs de granit ; on fait venir la chaux 
de Bully et de PArbresle. 

La suite à un autre Numéro. 
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NoTîcÊ sur M. SzANCHiN , membre de la Société de 
Médecine 9 lue dans la séance du 21 a^ril 182&; par 
J.-Mf PicuARJD , secrétcdre-généraL 

Je viens encore déplorer devant vous la perte d*im 
jeune mëdecin , enlevé à la flear de l'âge à sa famille, 
à la science et à la société de médecine qui Tavait 
adopté et attendait de lui d'importans travaux. 

Pierre- Joseph Blanchin^né en 1790 à Lagnieu en 
Bugey, fut élevé par son oncle , membre de la con- 
grégation de rOratoire , qui se plut à développer par 
des âoins assidus les heureuses qualités qui , plus tard , 
l'ont rendu cher à ses amis. M. Blanchin trouva bien-* 
tât le prix de l'éducation forte et sévère qu'il avait 
reçue ^ dans le succès dont furent couronnées ses 
études littéraires et médicales» A peine sorti de l'hos^ 
pîce de la Charité de Lyon , ou il ^vait fait ses pre-* 
miers pas dans la carrière chirurgicale en qualité de 
chirurgien interne , il fut atteint par la conscription. 
JjBL protection d'un homme élevé alors dans la hié- 
rarchie univeriitaire , M. Royer^ollard , ami de son 
oncle , lui fit obtenir une place de chirurgien mili- 
taire ; il suivit en cette qualité Tarmée française dans 
ses dernières campagnes , et témoin du dernier sourire 
que la mtoire lui accorda , pour me servir de l'expres- 
sion d'un de ses historiens , il partagea bientôt ses 
frevets et fut envoyé prisonnier au fond de TAlIe- 

/. 2J 
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magne. La connaissance parfaite qu'il avait de la langae 
latine adoucit sa captivité et servit souvent à ses com- 
pagnons d*infortttne de moyen de telation avec les 
habitans du pays. Rentre en France en 1 814 avec les 
autres prisonniers ^ il se rendit à Paris pour com- 
pléter son instruction ; il suivit les cours de médecine 
avec application : dans les examens pour obtenir ses 
grades , il reçut des professeurs chargés de l'examiner 
des encouragemens flatteurs pour son amour-propre; 
il obtint bientôt le grade de docteur 5 en soutena.nl 
une thèse sur la phyaiognomonie , dans laquelle ses 
opinions sur les travaux de Lavater , de Camper et du 
docteur Gall , annoncent un esprit judicieux et ob- 
servateur. 

M. Blanchin s'établit ensuite à St. Cbamond , dé* 
partement de la Loire 9 auprès de son oncle » et se 
livrant il Texercice de son art^ il obtint bientôt la con* 
fiance universelle. Mais son mariage avec M.^^^ Durif , 
qui appartient à une famille honorable de notre ville , 
le décida à quitter Si. Chamond et à s'éjtablir à Lyon* 
Feu de temps après , Padministration des hospices , 
ayant, de concert avec le conseil dinstruction pnbU« 
que 9 établi une école secondaire de médecine à THôtel- 
pieu, les chaires de pathologie interne et de matière 
médicale furent mises au concours : M. Blanchin se 
présenta' pour obtenir Jla première, il succomba dans 
cette lutte ; mais , empressons-noas de le dire » ceux 
qui lui furent préférés, ses dignes éinules de gloire, 
s'empressèrent , en rivaux généreux , de rendre jus^ 
tice à l'enchatnement de ses idées ^ à la facilité de 
son élocution , à l'étendue de ses connaissancies. Eh I 
Messieurs ^ qui i^'èût pas rendu justice k celui que 
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fidus regrettons i M. Blànchin ^tait sensible , àileé^ 
taeux et modeste j ses manières simples et polieâ , sa 
physionomie douce et spirituelle inspiraient la con- 
fiance et Tamiliéé C'est sous les auspices de ces heureux 
avantages que , sans place, sans grande fortune, sans 
en tours de famille puissante, il commença l'exer- 
cice de la médecine à LyoOi 

On ne le vit points par de com|)laisantes flatteries ^ 
chercher des protecteurs : il ne fit pas vanter ses 
talens, ses succès; médecin des pauvres, c*est dans 
Nombre qu'il leur portait des soins et des secours 
pieuse, sans rechercher Péclat qui s'attache aux exer- 
cices quelquefois fastueux de la piété et de la bien- 
faisance« M. Blànchin se présenta plus tard à un 
concours ouvert à THôtel-Dieu pour une place de 
médecin : cette fois ses efforts furent couronnés dé 
succès , il fut nommé itiédedn suppléant. L'estime 
dont il jouissait, autant que leis connaissances qu*il 
développa dans un mémoire sur les maladies du cer- 
veau, dans lequel il analyse avec un talent remar-^ 
quable les travaux de MM. Lallemand ) Serres^ 
Georget et autres ^ décidèrent Sôn adrAission à la so- 
ciété de Médecine ou il devait ^ hélas I siéger trop peu 
de temps ! En effet , ùné maladie ancienne , com- 
battue souvent , jamais domptée , vint arrêter l'essor 
que prenait notre confrère ^ et le rédui|re à Hnaction^ 
fardeau pesant pour les âmes actives i En vain Ud 
Secours d'une amitié aussi vive qu^éclairée éntirOfi- 
fièrent son lit dé douleur *, en vain À toute heure ^ à 
tout inistànt , une épouse chérie lui prôdiguaf les soins 
les plus attentifs et lès plus empressés 2 M. Brancfaiù 
périïy lé 17 novembre 1824 $ après deux ans ûé Sôùf^ 
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frances. Llmpitoyable inort le saisit k peine âgé de 
trente-quatre ans , plein d*ardeur poar l'étude , d'en- 
thousiasme pour son art ; elle l'enlève à la tendresse 
de son épouse, à l'avenir de sa jeune enfant, à votre 
estime , à votre amitié , Messieurs , enfin à la recon- 
naissance du pauvre dont il adoucit les maux et con- 
sola quelquefois la misère ! 



INDUSTRIE MANUFACTURIERE. 



Sur la machine jAcquAJtD. 

M. Joseph Jacquard était au conservatoire des arts 
de la capitale, il y avait obtenu plusieurs prix et plu- 
sieurs brevets d'invention ; il semblait être perdu 
pour Lyon, sa ville natale, lorsque M. le comte 
Chaptal , ministre de l'intérieur , et M. le baron de 
Gérando, secrétaire-général de ce ministère , crurent 
devoir l'engager à vouer ses veilles à la prospérité 
des manufactures lyonnaises. Peu de temps après, 
un décret daté de Berlin ( 27 octobre 1 806 ) » au- 
torisa l'administration municipale de Lyon a traiter 
avec M, Jacquard pour la cession de tous ses droits 
d'invention et de perfectionnement sur les machineir 
qu'il avait déjà produites. Une pension modique lui 
fut faite , et il renonça à exploiter pour son propre 
compte des procédés dans l'exécution desquels d'autres 
personnes eussent trouvé sans doute une grande 
fortune. 

En se dévouant pour les fabriques de Lyon', il 
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dirigea vers les machines qu'elles emploient tous les 

efforts de son ^èle , toutes les ressources de son tar 
lent , ' abandonnant ainsi des projets et des plans, 
de mécaniques appliquées à d'autres objets qqfauraien( 
pu avoir pour lui des résultats également, honorables 
et lucratifs. 

Ce fut en Tannée 1809 qu'il commença Tétude dif« 
ficile et compliquée de toutes les espèces de tissus; 
A reœnnut qu'ils avaient tous le même principe , et 
il le prouva en les faisant tous exécuter par une seule 
machine. Au moyen de cette mécanique, qui porte 
son nom et qui malheureusement a traversé les mers, 
on n'a plus besoin de cette quantité d'outils, de tous 
ces accessoires discordans , sujets à se déranger à cha- 
que instant , qui rendaient le travail de la fabrication 
des étoffes de soie dur et pénible ; on a supprimé ce 
grand nombre de marches qui estropiaient les ou- 
vriers et leur déformaient les jambes , surtout dans 
le travail de la passenienterie ; une seule pédale a 
remplacé le tireur de lacs et une infinité de cordages 
qui occasionaient des frais et une. grande perte de 
temps , surtout quand on voulait renouveler un dessin 
ou changer la disposition de l'étoffe. En effet , pour 
opérer ce changement, il fallait remplacer les cordes 
qui ne pouvaient plus servir et en augmenter le 
nombre ; on ne pouvait se passer d'une quantité con- 
sidérable de lisses, de fonds, de rabas, de liages, de 
ligatures, etc. j il fallait appeler pour préparer le 
métier des personnes étrangères à l'atelier, telles que 
Pappareilleuse, la remetteuse, la liseuse de dessin , 
la faiseuse de lacs , et souvent le monteur de métier; 
tous ces ouvriers qu'il fallait nourrir et payer lar- 
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Renient se faisaient souvent attendre, ^tant otcupês 
ailleurs; il en résaltait pour le chef d'atelier un grand 
détriment , parce que dans ces intervalles rouvrj|er et 
le tireur. dont le métier était dérangé restaient sans 
rien faire. 

La machine que M. Jacquard a créée est simple, 
ne coûte point d'entretien; il suffit de la tenir pro-* 
pre » à Tabri de la rouille et de la poussière* 

Tous les cordages étant supprimés, ainsi que les 
lisses , les marches et le tireur de lacs , l'ouvrier ne 
iperd plus de temps pour monter son métier; on lui 
donne le dessin tout lu , il n'a qu*à le jeter sur ie 
carré de sa mécanique , il se met sur-le-champ à Tou^ 
vrage , et son travail autrefois très-pénible est devenu 
si léger quil peut être exécuté par des femn^es: aussi 
en voit-on au moment actuel un trèsgrand nombre 
dans les ateliers de soierie , tandis qu*il n'j en avait 
presque pas avant l'invention de la machine Jacquard, 

Ce n*est pas tout encore : au moyen de cette ma- 
chine ingénieuse Tétoffe se fait avec célérité et per-' 
fection ; les dessins se découpent par fils de la chaîne » 
et les découpures sont imperceptibles et fonduei- 
comme dans la peinture; les fautes, du lissage soof^ 
faciles à réparer ; des trous manques ou faits tun 
pour l'autre ne s'aperçoivent pas. Ce n'est pas comme 
dans les anciens métiers, où une corde cassée, dé- 
passée ou mal passée au semple, aux ramas ou aux 
arcades , donnait lieu à des fautes graves qui s*éten* 
daient le long du dessin et que 1 on réparait diffici-* 
lement; la fabrication n'est pas seulement plus cor* 
recte , elle est encore plus expéditive. Voilà pourquoi 
telle étoffe qqi jfulis coûtait de f^çon 3 f* taune^^ ne 
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coûte que 1 8 à do sois ; encore les matières premiçrci 
sont-elles , au moment actiiel , moins avantageuses 
a l*oaVrier qu'autrefois. 

Avant de livrer sa machine à Tindustrie manufac- 
turière , M. Jacquard Va, essayée à ses frais pour la 
fabrication de tissus qu'on ne faisait point i Lyon , 
tels que les tapis de pieds ^ les tapis pour meubles, 
les gobelins, les étoffes de crin à grands dessins, les 
mousselines façonnées, brochées , nuancées et à jour, 
les étoffea en laine , les toiles damassées , les galons 
en dorures et en soie , enfin les rubans façonnés ; il 
se joignit aux fabricans pour faire des étoffes dans 
tous les genres. 

Tandis que cet ingénieux mécanicien se livrait aux 
.recherches les plus profondes, qu*il calculait les forces 
des leviers et la résistance des frottemens , etc. , Ic^s 
ouvriers qu*il était forcé d'employer mettaient à exé- 
cution pour, leur propre compte les modèles qui leur 
étaient confiés ; ils s'enrichissaient , et M. Jacquard 
ne voyait point s*accrottre sa modique fortune. Les 
services qu'il avait rendus à sa patrie étaient au-dessus 
de l'or; ils méritaient une honorable distinction: la 
croix de la légion d'honneur a été accordée à cet ha- 
bile mécanicien en x8{9y après l'exposition au Louvre 
des produits de l'indiistrie française (i)« 

On a osé reprocher à M. Jacquard d'avoir, par 
rintroduction de sa belle. machine, jréduit le nombre 
des bras employés à la fabricatioii de la soierie. 



mfmmmammim^^mm'mtmam^^m^^ 



' (i) Indëpeûdaiiiitient de la maolitûe -qui porte son nom , M. 
Jacquard en ^ invente plusieoifi antres » telle que celle qui peut 
eervirà couper les cartons pour lire les dessins et les piquer; d'au- 
tres' àù moyen desquelles ou peut couper et percer correctement, etc. 
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a C'est ainsi , tlit M. le comté Chaptal , qiie 4e» 
» personnes peu éclairées craignent toujours que 
^ l'emploi des machines n'enlève le travail à une 
» grande partie des ouvriers qui sont employés dans 
i> les fabriques : on a dû éprouver les mêmes craintes 
» lorsqu'on a inventé la charrue et ^imprimerie ; 
» mais , en remontant à l'origine des arts pour en 
» suivre les progrès jusqu'à nous , on voit que la 
» main de Phomme s*est constamment armée de ma- 
» chines qu'on a perfectionnées peu à peii , et que 
^ la prospérité de Tindustrie a été toujours propor-^ 
)) tionnée à ces améliorations. La raison en est que 
3> les machines , en diminuant le prix de la main- 
» d'oeuvre 9 font baisser celui du produit, et que la 
» consommation augmente , par le bas prix , dané 
» une progression plus forte que celle de la dimi- 
» nution des bras ; d'ailleurs, en augmentant les pro* 
» duits , on donne lieu à un plus grand nombre de 
d travaux de détail qui exigent de la main-d^œuvre, 
>) et emploient plus de bras qu'on ne pourrait le 
» faire par une fabrication sans mécaniques qui serait 
^ forcément moins étendue. 

» La population de Manchesteir et de Birminghatn 
» n'était pas le dixième de ce qu'elle est devenue de* 
» puis Tadoption des machines ; et , à coup sûr , il 
» 7 a plus de personnes employées dans les impri* 
» meries qu'il n'y avait autrefois de copistes. 

3) D'ailleurs , il n'est pas au pouvoir d'une nation , 
» qui veut «voir une industrie manufacturière, de ne 
» pas adopter les machines dont on se sert ailleurs; 
» elle ne pourrait ni faire *aussi bien , ni vendre au 
^ même prix^ et dès-lors elle perdrait sa fabrica* 
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^ tion : c*est donc aujourd'hui un devoir ,que de lea 
X) employer , et Tavantage reste & celui qui a les 
» metUeured. 

y> Nous sommes loin encore d'avoir en France cette 
» profusion de machines qu'on voit en Angleterre : 
» dans ce dernier pays on les emploie à tous les 
y travaux , on y remplace partout la main de Phomme 
» par des mécaniques : les pompes à feu sont le mo- 
» bile de toutes les opérations dans leè ateliers , et ce- 
» pendant une grande partie de la population y vit 
» du travail de l'industrie manufacturière. » 

£t sans citer l'exemple de l'Angleterre, nous de- 
manderons si la population manufacturière de Lyon 
a diminué depuict que la machine Jacquard est entrée 
dans tous les ateliers de soierie, si les ouvriers sont 
moins occupés 5 si. leur sort est pliis malheureux. 
Ne sont-ils pas plus nombreux qu'autrefois? ne sont-* 
ils pas mieux, nourris, mieux vêtus, surtout mieux 
logés? £t cette amélioration , déjà si sensible, qui 
tst en grande partie l'ouvrage de M. Jacquard , sera 
bien plus grande lorsque les machines i vapeur se* 
xont introduites dans les ateliers : déjà sans s'arrêter 
aux doléances des esprits chagrins et rétrécis, plu- 
sieurs habiles manufacturiers adoptent ces machines 
puissantes. Que leur usage devienne général , et Lyon 
triomphera de la concurrence anglaise , il s'élçvera 
au rang qull doit occuper parmi les villes indus* 
trieuses de. l'univers I 

G. 



(i) De riadiutiie française ; \. II ^ pa^;. i^g et suiyantes. 
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oi^aniques , la table , tion-sealement iénnAée ^ maiB 
même profondément entamée, pourrait-elle suppor- 
ter le contact de l'air , des alimens , de Teau y de la 
salive y et les effets de la chaleur et du froid 7 

Ainsi l'os est un corps vivant , un véritable organe , 
et la dent est an corps sans vie , une masse brute et 
inorganique. 

Cependant le résultat de toutes nos observations , 
de toutes nos méditations sur les phénomènes de la 
nature, est de nous montrer que les lois qui, aa 
premier aperçu , ilous avaient paru très-multipliées, 
ne sont que des modifications d^un petit nombre de 
lois génârales; plus nous avançons dans Tétude des 
sciences soit physiques , soit morales , et plus nous 
découvrons d'Unité cachée dans la prodigieuse variété 
de cet univers» Ne semble-t-^il pas que le véritable but 
de la science soit d'avancer l'intelligence et le cœur 
de l'homme dans la contemplation de la loi unique et 
mystérieuse qui régit toutes choses ? Quoique notre 
man^ dans ces voies soit lente ^ pénible et embar- 
rassée, cependant nous avançons chaque jour, et ^ 
on ne saurait en disconvenir, les pas de l'esprit hu- 
main sont plus rapides et plus fermes à l'époque oà 
est parvenu le monde , qu'ils né l'ont été dans aucun 
autre temps I Les Néivton , les Pascal , les Leibnitz , les 
Sial , les Lavoisiér , les Karit , les Bichat , les SchelUng , 
les Cuvier , etc. n'ônt*ils pas reculé les bornes de la 
science ? n'otit-ils pas fait pénétrer nos regards dans 
des régions inconnues jusqu'alors? Ne dirait-on pas 
que la raison humaine , ayant tout-à-coup quitté son 
allure lente et timide , touche au moment dé prendre 
son e6Sor*«.rM, JUais gui sait ce qui sommeille dans les 
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sèmbres profondeurs de taçemr}...^. qui sait si , tandis 
qae nous noutt enorgueillissons de nos conquêtes scient 
tîfiiques , une catastrophe semblable à celle qui , il vtj 
a encore que quelques mille ans , a enfoui notre élë« 
phant , ne se prépare pas à renverser l'ëdifice auquel 
nous travaillons avec tant d'ardeur ? 

Au reste , quoi qui] puisse arriver , nos efforts 
n'auront pas été vains , ils ne seront pas perdus quel 
que puisse être le ^ort réservé aux contrées que nous 
habitons et qu'a autrefois habitées Panimal dont nous 
étudions les ossemens. 

. La créature intelligente, morale ^ immorldle ac^ 
coniplit sa destinée quand elle travaille i son perfec- 
tionnement , et les progrès qu^le aura ÊEÛta ici-^bas^ 
seront faits pour Téternité. 

Ainsi, reprenons sans inquiétude le parallèle des 
os et des dents. 

Quelque réelles et quelque frappantes que soient' 
les différences que je viens de faire remarquer entre 
ces deux sortes de parties, elles ne sont pourtant pas 
essentielles ; elles sont dans la modalité des choses el 
non point dans leur nature essentielle. 
Je m'explique. 

La dent est comme Fos formée de deux sortes A'éié^ 
menst un élément gélatineux^ organique et vivant , 
un élément terrestre , inorganique et mort. 

Dans la dent comme dans l'os , l'élément gélatineux 
prépare , exhale et dépose l'élément terreux. 

Mais dans l'os , l'élément terreux inorganique est 
mêlé à, Télément gélatineux organique , et fiut corps 
avec lui , tandis que dans la dent ces deux sortes de 
parties sont distinctes et séparées. 
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En supposant donc que Tanimal fût mort un àtk 
plutôt , et que sa mâchoire nous fût paryende ^ noua 
aurions vu trois molaires dans chaque alvéole. Celle 
qui à présent est la première i serait la seconde ; et 
toutes ses plaques ne seraient pas visibles , quelques^ 
unes seraient encore cachées dans la partie de Palvëole 
qu'occupent aujourd'hui les 8.^ , 9.% 10.^ plaques de la 
seconde molaire. Celle-ci qui serait la S."" 9 serait dans 
Textréme fond de Valvéole , son ossffication n^étaot pas 
encore très-avancée. 

Supposons qu'au lieu d'être abrégée , la vie de rani* 
mal eût duré Irois ou quatre ans de plus , nous n'an^* 
rions' trouvé qu*une seule molaire de chaque câté 
formant à elle seule toute la surface de mastication ^ 
du moins Je le crois ainsi d'après l*état actuel de la 
denture. La première molaire se portant en avant pat 
un mouvement non interrompu , ses plaques auraient 
été détruites les unes après les autres , la dent n'exis* 
tarait plus , et la seconde serait venue la remplacer 
et serait la première ; mais une seconde dent serait - 
en construction dans le fond de Talvéole. 

Si nous accordons, trois ou quatre nouvdles années 
de plus à notre animal , nous trouverons deux dents 
visibles à chaque bord alvéolaire. 

L'éléphant dont les dents sont soumises à nos re* 
cherches ) a commencé par n'avoir qu'une seule mo* 
laire visible à chaque bord alvéolaire. Mais ensuite le 
germe qui' occupe le fond de l'iilvéole s'est, avancé ^ et 
il 7 a eu deux deiits ; une troisième dent est venue 
ï la suite de celle-ci , et jusqu*à ce que la première 
soit tombée, ce qui n'a pu tarder, il y a eu trois 
dents ; ensuite il n'y en a eu que deux y puis de nou* 
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veau trois , au bout d'un certain temps deuir ; et je 
crois qu'un moment serait arrivé où derechef il n^jr 
en aurait eu qu'une seule comme au commencemetit. 

Je ne crois rieii hasarder en disant que cette suc- 
cession de molaires avait lieu dans les anciens ëléphann 
dont les molaires sont parvenues jusqu'à nous. Mais 
je ne peux savoir si cçs différentes phases de la denti- 
tion avaient lieu aux mêmes époques et se répétaient 
le même nombre de; fois que dans les éléphans qui 
vivent aujourd'hui dans une partie de l'Asie. 

M* Corse qui était si bien placé pour étudier les 
éléphans de la compagnie des Indes , dit qiie huit 
dents se succèdent dans chaque alvéole , et qu'ainsi 
cet animal a en tout trente-deux dents les unes après 
les autres. 

Selon le même observateur , les premières dents 
qui se montrent après la naissance de l'éléphant 
d'Asie^ n'ont que quatre lames ( ce que j'ai nommé 
plaques) , les 2.*^^ 8 ou g; les 3.^*, 12 ou i3 {les 7.««, 
22 ou 23. 

Nous voyons quelque chose d'analogue dans notre 
ancien éléphant: la première molaire a i3 ou 14 
plaques, la deuxième n'en montre que t8; mais elle 
en avait un plus grand nombre, on ne saurait en 
douter. 

La description rapide des os fossiles trouvés h la 
Croix-Rousse fera , avec quelques recherches sur l'es* 
îpèce à laquelle appartraait l'éléphant ^ le sujet d'un 
cinquième article. 
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BEAUX-ARTS. - ARCHÉOLOGIE. 



Deuxième Lettre sur Vjeni^e. 

Le champ de Mar8(i) y acheté au commencement 
de la révolution avec des fonds provenant d'une sous- 
cription volontaire , le champ de Mars qui offre à la 
fois une promenade charmante et un lieu extrêmem^ it 
propre aux exercices militaires, a reçu aussi , depuis 
trois ou quatre ans ) une amélioration très-avantageuse: 
les eaux du Rhône détérioraient à chacune de leurs 
crue$ la balme au pied de laquelle elles roulent leurs 
flots ; un glacis en pierres sèches a été cpnstruit sur 
ce point ; il forme . une superbe terrasse et met 
désormais les bords de ce vaste emplacement à Tabri 
des injures du fleuvç. Cet ouvrage dirigé par M. 
Létocard » au zèle duquel on doit Tétat prospère 
de nos routes (2) , est encore un nouvel acte de la 
munificence des. habitans : la dépense a été couverte 
par des dons spontanés. 

Les toits de Téglise de S. Maurice ont été entiè- 
rement rétablis: cette opération indispensable retar- 
dera les dégradations qui menacent ce bel édiJSce et qui 



(4} C'i^tait an vaste enclos de vigne, sitnë à la porte. d'Xyignon 
et dépendant de l'abbaye de St>Pierre. Cette abbaye le possédait de- 
puis la donation que lui en avait faite Fedipereur Louis , fils de 
Bozon , à la fin du IX.* siècle. 

(a) Depuis qu'il est ingénieur ordinaire de l'arrondissement d» 
Vienne , les routes > dont U suryeillance lui est confiée , sont dan» 
le meilleur «état possible. 
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s^annoncent d^une façon assez grave; car , depuis qu'on 
à détruit au nord les cloîtres qui faisaient le servke 
d*arcs-boUtans', la vdftte tend à se séparer des murs 
qui la soutiennent. Sa restauraition complète exigerait 
des dépenses que la situation des finances de la ville 
ne permet pas. Cependant les arts réclament impé- 
rieusement la conservation d'une basilique aussi ma- 
gnifique (i). Ce monument, éminemment national , 
contribue- à la splendeur du royaume et doit être 
considéré comme l'un de ses brnemehs les plus re- 
marquables : sous Ce rapport , leà frais que nécessite 
son entretien , ne peuvent être qu'à la charge du trésor 
public. Les Anglais que nous cherchons quelquefois 
à imiter dans leurs institutions, ont assigné le revenu 
d^un certain nombre dé domaines , pour tenir en bon 
état leurs églises gothiques : serions-nous donc moins 
jaloux qu'eux de défendre les nôtres des ravages dii 
temps et d'en prolonger Inexistence ? Espérons que , 
sous un gouvernement ami des arts , une réparation 
auâsi utile ne sera pas renvoyée indéfiniment. S'il 
est glorieux pour un monarque de signaler son règne 
pair des constructions d'un grand caractère, il ne Test 
pas moins de veiller à maintenir celles qirî subsistent. 



(i) C'est à un Lyonnais , Pierre Palmier , archevêque de Vienne , 
qne l'on est redevable de son achèvement dans les premières années 
du XVL* siècle t 4B groupes de colonnes en soutiennent la voûte 
qui a 85 métrés de longueur ; sa façade , éHeyét sur une plate*forni« 
à laquelle on parvient par une rampe de 3a marches , offre Taspept 
le plus imposant, le plus majestueux; les sculptures qui la décorent 
cont remarquables par l«ar délicatesse et par le bon goût qui a dirigé 
l'artiste : il est fâcheux que les niches soient veuves des statuts 
qu'on y avait placées. Cette dégradation est l'effet des ravages e^er-' 
çéa par lés protestaûs en iâ6a.' 
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Le cimetière public ^ ouvert sous les fenêtres de 
rhôpital , ne pouvait occuper plus long-temps une 
position aussi inconvenante. La ville » par une Aélu 
bëration pleine de sagesse , a cédé remplacement de 
ce champ de deuil à ce même hôpital , pour en 
agrandir d'autant ses jardins , et elle a consacre aux 
sépultures deux parcelles de terrain dont elle a fait 
Tacquisition et qui sont situées derrière l'élise de 
St. André-le*Haut. Ces deux parcelles, réunies par 
la démolition du mur de rempart qui les séparait , 
offrent un emplacement beaucoup plus vaste que 
l'ancien , bien aéré , éloigné des habitations , et ac- 
cessible de ious les points. U a été planté de quelques 
allées d'arbres. Sans doute que la piété et tous 
les sentimens généreux vont prendre soin d'embellir 
ce dernier asile de Thumanité. L'état de désordre et 
d'abandon que l'on remarquait dans le précédent i 
contrastait avec les moeurs , la civilisation et le boit 
esprit des Viennois.. C'est dans son respect pour la 
cendre des morts , qu*un peuple donne la [uste me- 
sure de son caractère et de ses inclinations. Rappeler 
souvent la mémoire de ceux qui ne sont plus » décorer 
leurs tombes de fleurs, d'arbustes, et de tous les sym- 
boles de l'amitié , s'entretenir de leurs belles actions ^ 
chanter leurs louanges , ce sont là autant d*actes qui 
révèlent des cœurs sensibles , reconnaissans et pleins 
d^affection : ils laissent à la postérité des exemples 
k suivre , des souvenirs à conserver , des vertus à 
applaudir (i). 



(i) La municipalité s'honorerait en faisant placer sar la fodibe de 
M« SclmeJider «a f4t de colonne antt^e , tar leqael on inscrirait le 
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Mais des travaux bien autrement importans ôn£ 

illustré la mairie de M. le chevalier de Miremont; 
La ville de Vienne n'obtenait qu*à grands frais, pour 
les besoins usuels de ses habitans , des eaux insalubres 
et peu abondantes ; une idée lumineuse que M. le 
maire s'est empressé d'accueillir , a oceasioné le 
changement de cet ordre de choses. On avait découvert 
dans les prairies deGemens (i) , i une lieue sud- 
est de Vienne 9 une source considérable , s'échappani 
de l'ouverture pratiquée dans un eand souterrain de 
construction rmnaine. On ne tarda pas à s'apercevoir 
que ce canal appartenait à une série d*aqueducs, 
longeant la rivière de Gère, et qui,. autrefois, trans* 
mettaient les eaut recueillies de divers lieux envi* 
fonnans, jusques sur les hauteurs de la ville. Le corps 
municipal se hâta de prendre des arrangémens avec 
le propriétaire du terrain dans lequel la source com'' 
mence i se montrer (a); et aussitôt des ouvriers^ 



nom ^t ripoque de la mort de ce citoyen recommandàble , qui réf 
pandit trop de bienfaits «ur aa patrie d'adoption pour qu'on 7 laisse' 
ses cendres dans l'oubli. 

(1) Ou assure que des Moines ayaient fondé dans ce terrV <ûre une 
maison de correction pour y renfermer ceux qui maàquaifbt à la 
règle f et que de cette circonstance est dëri^é le nom de G^stnens* 
On y voit encore les restes d'une ëglise : peut-être est-ce celle.de 
Si, Martin de Gemens , dont Cborier fait mention en stB Antiquité f 
de Vienne , et qui ëlait paroissiale. Bernard , abbé de St-André-le- 
Bâs f donna i ses religieux la grange de Gemens par ses lettres du 
mois de février 1249 • et Ghambert son successeur eut , avec le clia«, 
pitre de St-Maurice , au sujet du villenage des moulins de Gemens » 
des difficultés que le dauphin Guigues Xll termina en ta64. Les usi- 
nes ou foulons à draps de M. Granjon étaient, en i5d3 « dés ate- 
liers où l'on fabriquait des épées, et en 1480, des moulins â papien 

(2) J'ai eu le bonheur de .concourir, comme arbitre , à cet arrao^* 
gement ^ avec M. Lambert , négociant à Vienne* 
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farent mis à Toeavre pour restaurer l'une des branches 
de ces conduits SQuterrains (i): il. a falli^ partout 
la purger des terres et des imiiiondices qui l'obs- 
truaient , réparer tops les dégâts que la main du 
temps y avait faits , recpnstrjaire des portions de 
maçonnerie totalement ruinées % jeter des ponts-aque- 
ducs provisoires ]à où d?s ravines s'étaient mà-^ 
nifestées , ponts qui seront insensiblemient remplacés 
par d*atttres plus solides; enfin, dans l'espace d'une 
année et demie , et av^ une dépense qui n'excédé 
pas, 100,000 francs, on a vu Içs eaux de la source 
arriver sur le point culminant de la ville, se distribuer 
dans tous les quartiers avec économie , alimenter une 
foule de fontaines, servir au nettoiement des prin- 
cipales rues , répandre la fraîcheur et la )oie dans 
tous les lieux où elles coulent , et fournir encore, 
dans les cas d'incendie, une ressource inappréciable 
par la facilité d'en cpnduire un grand yolume dans 
l'endroit même où le danger se développerait. Cette 
entreprise , lorsquelle sera entièrement achevée , offrira 
des avantages incalculables ; nulle autre ville en France 
ne pourra se glori^er de posséder un monument 
aussi utile, aussi précieux, et d'autant plus étonnant 
que c'est après une interruption de plus de quinze 



1*H 



(1) On en compte jusqu'à cinq sur certains points, disposées les 
unes au-dessus ou à c6fë des autres. Il y a apparence que chacune, 
de ces branches puisait à une source différente et avait aussi une 
destination particulière , puisqu'on ne les trouve pas partout en 
même nombre. L'une de ces voies souterraines servait de rechange 
lorsqu'il s'agissait de réparer les autres. Les canaux ont plus d'un 
mètre d'élévation sur 66 centimètres de large ; un seul a le doublg 
de ces dimensions : c*est sans doute celui par lequel les troupes de 
Clovis pénétrèrent dans Vienne que ce prince tenait assiégée. 
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siècles que ces eaux et le canal qui les reçoit sont 

rendus à leur destination primitive. ' 

Je ne dois pas omettre une remarqué que j*ai été 
dans le cas de faire en visitant ces aqueducs t c^est 
qu'il m*a paru qu'on aVait d'aboi^d construit le canal 
à ciel ouvert , et qiie la voûte qui le couvre n'a été 
jetée que postérieurement , sans doute lorsqu'on à 
eu acquis la certitude qu'aucun obstacle n'était dans 
lé cas de s'opposer à l'écoulement des eaux. Je 1*^1 
jugé ainsi, parce que Paire de chaque conduit , les 
parois et les rebords sont enduits d*un ciment rou- 
geâtre presque aussi dur que la pierre,* tandis que 
la voûte ea est privée. Ce trav*ail est d*une exécution 
si parfaite que, pour prévenir leÀ afFouillemens , les 
angles intérieurs, rêz^terre, sontarrondis en forme de 
de bourlet. Ces détails , bien que minutieux y m'ont 
paru ne devoir pas éti;e passés sous silence. Lès 
Romains annonçaientdesconnais^aficessiéténduesdans 
Tart de bâtir , que Ton ne saurait trop rappeler leurs 
moindres pratiques. 

Le fragment d^une uiscription , tiré, l'année der- 
nière des fondations de réglisè de St-Sévèré, et qui 
a été transporté au musée, nàoÈ instruit que, soùs 
les Romains^ Vienne avait un Edile t^hargé de la 
surveillance et de la police des eaux (i). L'iétablisse- 

(t) LjTPU , poar leqacl on «rait coa^tntit 4«s aqnediics ^minenses 
et dont les ruines excitent encore notre admiration | avait sans 
doute de semblables officiers ; la pros^imité de ces deux villes , leurs 
liaisons, leur administration uniforme , ne laissent aucun doute a 
ce sujet. M. Artaud , dans une lettre à M. Millin sur les arènes de 
Kimes , rappelle une inscription trouvée à Lyon , ainsi conçue : 

LOCA'ÎT D. N. ÇÏRG. 
SEX. IVL. JANVAEIYS 
' A£DIL. DAT. 
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.ment d'un officier de cette imporUsce annonce eom^ 

bien Ton attachait alors de prix à la conservation 
d'nn objet qui était de première nécessité* 

Spon I dans ses MiscelUmea erudiiœ aniiquUaiis^ p. 35 9 
fait connaître une inscription semblable également 
.relative aux aqueducs, découverte de son temps dans 
la méine ville et qui était au pouvoir de M. de Foissin. 
Je crois devoir les rapporter Tune et Tautre , la pre- 
mière comme inédite , et la seconde comme pouvant 
servir a l'expliquer ; les voici : 



\ fiffVIR 

Il fiiot penMlre ^^ AEDILîS 

lire curator. 

M AQVARVM 

Vùmmaukm. NSIYM DONA 

N DOS INPER 
MaDooent ieslet> _ 

te.» H 8. N L TESTAMENTO 



a.' 

.. Il VIR L. SVtICIVS D. F 
.. ERA AQYARYM PER 
.. RVNT.... TITVLOS P..î 
.. PENSILLA HS- NL TEST. 
IVSSIT. 

On voit que , dans ces deox inscriptions ^ fl s'a^t 

Ce Jaiiuarias , qui présidait aux jeux du cirque , ëtait sans doute 
en sa qualité d'Edile charge du soin des eaux nécessaires aux be- 
soins des habitans de cette grande yille. Les monnmens lapidaires 
nous instruisent des institutions et des usages de ce peuple étonnante 
sous ce rapport nous deyons les oonsefyer 1 puisqu'ils senrent à 
(folairer notre bistoire. 



V 
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de legs faits par testament pour la restauration dés 

aqueducs^ Ainsi , les citoyens consacraient à cette ëpo- 
que reculée une partie dé leur fortune à Tentrètien 
des monpmens publics ; ils avaient adopté le moyen 
le plus glorieux de faire passer leurs noms à la pos- 
térité , en les attachant à de grands travaux, et sur- 
tout à des travaux utiles.... Heureux les peuples qui 
peuvent citer de semblables traits I l'amour de la pa* 
trie qu'ils manifestent fait suffisamment Moge des 
institutions qui les régissent 

. C. 



TOPOORAPHIE. 



Mémoire sur Ja théorie des eaux fluantes , appliquée 
au cours du Bhône , depuis la pointe de la Papejusqu^à 
la Mulatière (i). 



PREMIÈRE PiRTl'B. 



Le Rhône peut-il abandonner la ville de Lyon et 
se jeter contre les haïmes viennoises ? A quoi doit- 
on attribuer les dépôts qui se sont formés à la rive 



(i) Ce mémoire , qui fait partie des manuscrits de rAcadémié de 
Lyoa , nous a été communique par M. le «secrétaire de cette com^* 
pagnie* L'auteur est le célèbre Jean-Marie Morel ^ si connu par Iç 
génie qu'il a montre Nlans sa Théorie des jardins et dans les divers 
jardins qu'il a plantes. Comme c'est tin des hommes les plus re« 
marqual^les que notre ville ait vu naitre , nous donnerons dans un 
de nos prochains N.<^* une notice sur sa vie et sur ses oaTtage^* : ^ 
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droite de ee fleuve 7 Telles sont les questions aux^ 
<{uelle8 je me suis proposé de répondre dans ce mé- 
moire. 

Ces questions sont importantes : la désertion d'ua 
grand fleuve qui embellit la ville, qui facilite ses 
approvisionnemens, qui donne le mouvement à nom- 
bre d'usines nécessaires à l'existence de ses habitans ^ 
indispensables à son commerce et à ses manufactures ^ 
serait un événement si préjudiciable à la cité , que 
î*ai cru devoir me livrer aux recherches qui peuvent 
eu constater la possibilité ou l'impossibilité , et jus- 
tifier ou faire cesser les craintes dont on paraît agité. 
Le site que parcourt le Rhâne avant d'arriver à la 
ville ^ à le prendre depuis la pointe saillante de la 
Pape , présente , comme on le voit par le plan , des 
côtes escarpées à la droite de ce fleuve ; elles le for- 
cent à décrire un grand contour pour arriver à la 
tête des quais ; la côte de la Pape surtout semble , 
par la saillie qu'elle fait et sa forte déclivité ^ devoir 
l'éloigner de la ville et diriger soa cours à travers la 
plaine qu'il a à sa .gauche : plaine basse dont le sol 
a peu de liaison. La disposition d'un tel site peut 
faire craindre en effet quç ce fleuve , dont le cours 
est rapide» dont les débordemens sont fréquens, que 
ce fleuve , dis- je , qui forme de grands atterrissemens 
à sa rive droite , et fait essuyer de profondes corro- 
sions À sa rive gauche, se creusant un lit dans la 
plaine ,. n'abandonne quelque jour les quais qu'il 
baigne, et ne s'établisse enfin au pied des balmes 
viennoises. 

Comme; toute répoiv^e affirmative ou négative aux. 
questions énoncées ci-dessus ) qui n'aurait pas pour 
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appui lés leir qui régissent les eauxfluantes^ né se^ 
rait qu'un préjuge, et que celle qui serait opposée 
à ces mêmes lois serait une erreur , c'est par la 
recherche de ces. lois qu'il convient de commencer. 

Je çupplie le lecteur d'excuser les détails longs et 
quelquefois minutieux auxquels ces recherches *m*ont 
forcé de me livrer : pour ne rien hasarder sur une 
matière qui n'a pas encore été traitée, il a fallu né-^ 
cessàirement remonter aux principes , développer les 
causes et les appliquer aux effets. 

Mais auparavant, qu'il me soi t permis'de citer un pas*" 
sage de Texcellent mémoire sur l*état actuel du Rhône, 
que le précédent ingénieur de ce département, M. 
Vareigne, avait présenté à Tadministration : il y dé« 
montre par des raisonnemens physiques que les ri-< 
vières ne peuvent s'écarter des côtes quand elles s'y 
sont une fois jetées, lors même qu'elles ont uiie 
plaine basse à leur rive opposée. Voici comment il 
s'explique: 

(( Les bydraulistes observateurs savent fous que» 
» dans les rivières à fond graveleux , dont une des 
» rives se trouve escarpée , tandis que l'autre répond 
» à des plaines ou à. des terrains peu élevés au-dessus 
» des eaux ordinaires, le fil de l'eau affecte toujours 
» de préférence la rive^ escarpée et né s'eù écarte 
» plus quand il s'en est rapproché, parce que le ca-* 
» ractère de ces sortes de rivières, dont le fond est 
» rarement réglé de pente , est d'opérer des corrosions 
» dans certaines parties et dès sédimens dans d'au-» 
» très, et que, dans le temps de crue, les eaux ne 
» pouvant s*étendre du côté des montagnes , elles y 
y> acquièrent en profondeur ce qu'à' Tautre rive elles 
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% obUeimént en surface. Le courant ainsi d^térr 
s» miné , il est clair que, lors des hautes eaux , la ra« 
h pidîtë du mouvement tient suspendue une grande 
» parii\e des matières charriées , qui ont été détachée» 
9 soit du Ibnd , soit du bord du lit ; que ces matières 
» sont ainsi transportées et tenues en équilibre contre 
» l'effort de leur gravité, tant que les eaux coulent 
» dans UB lit égal et d*une largeur en rapport avec 
» les circonstanceé de leur mouvement ; mais dès 
9 qnil se présente une section ou une somme de 
» sections très-larges , leur effet étant d'amortir la 
9 vitesse ^ ^équilibre entre la rapidité du courant et 
y la pesanteur dés matières charriées se rompt né- 
» cessairemeut ,* et les matières commencent à se 
» précipiter. )» 

Ces principes, fondés sur la. physique et Texpé* 
rience , prouvent d'une part que les rivières pe sau- 
raient s*écarter des côtes , quand elles se sont une fois 
établies dans leur voisinage , quoiqu'il existe une 
plaine à leur rive opposée ; et de l'autre que, quand 
il se rencontre des circonstances qui amortissent la 
vitesse de leur courant , l'équilibre entre la gravité 
des matières charriées et la force du courant est 
rompu. 

Avant la fin de ce mémoire, j'aurai occasion de 
rappeler ce Second principe. Quant au premier, j'oserai 
aller encore plus loin- que cet ingénieur ; je ferai 
voir, en exposant les lois qui dirigent la marche des 
eaux fluantes , que , quelle que soit la nature du fond 
sur lequel les rivières coulent , non-seulement elles 
ne s'écartent pas des côtes , quand une fois elles s*en 
sont rapprochées pour se jeter dans là plaine que 
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présente la rive opposée , mais qae^ dans tout site 
quelconque, et indépendamment de la nature du fonds 
sur lequel les rivières coulent, elles préfèrent Je voi« 
sinage des rives élevées , et que plus ces rives sont 
ra(»des , plus elles 8*empressent à s'en rapprocher. Ce 
pienchant des rivières et de toute eau flaante étant né-' 
cessairement déterminé par les pentes du terrain sur 
lequel elles coulent, voyons quel est Tagent qui 
les modifie* ' 

Pour y parvenir , je ne remonterai point à l*-ori-^ 
gine de la formation des montagnes et des inégalités^ 
qui varient la surface du globe ; je ne recourrai point 
aux divers sTstènies auxquels ces inégalités ont donné 
lieu : je prendrai la nature sur le fait. 

La théorie que je vais développer ou plutôt dont 
je vais rappeler lés principes , n'est point systémati- 
que j elle est fondée sur des faits avoués de tous les: 
physiciens qui se sont occupés de la partie ^l'histoire' 
naturelle qui a rapport à la géologie; tons convien*- 
i^ent que les plans inclinés n*ont plus leur forme pri-* 
mitive , qu'ils ont perdu de leur masse, de leur 
hauteur, et que , l'agent qui leur a fait essuyer ces 
altérations étant toujours en action , les plans ne 
resteront pas dans Tétat ou nous les voyons. En 
effet, la pointe des montagnes s*émousse^ leur sommet 
s'abaisse, leurs parties anguleuses s^arrondissent , la 
pente des unes diminue , celle des autres augmente. 
Remontons donc à la cause de ces effets; ensuite 
nous examinerons leur influence sur la marche des 
taxa. 

Les. pluies, origine des eaux fluantes, sont en même 
tiemps l'agent que la nature met en œuvre pour mo- 
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difier les inëgalikés da ierrain ; leur 'action nonn^a* 
lement change la pente des montagnes , mais encore 
altère, le niveau des plaines. Dans leur chute ^ elles 
détrempent et détachent les .matières qui forment la 
couche superficielle des terrains en pente ; ces ma* 
tières, entraînées par l'effet de ces. mêmes pentes , rou- 
lent avec les eaux dont elles se sont imbibées fusqu'au 
point, où la pente cesse; arrivées là, ces matières 
encore molles et non adhérentes sont , par le même 
agent qui les j a déposées , transportées plus loin , mais 
avec moins de. force et moins de vitesse ; d'où il suit 
que les couches étendues sqr lès plaines, diminuant 
d'épaisseur à mesure qu'ellips se prolongent , changent 
en plans plus ou moins inclinés lés plans de niveau 
qu'elles ont recouverts^ 

D'après ces modificationa auxquelles les pluies assu* 
jettissent les plana inclinés et les plans de niveau 
qui se trouvent k leur pied, on peut déterminer quelle 
est, sur un site donné, la place où doivent se ras- 
sembler le» eaux fluantes , et tracer la ligne que 
dans leur, marché elles doivent suivre. Supposons un 
terrain entre deux côtes , sur lequel coule une rivière : 
dans cette hypothèse ^ ou les deux hauteurs auront 
éprouvé d'égales altérations ; alors les eaux qui fluent 
dans l'espace renfermé entre ces hauteurs se trouve- 
ront à même distance de Tune et de l'autre, et leur 
marche suivra une ligne parallèle aux détours de ces 
hauteurs ; ou une de ceshanteurs> aura çubi de plus 
fortes altérations que sa» correspondante: dans ce cas, 
les eaux fluantes se rapprocheront de celle qui aura 
aouffert de moindres altérations , et la ligne qu'elles 
parcourront aéra déternûiiéepar la différence de leurs 



( 447 ) 
àltëratîons;x>a enfin Tunedes detcÉ hauteurs, par l'aâbé- 

rence , par la fermeté des matières dont elle est corn* 
posée i aura résisté à Taction des pluies ^ tandis que 
celle qui lui est opposée y aura cédé : dans cette 
circonstance, les eaux fluantes s'écarteront de la hau- 
teur altérée avec d'autan jt plus de promptitude, que 
son altération aura été plus considérable ;dles traver* 
seront l'espace qui sépare les deux hauteurs pour se 
jeter au piçd de celle qui est intacte , et leur marche 
fliera sinueuse. 

Ainsi , après avoir été modifiées par le^ pluies , les 
pentes réunissenties eaux qui les ont d'abord façon- 
nées, et dirigent leur marche quand ces eaux fuient 
en ruisseaux et en rivières. 

Mais on ne doit pas supposer que deux côtes en op- 
position , séparées par une plaine , soient composées 
de matières semblables , qu'elles aient la même pente , 
que leur direction soit constamment parallèle ; aussi , 
placées entre elles , les eaux fluantes, loin de suivre la 
ligne droite à laquelle tend tout projectile , courent- 
elles presque toujours d'un côté à l'autre pour suivre 
celle qui a perdu le plus de sa déclivité ^ ou bien elles 
suivent constamment les détours que fait celle qui a 
le mieux conservé sa pente primitive. 

Les rapports que les plans indinés et de niveau ont 
par l'effet de leur modification avec la marche des 
eaux fluantes , offrent bien d'autres circonstances 
sans doute ; mais il serait inutile et même déplacé d'en- 
trer ici dans le détail immense de leurs combinaisuns. 
XiCS circonstances que je viens de présenter , suffisent 
parce qu'elles seules sont applicables au site que par- 
court le Rb^ne dans la. partie, que je me. propose 
d'examiner. 
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Avant de fatre cette application , je croîs devoir 

prévenir une objection à laquelle ce développement de 
la théorie que je viens de présenter doit naturellement 
donner lieu. Si les pluies , en déplaçant et entraînant 
les terres , changent perpétuellement les pentes et les 
nivea.ux , le lit et la marche des ruisseaux et des riviè- 
res , dira.t-«n , doivent donc perpétuellement changer 
aussi , puis({ue ces pentes et ces niveaux qui dirigent 
leur marche et assignent leur place varient sans cesse 
eux-mêmes. Il j a sans doute des ruisseaux et même 
des rivières dont le lit change de place , et dont ta 
marche est sujette à des variations; ntùis ce sont 
celles qui n*ont pas encore atteint leur point de stabi- 
lité: elles ne changent que pour y arriver '; car celleé 
qui y sont parvenues ne se déplacent plus. Le lit d'une 
rivière qui coule entre deux côtes dont les altérations 
sont constantes ne Variera pas. Sa position , au con-- 
traire , acquerra tous les jours plus de stabilité , parce 
que, sans changer la direction des pentes qui ont dé- 
terminé la place de son lit , ces surcharges produites 
par les dépouilles des côtes , en haussant toujours lé 
terrain de part et d*autre , consolident ses rives. Il en 
sera de même si la rivière a atteint le pied de Tuné 
dés côtes : alors les modifications qui résultent de 
l'effet des pluies sur le terrain ne peuvent que l'affer- 
mir dans la place qu'elle occupe ^ puisque la causé 
qui ly a conduit , agit toujours dans le même sens, 
il y a quelque chose de phis : s'il arrivait que la côté 
non altérée au pied de laquelle la rivière a été poussée 
vint enfin à céder à Teffort des pluies , les matières 
détachées y à moins qu'il ne se fit un éboulement 
conisidérable et subit , l'en écarteraient difficilement, 
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pnt>ce que le courant, toujours plus fort au pied delà 
côte , les entraînerait à mesure qu'elles tombent , et 
avant qu'elles eussent le temps de s'accumuler et de se 
raffermir. 

Appliquons maintenant ces données aiu lit. que par-* 
court le Rhône depuis la côte de la Pape jusqu'à la 
tête de nos quais , après avoir reconnu néanmoins par 
la disposition actuelle du terrain quels ont été les' 
changemens que les pluies lui ont fait subir. A la rivé 
gauche de ce fleuve se trouve une plaine qui s'^étend 
jusqu'aux balmes de Villeurbane. Ces balmès basses et 
d'une pente médiocre , composées de matières -peu 
liées , annoncent , par l'état d'affaissement où elles se 
trouvent , qu'elles ont essuyé de grandes altérations; 
la plaine qui pairtait du pied de ces balmes lorsqu'elles 
étaient montagnes, chargée de leurs dépouilles , s'est 
chahgée insensiblement en un plan incliné. Les eaux 
du fleuve , éparses alors dans la plaine entre les deux 
côtes y se sont réunies et rapprochées de la côte op- 
posée , poussées par l'inclinaison qu'acquiert la plaine. 
Cette dernière côte ayant résisté aux efforts des pluies 
et conservé en grande partie sa hauteur et sa déclivité , 
n'a pas, ainsi que l'autre, exhaussé le sol qui existe 
à ses pieds : ce sol est donc la partie la plus basse du 
terrain entre les deux côtes ; c'est donc là que le fleuve 
a dû se rendre et se fixer sans espoir de retour. 

La disposition actuelle de la partie du site qui nous 
occupe , loin donc de laisser des doutes sur la possi^ 
bilité des écarts qu'on appréhende de la part du Rhône , 
démontre au cpntraire que ce fleuve est forcé de 
couler le long des côtes qui sont à sa rive droite, quoi- 
qu'il existe à sa rive opposée un terrain bas : ce terrait)' 
Tome L ^g 
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l\*est plus une plaine de niveau ; il est devenu un plan 
incliné que le fleuve ne saurait parcourir au gré de 
ses caprices. Cette disposition du site étant la même 
depuis la Pape jusqu'à la ville , le fleuve doit suivre 
nécessairement , dans* cette étendue , le pied de la côte 
dans toutes ses sinuosités , à l'exception de quelques 
légers écarts auxquels Tassujettissent les dépôts qui 
existent au pied de la côte ; mais , comme elle , il dé- 
crira toujours le grand contour qui l'amène à la tète 
du quai St-Clair ou cette côte va bientôt s'évanouir. 

Après avoir tiré de la marche de la nature et des 
principes de Thydraulique les lois qui dirigent les 
eaux fluantes et déterminent l<3ur place; après avoir 
fait Tapplication de ces lois au cours du Rhône , allons 
aux preuves tirées des faits. S'il se rencontrait un seul 
fait qui fût contraire à ces lois « il suffirait pour faire 
crouler toute cette théorie* . 

Le premier fait qui se présente, en jetant les yeux 
sur le plan, prouve évidemment que la plaine située 
à la rive gauche du Rhône penche vers le lit de ce 
fleuVe. On voit par ce pkgi que plusieurs faux bras 
échappés du Rhône finissent par y rentrer. Si ces 
branches, dont quelques-unes sont assez considéra- 
bles , eussent rencontré , dans la plaine qu'elles ont 
parcourue, un plan de niveau, elles l'auraient tra- 
versé sans se détourner et se seraient éloignées du 
fleuve dont elles se sont détachées. Que si la plaine 
eut penché vers lerbalmes de Villeurbane, ces bran- 
ches , échappées du fleuve , se seraient nécessairement 
jetées aux pieds de ces mêmes balmes j, et ne s'en 
seraient plus séparées; alors ce serait le cas de craindre 
que le Rhône, d'où ces branches sont parties ^ ne 
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pàt , et je dira! même , ne dût suivre la direction dé^ 
terminée par la marche de ces branches , et n*aban« 
donnât les côtes qui sont à sa rive droite pour s6 
réunir aux balmes de Villeurbane. Mais , loin de 
prendre cette route , tous ces bras marchent sur une 
ligne presque parallèle an cours du Rhône ; ils s^en 
écartent peu , et sans autre cause que celle de lai 
pente de la plaine contre le Ut du fleuve, elles y ren* 
trent bientôt. 

La marché du Rhône , depuis la Pape jusqu*à la 
ville , libre des entraves de l'art , suivant sans con>« 
trainte la route que lui a tracée la nature, est en* 
core une preuve bien manifeste de la pente de la 
plaine contre le fleuve , et démontre Texactitude et 
la vérité des principes sur lesquels j^ai établi les lois 
qui régissent la marche des eaux fluantes: il ne faut, 
pour s*en convaincre , que suivre celle du Rhône dans 
ses difFérentes directions. On voit ce fleuve , attiré 
par la forte déclivité de la côte de la Pape , suivre, 
sans l'abandonner, la grande courbe qu'elle décrit pour 
arriver à la ville; après avoir accompagné cette côle 
pendant près de 2000 toises , il s*en écarte , il est 
vrai , parce qu'il rencontre au* pied de cette même 
côte un grand dépôt qui le £>rce à se détourner et 
le dirige droit à travers là plaine qui est a sa rive 
gauche; mais, après avoir suivi cette direction pen- 
dant plus de 2Cfo toises, il est ramené vers la côté 
dont le dépôt Tavait écarté, et rien ne peut s'oppose^ 
à ce détour, ni la masse de ses eaux, ni la vivacité 
de son courant, ni le prolongement même du dépôt 
qui s'étend ' fort loin. II ne baigne pas tout-à-Êiit le 
pied dé cette côte , comme il le faisait tfvânt que le 
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dépôt l'en eût ëloigtië ; mais il marche sur une ligné 
parallèle k celle que suit la montagne , il s'en rap- 
proche le plus qu'il peut, et s'y rëunit aussitôt que 
cesse Tobstacle qui s'y opposait. Une autre preuve 
enfin du penchant du Rhône pour la côte, c'est lar 
direction que suit le petit bras qui , échappé du 
sein du fleuve, s*obstine à se jeter contre cette côte 
malgré ce dépôt , à travers lequel il se fait un pas« 
sage. 

Peut-être se persuàderà-t-on que le détour qui ra- 
mène le cours du Rhône sur une ligne parallèle à 
la côte, est un effet, non de la pente du terrain de 
sa rive gauche , mais de la digue de la Téte-d'Or 
placée plus bas sur cette même rivé. Examinons cette 
opinion. Pour cela, remontons au premier détour que 
fait le Rhône et qui le dirige droit à travers la plaine: 
l'ouverture d'angle de ce détour n'est que de 26 degrés, 
tandis que l'angle du détour subséquent est de 36 
degrés en sens contraire au premier. Je demande 
pourquoi l'angle du détour qui éloigne le fleuve de 
la côte est moindre 4]ue celui du second qui Ven rap^ 
proche , si^ce n*est par la raison que la pente qui 
attire le fleuve vers la montagne est plus puissante 
que l'obstacle qui l'en éloigne: on n'en saurait douter 
surtout quand on aperçoit que le détour que fait le 
fleuve pour se rapprocher de la côte , a lieu sans 
aucune cause autre que celle de son penchant pour 
cette même côte , et que le détour qui l'en éloigne 
est Teffet d*un obstacle évident ; quand on s'aperçoit 
que le fleuve suit pendant plus de 200 toises la di- 
rection que le détour , qui lé ramène à la côte, lu? 
a faiit prendre , sans pouvoir en être empêché par Ir 
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^bontinaation du dépôt; enfin que ce dépôt est for- 
jt^ment comprimé par le fleuve , ce qui se reconnaît 
à la forme arrondie à laquelle l'assujettit le frotte- 
ment des eaux qui se pressent contre sa ligne exté- 
rieure , et aux corrosions que ce frottement lui fait 
essuyer. D*ailleur$ , est-U probable que la digue , qui 
est placée à plus de 200 toises au-dessous de ce dé-^ 
tour, ait à cette distance la moindre influence sur 
son cours? Si la pente du fleuve le portait dans la 
plaine, n*a-t il pas, fivant de parvenir à la tête de la 
digue, 200 toises k parcourir, dont il peut disposer 
pour y pénétrer? Bien loin de là, il fait au bout de 
ces 200 toises un autre détour qui le rapproche en- 
core plus de la côte dont l'angle a plus de 22 degrés 

d'ouverture. 

* 

La coïncidence de ce dernier détour et la tête de la 
digue peuvent , à la vérité , faire préjuger que c'est à 
elle que ce dernier détour doit être attribué , et non 
au penchant du Rhône pour la côte. Mais, si le Rhône 
s'est tout naturellement détourné plus haut par un 
angle de 36 degrés , sans autre cause que celle de sa 
pente ^ je demanderai pourquoi il ne pourrait pad 
étire détourné par la même cause de 14 degrés dé 
moins dans le même sens* Serait-ce mal raisonner 
que de dire que la cause qui produit un effet quel- 
conque dans une circonstance, peut aussi en produire 
un semblable dans une circonstance pareille? Quoi- 
qu'il en soit, je reviens à l'allégation, et je dis que, 
pour, qu'elle fûit fondée, il faudrait que le fleuve se 
jetât contre la digue; que ce fût à ses pieds que le 
lit du Rhône eût sa plus grande profondeur; que le 
courant le plus rapide fût établi contre ses parois 9 
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ou qoHl fK mine de 8*7 établir ; misais il en est iont 

autrement. Lorsque les eaux du fleuve sont à leur 
hauteur ordinaire, elles mouillent à peine le pied de 
la digue; quand elles sont basses, il reste entre elle 
et les eaux un espace assi^ oonsidërable : on voit 
d'ailleurs par le nivellement transversal pcmctuë sur 
le plan , que le point le plus bas du lit du fleuve est 
dans son milieu , et que c'est là qu'est k courant ; 
car la ligne la plus rapide des eaux fluantes est celle 
de leur véritable direction. II résulte donc de ces ob^' 
servations , que la digue n'a nulle influence sur la 
direction du cours du Rhdne, soit au-dessna, soit 
vis à- vis , soît aa-dessous du point qu'elle occupe. 

Mais ce ruisseau , formé des eaux qui s'insinuent 
k travers la digue , n'est-il pas une preuve que sans 
elle le Rhône se ferait jour par la rive où elle est 
placée et suivrait la route tracée par le cours du 
ruisseau? et ne serait-ce paa alors qu'on verrait le 
Rhône s*échapper à travers la plaine et abandonner 
Içs quais de la ville ? Je suis bien éloigné d-admettre 
Texistence de ce ruisseau comme une preuve du pen- 
chant du Rhône pour la plaine : je dis plus , et je 
soutiens que sans là digue ce ruisseau n*eût pas existé. 
On comprendra comment la digue a pu donner lieu 
au ruisseau, en se rappelant que , pour établir les 
fondations de cette digue, il a fallu , comme cela se 
pratique daps ces cas Ik ^ déblayer les terres pour 
creuser les fondations de la digue ; ces> mêmes terres , 
quand la digue a été élevée, furent employées ^ partie 
à combler les vides que la fondation n'avaîi pas rem-* 
plis , et partie à appuyer la digue par le derrière , 
afin de la fortifier. Par la suite , soit vice de cons«« 
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tiruction, soit défaut d'entretien» doit enfin par ces 
deux causes réunies , cette digue dégradée a laissé 
pénétrer les eaux dq .fleuve; ces eaux 6e sont facile-* 
.ment insinuées dans des terres jectisses qui n'avaient 
pas acquis encore une solidité suffisante ^ les ont fa- 
cilement détrempées et peu k peu entraînées. 

Ce premier vide s*est accru par la chuté de ces 
mêmes eaux , lorsque , dans les débordemens du fleii ve , 
elles venaient à excéder la hauteur de la digue. Ne pou- 
vant pas centrer dans le lit du fleuve, ces eaux ont dût 
Nécessairement s*ouvrir un passage à travers les terres* 
Voilà comment la digue a donné naissance au ruisseau 
qui existe aujourd'hui. 

Enfin ,- pour répondre i toutes les objections , sup- 
posons que, la digue détruite, le Rhône sintroduisît 
dans la plaine , que pourrait-il en arriver ? que le 
'fleuve suivrait nécessairement la même .marche que 
suit le ruisseau dont la direction est déterminée par la 
pente naturelle db terrain; et qu'ainsi que le fait 
ce ruisseau, le fleuve rentrerait dans Son lit ordinaire 
avant d'arrivef à la ville , et n*en viendrait pas moins 
aborder la tête des quais ^ et les baigner dès leur 
<:ommencement. 

Des diverses observations que j'ai présentées sur le 
•site' dans lequel coule le Rhône , à partir de la côte 
de la Pape jusqu'à son abo^d à la ville ^ il résulte; 
jj? que ce fleuve ne peut pas s'écarter physiquement 
de la côte qu'il suit pour se jeter dans la plaine , et 
peut encore moins aller s'établir au pied des balmes 
viennoises I 2*^ que la digue de la Tête d'Or, ainsi que 
toutes celles qu'on construirait sur la rive gauche de 
«e fleuve, serait inutile cpmnle digue de direction . 
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qu'elle né poarrait être qu'une digue de défense ^soil 
pour défendre et garantir la rive gauche des corrosions 
dont le fleuve la menace dans quelques parties , soit 
pour mettre les terrains riverains les plus bas à l'abri 
des «ables et des graviers que le Rhône charrie en 
abondance , et que dans ses crues il dépose sur ce& 
terrains lorsqu'il les inonde; 3.^ que l'existence da 
ruisseau qui part de la digue de la Tête-d'Or n'est 
due qu'aux vices de construction ou au défaut d'entre- 
tien de cette digue, et ne prouvé nullement que le 
penchant du Hhône pour la plaine , si ce penchant 
pouvait exister , soit plus fort vis-à-vis de cette digue 
que dans tout autre point de sa rive gauche; 4*^ enfin 
qu'en supposant que le Rhône pénétrât dans la plaine , 
invité par la destruction de la digue et la facilité que 
lui présente le lit tout formé du ruisseau qui part de 
cette digue , cette déviation ne l'empêcherait pas 
d'aborder la tête des quais. 

Après avoir suivi le Rhône dans tous ses détours 
depuis la Pape jusqu'à son approche de la ville , et 
avoir rigoureusement' démontré qu'il est impossible 
qu'il prenne une direction autre que celle qu'il a , 
suivons encore ce fleuve depuis le point où nous 
l'avons laissé jusqu'à la Mulatière^ et voyons, toujours 
guidé par la même théoirie,' non quelle est» mais 
quelle a été sa marche dans cette partie de son cours 
avant que l'art , mis en oeuvre par la nécessité , lui 
eût tracé la route qu'il suit actuellement. 

Nous, n'avons aucune tradition constante qui nous 
apprenne quelle était la direction de ce fleuve avant 
cette époque. La construction des quais qui dirigent 
sa piarche d'un bout de la ville à l'autre n'est pas, à la 
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irérttë , d*ane date bieii ancienne ; mais ; long-tepnpë 

avant qu'ils exiatasaent , on avait forcé le Rhône , en 
exhaussant sa rivé droite , par des transports de terre , 
à prendre à peu près la même direction à laquelle les 
^uais l'assujettissent aujourd'hui. Il faut donc, pour re- 
trouver son ancienne marche, rétablir le terrain de 
sa rive droite dans son état primitif, c'est-à-dire , tel 
quil avait été formé par la nature : car personne ne 
doute que le terrain , occupé par la ville , ne soit très- 
différent de ce qu'il était originairement, surtout dans 
la partie entre les deux rivières. 

La côte de la rive droite du Rhône parvenue à la 
ville , forme , par sa rencontre avec celle de la rive 
gauche de la Saône , une croupe qui s'abaisse et se 
perd dans la ville même. Le Rhône, au moment où 
la côte s*évanouit , gardera*t-il la direction qû^elle lui 
a fait prendre? non : elle le conduirait dans la plaine 
qui Ta continuellement repoussé; il n'abandonnera 
pas encore la côte , il contournera le pied de sa croupe 
et ne le quittera que pour aller se réunir à la Saône 
et couler au pied du coteau de Fourvières^ dont la 
forte déclivité Tattire puissamment. La Saône , au 
contraire , en perdant cette même côte qui accom- 
pagnait sa rive gauche , ne cherche pas à en contour-- 
lier la croupe , ainsi que le fait le Rhône. Mieux par- 
tagée que ce fleuve , il lui reste un coteau rapide à sa 
rive droite; elle en suit les contours avec d'autant 
plus d'empressement que la pente Vy invite par sa 
rapidité. Non-seulement cette rivière ne va pfis à la 
rencontre du Rhône ; elle s'en écarte au contraire 
par sa marche circulaire au travers de la ville, en sui- 
vant les détours du coteau de sa rive droite. 
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Qttoiqnt hi roate actuelle du Rhône soit àîffétente 
de celle que je TÎeps de loi faire prendre , Je vais faire 
voir par la composition du terrain dégagé des remblais 
dont on l'a surchargé , qtt*il a dû snirre cette route , 
et j'en montrerai la trace , encore sensible , par la 
disposition actuelle de la superficie du sol , toute dé^ 
naturëe qu'elle est Peut-être le Rbéne en totalité 
n'a-t-il pas suivi cette traree , mais elle esf certainement 
celle d'une branche considérable de ce fleuve. Mon 
opinion sur l'ancienne direction du Rhdne k travers 
de la ville, est fondée , i.^ sur ce qnil existe une 
suite de roches primitives qui forment le noyau de la 
côte , et dont la base trace au pied de la croupe de 
cette côte une ligne irrégulièrement circulaire qui , de 
St-Clair, passe au-delà de St-Nizier,et va se terminer 
aux roches sur lesquelles le pont de pierre de la Saône 
est fondée D'une part , la pente du Rhône à la Saône 
est , dans cette partie , de plus de trois pieds ; et de 
l'autre, le sol au-delà de cette ligne de rochers est 
tout sable et tout gravier* De la dlspoSitic^ d'un tel 
site , il s*en suit que le Rhône ou un bras de ce fleuve 
a dû se frayer une route au pied de ces rochers: la 
pente et la nature du sol , tout Vy sollicitait. 

2.^ Le sol des rues qui suivent la ligne que je viens 
de tracer à ce bras, étant, à partir de la rue dite Basse- 
ville jusqu'à celle dite de la Mort-qui^trompe , plus 
b{» que celui des rues adjacentes , indique la direction 
du lit de cetbri» do fleuve. 

' 3.^ Ce bras du Rhône devait terminer alors la ville 
de ce côté , puisque dans la partie de la ville au-delà 
il- n'existe pi» un seul monument ancien , ou du 
moins qui . date d'aussi loin que relise de St*^Nizier 
sise en deçà* 
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1 4*^ X<e nom donné à quelques purUes do terrain 

iiroisin de cett^e ligne, indique qu'elles étaient souvent 
submergées; tel est celui ides Terreaux» de Puits-Gaillot. 
On sait que dans le langage du peuple de cette vill^ 
cette expression répond à celle de £uigeuse , mare- 
cageuse. L'on se ressouvient encore combien. étai t. ea* 
foncé au^essous des rues adjacentes le jardin qui 
dépendait de la maison commune^ sur Templacemei^t 
duquel la salle de la comédie est bâtie > quoiqu'il soit 
assez vraisemblaUe que le sol de -ce )avdin eût ét^ 
exhaussé lors de. sa formation* 
r Indépendamment de ce bras , il en existait probable- 
ment encore un second au-delà^ qui, passant par la 
place des Jacobins, allait se jeter dans la Saône par 
la rue dite Ecorcbe-bœuf dont le sol est très-enfoncé. 
.Outre cette induction , . ce qui fait encore présumer 
l'ancienne existence de ce bras, c'est que la partie de 
.: la ville au-delà étant moderne, atmoncequequelqu'obs- 
tacle avait empêché qua ce terrain, ne fût habité plutôt. 
Quoiqu'on ne paisse pas prouver rigoureusem^t 
tous les faits que je viena de rapporter , qu'ils ne 
soient pas constatés par d^aaciens plans, qu'ils ne 
soient fondés sur aucun historien , quoique ces faits 
ne soient que des inductions, on ne saurait discon- 
.venir que ces iiuiuctions n'acquièrent un haut d^ré 
de probabilité par leur vraisemblance , par Tétat pré- 
sumé de l'ancien sol de la ville , très-indiqué par le 
jsol acluel et par l'accord qui existe entre cet ancien 
sol et les lois d'après lesquelles se dirige la .marche 
des eaux fluantes» • 

Avant d'aller plus^ loin , il ne sera pas tont-àrfiiit 
inutile d'achever cette partie histoidque dé l'établis- 



' 
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seinent et des accroissemens de la ville: elle peut 
(servir à fortifier les inductions que nous avons tirées 
d^e Pëtal priinitiC da terrain sur lequel cette ville est 
assise. 

De ce que les monumens les plus anciens^ qu^elle 
possède se trouvent tous sur la rive droite de la Saône, 
tels que les églises de St-Jean , de St-Paul , ainsi 
que les églises détruites de St-Etienne, de St-Pierre« 
aiix-liens , on est fondé à penser que c*est au pied de- 
là montagne bù ces mpnumens sont placés que se 
formèrent les premiers établissemens , lorsqu*atUrés 
par les avantages qu'offre une rivière navigable , les 
habitans de la ville haute vinrent occuper la plaine. 
Ainsi les quartiers de St-Jean , du Change , de St- 
Paul, tous situés au bas du coteau de Fourvières ^ 
Curent les premiers habités^ La population s*étant 
accrue , les habitans , trop ressei^rés entre le pied de 
ce coteau et la Saône, se portèrent de l'autre côté 
de cette rivière et se bâtirent «sur le penchant de la 
côte de la Croix-Rousse; je dis sur le penchant , parce 
que le terrain au-dessous , encore sans quais , était 
sujet à être inondé dans les crues de cette rivière et 
dans celles du Rhône. Mais on exhaussa le , sol et Ton 
put s'étendre jusqu'au bras du Rhône qui passait au- 
delà de St-Nizier. Ce bras comblé, on s'avança jusqu'à 
celui qui passait près des Jacobins. Cette partie , dont le 
sol était plus bas encore que celui qui était déjà ha* 
bité n*offrait pour y bâtir que la partie également 
éloignée des deux rivières qui ftLt à l'abri des hauted 
eaux : voilà d'où vient la direction donnée aux deux 
rues principales de. cette partie de la ville; la grande 
rue de THôpital et la rue Mercière , placées à égale dis- 
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tance des deux rivières , sont dirigt^es du nord au 
midi dans une assez grande longueur , tandis qu'au-* 
cune des rues' transversales ne va directement d'une 
rivière à l*autre , et qu'aucune ne s'aligne , parce 
qu'elles n'ont été bâties qu*à fur et k mesure qu*on 
exhaussait les rives des deux rivières. Ce troisième 
quartier formé, on combla encote le bras du Rhône' 
qui passait par la place des Jacobins ; on se jeta au- 
delà de cette quatrième partie de la ville qui n'a été 
bâtie que peu à peu, parce que , fréquemment inondée 
par les deux rivières, elle a exigé de grands remblais 
pour la rendre habitable; on fui même obligé, pour 
se défendre contre le Rhône, de construire un mur 
de qiîai qui prit le nom de rempart , depuis Thospice 
de la Charité jusqu'au dessous de l'église d'Âinaj où 
ce fleuve fut réuni à la Saône. De nos jours enfin 
ces quais ont été détruits, Je lit du Rhône a encore 
été comblé , et , après de longs et pénibles travaux , on 
a forcé ce fleuve à prendre sa direction à travers cette 
plaine ou Ion craint qu'il n'aille de lui-même. Cette 
dernière opération a porté jusqu'à la M^latière le 
confluent des deux rivières, et a encore ajouté l'île 
Moignat au territoire de la ville. 

Ainsi Ton voit, par cet historique de l'établisse- 
ment et de l'accroissement de Lyon , que depuis des 
siècles on s'eflbrce de chasser le Rhône du territoire 
de la ville , à travers lequel sa pente. le porte; qu'on 
a été obligé de lui opposer de solides digues pour 
J'empêcher d'y rentrer, et aujourd'hui on craint que 
ce fleuve ne s'échappe dans la plaine située à sa rive 
gauche, quoiqu'il soit constamment repoussé contre 
lés quais , et cela parce que des dépôts forniiés à sa. 
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rire'drmte Tempéchènt de baigner le pied des mard 
des qnais dans quelques parties. 

Examinons donc encore si cette crainte a quelque 
fondement. Recherchons, d'après les lois dé la marché 
des eaux fluantes, d'oà proviennent ces dépôts , et 
rOjons s*ils sont un effet du penchant des rivièred 
eontt^ là rive opposée à celle où ils se forment C'est 
la seconde question que )e me suis proposé d'examiner. 

Pour explié[uer la cause qui produit lés dépôts qui 
se forment sur les rives des eaux fluantes , je mon* 
Irerai d'abord que ces dépôts n'ont lieu que sûr là 
rive contre' laquelle le courant se parte, et iseule^ 
ment lorsque cette rive présente des angles qui dé* 
tournent la marche du courant Je rappellerai en-» 
suite le second principe d'hydraulique du mémoire 
A€\k cité de l'ingénieur Vareigne. Cet ingénieur y dit 
que €( lorsque par quelque causé la vitesse d'une eau 
» fluante qui charrie des matières, est amortie ou dimi- 
» nuée, de manière que l'équilibre entre la gravité 
i> de ces matières et là vitesse du courant se trouve 
9 rompue, ces matières se précipitent. )> D'après ce 
principe incontestable, suivons ce qui arrive lorsque 
le courant d'une rivière, et surtout d'une rivière â 
fond graveleux , se porte coptre une de ses rives de 
préférence à l'autre , et que cette rive présente au 
courant des angles que sa force et sdn action ne peu- 
vent détruire : nous ferons voir que, soit que les an- 
gles soient rentrans ou sortans , l'effet qui en résulté 
est le même à quelque différence près. Cette théorie 
une foâs établie, nous l'appliquerons à la marche dà 
Rhône considérée dans la relation qu'elle a avec ceUê 
des rives de ce fleuve. 
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On sait que tout projectile suit la ligne droite, i 
moins qu'il n'en soit détourné par quelqu'obstacle. Or , 
lorsque le courant d*ane rivière vient frapper contre 
la face d'un angle que lui présente sa rive , cet obs- 
tacle change sa direction y le courant se détourne , et 
la ligne de réflexion que ce choc lui fait décrire-, le 
porte contre la rive opposée , laquelle le repousse à 
9on tour et le ramène cpntre la rive d'où il était 
parti. En parcourant une route plus longue, le cou* 
raut perd nécessaiirement de sa vitesse , et les m»r 
tières qu'il charriait ne pouvant plus être suspendues 
par la vitesse qui lui reste , se précipitent dans Tes-r 
pace renfermé entre les deux lignes formées par la 
double réflexion qu^essuye le courant , espace qui n'a 
qu'un moment de fluctuation sans courant. C'est là 
que sont déposées les matières abandonnées à l'effet 
de leur gravité. Que l'angle qui détourne le courant 
soit saillant ou rentrant , l'effet dans ce cas est consr 
tant ; mais il i^tn est pas tout-a-fait dé même lorsr 
que Pangle saillant est considérable : alors le courant 
plus fortement détourné et ramené avec plus de vitesse 
contre la rive d*où il a été repoussé, laisse en dessous 
de l'angle une partie ou la satface de Teaa est moins 
élevée ,. contre laquelle Feau repoussée par la rive ppr 
posée se jette , et d'où elle est dirigée contre le der^- 
rière de l'angle. De cette suite de réactions il résulte 
un mouvement circulaire qui produit ce qu'on appelle 
un remous : ce mouvement en spirale , loin de donner 
lieu à des dépôts, produit, au contraire, par le frotr 
tement de l'eau , des corrosions qui affisctent la rive 
dans la partie au'^dessou» de Tangle saillant. C'est i 
quoi ne font pas assez d'iattentson ceux qui , pour* 



défendre leurs propriétés riveraines , placeht des 
fascines le long des bords des rivières : ils ont cou- 
tume de leur faire faire un angle saillant; le remous^ 
que cet angle produit an-dessous de la fascine , atta- 
que la rivé qu'on prétend garantir , tandis que, posée 
en sens contraire à cette fascine donnerait lieu à des 
dépôts qui mettraient la rive à l*abri des corrosions. 

Etayons maintenant cette théorie par les faits* 
Suivons l'une et Pautre rive du Rhône et voyons 
ce qui s'y passe. G>mmenç6ns par la rive droite de 
ce Heuve contre laquelle le plus grand courant se 
jette , comme je l'ai prouvé. Cette rive présente un 
long dépôt placé immédiatement au-dessous du pli 
que fait la côte après Crépieux. Ensuite il en existe 
plus bas un second qui a aussi sa cause dans le pli 
que fait cette même côte. A la barrière St. Clair ^ 
la rive fait un angle rentrant très-sensible , formé 
par là jonction de la grande route et le quai ; cet 
angle a produit le grand dépôt qui règne le long, 
de ce quai ; ce dépôt s'appuierait contre le quai 
même, sans les usines qui se sont établies le long 
de ce quai , et dont les roues, attirant Peail par leur 
mouvement de rotation , lui donne une vitesse capablef ' , 
de tenir ^suspendues, les matières charriées et de leS 
entraîner au delà. 

Si nous suivons cette même rive le long des quais , 
nous rencontrerons ehcore un dépôt à chaque angle. 
Avant le pont Morand , il existe un angle dans la 
direction du quai qui s'étend au-delà de ce pont. 
Plus loin, Tangle saillant qui forme le quai bu 
port de rhôpital , suivi de Pangle rentrant qui précède 
la culée du pont de la Giiillotièrei produit un autre 
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iépôt qui s'étend jusque vis-à-vis la place GroUer| 
il n'est pas jusqu'à la petite saillie que les ports 
font au-delà de la ligne du mur des quais qui ne 
donne lieu à un dépôt et ne rende leur abord difficile. 
Enfin ^ de la place Grolier jusqu'à la Mulatière , 
cette même rive du fleuve , dirigée sur une seule 
ligne droite , ne présente plus aucun dépôt dans 
toute sa longueur : car il ne faut pas se méprendre 
sur la cause qui a jlroduit Tile qu'on voit sur la 
rive opposée à celle de la chaussée Perraché. Cette 
île est le résultat d'uiie corrosion du Rhône, et non 
celui d'un dépôt de ce fleuve. Lorsque pour le détourner 
de son ancienne route , on ouvrit à ce fleuve un pas- 
sage dans la plaine i la largeur qu'on donna à son 
Ut ne suffisant pas au volume de ses eaux , il s'en 
lit un dans la plaine, et forma le bras qui a produit 
rtle qu'on aperçoit près de sa rive gauche» 

On voit donc en parcourant la rive droite du Rhône 
qu'il se forme un dépôt à chaque angle qui s'jr 
irencontre, et que, là où. la marche du courant suit 
une ligne droite , il ne s'en présenté aucun. Ces 
effets sont constans et sans exception. 

Suivons maintenant la riye gauche du fleuve : nous 
y rencontrerons des corrosions, mais pas un seul 
dépôt, parce que cette rive, composée de matières 
qui cèdent facilement au frottement des eaux du 
fleuve, lui présente des contours doux , sans angles 
saillans ni rentrans , et que le courant est à la 
rive opposée. 

Ainsi, la théorie et les faits s'accordent encore 
ici et démontrent évidemment que les rives contre 
lesquelles le courant des eaux se jette , sont les 
Tome I. 3o 
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seules susceptibles «de dépôts lorsqu'elles forment des 
plis que le frottement de Peau ne peut détruire; 
et que ces dépôts, loin d'indiquer que les eaux Huantes 
cherchent à fuir la rive contre laquelle ils s'établis- 
sent , sont au contraire une preuve évidente qu'elles 
B'jr jettent. 

,Que le Rhône dont le fond est graveleux , dont 
le cours est rapide^ dont la rive droite est anguleuse 
et élevée y dont la rive gauche^est basse et composée 
de matières peu adhérentes, fasse essujer des cor* 
rosions à l*une et forme des dépôts contre l'autre ; 
on ne doit pas en conclure que le fleuve ait un 
penchant à abandonner sa rive droite et à quitter 
la ville. Sans. doute que ces accidens qui ont leur 
source dans la disposition de ses rives sont des in- 
convénirâs notables et très-préjudiciables à la cité; 
qu'il est essentiel et même urgent d^jr remédier; 
mais ce ne sont là que des désordres accidentels qui 
cesseront d'exister dès que les vices qui les occasiotient 
seront corrigés. Je n*en indiquerai pas les moyens: 
ils n'entrent pas dans le plan d'un ouvrage qui n'a 
pour objet que la recherche des causes et leur ap- 
plication aux effets. . 



( 467 > 



CORRESPONDANCE. 



A Messieurs les Rédacteurs des Archives. 

Messieurs, 

Dans le N.® 5 de votre intéressant journal, eh fai- 
sant conliaître une antique et naïve pièce de vers sur 
une fête de TIle-Barbe , Voua avez eu occasion de rap- 
peler, pag. 363 ,^ l'ancienne BasocAeûé Lyon, autrement 
la communauté des clercs de palais , dont le Hoi se 
rendait en pompe à la fête de llle. 

En lisant cet article , j'y ai cherché en vain quel- 
ques mots sur la nouvelle Basoche : fai vu avec peine 
qu'elle a été complètement oubliée , ou plutôt qu'elle est 
absolument ignorée ; cependant je m'en suis consolé 
en pensant que, si elle n'est pas connue, c'est une 
conformité de plus qu'elle a avec beaucoup d'autres 
choses vraiment estimables. Permettez-moi , MM. , de 
vous parler de cet établissement. 

En 1820 , un certain nombre de clercs d'avoués ou 
de notaires et des gradués en droit ^entourés des sou- 
venirs de la vieille basoche , et remplis du désir de 
s'instruire et d'entretenir parmi eux le goût du travail 
et l'émulation , ont , sous les auspices des magistrats ^ 
fondé à Lyon une société se réunissant à jours fixes , 
pour conférer et discuter sûr les diverses parties dix 
droit , et [tour s'exercer à la plaidoirie. Cette société 
a été organisée ^et soumise à des règlemeas (i> sous 



(1) Ces règlement , que l'auteur de la lettre npus a commuoi- 
qaés , ont été imprimas i ils donnent de U société des é^dians en. 
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le nom de Société des étudions <n droit de Lyon ; elle a 
vu, depuis sa fondation , sortir de son sein nombre 
d'avoués , d'avocats et de notaires , qui s*]r étaient 
fait remarquer par leurs lumières et leur assiduité^ 
et elle continue toujours de former des sujets qui 
pourront être utiles i leurs concitoyens. Si elle ne 
reçoit pas exclusivement pour membres , des gradués 
et des avocats , elle e&ige qu'on apporte une certaine 
instruction , et surtout une conduite éprouvée. 

Vous voyez , Messieurs , que notre société n'est pas 
sans intérêt , quoiqu'elle ne soit pas investie de l'espèce 
de splendeur qui entourait l'ancienne institution* 
Nous n'avons pas , comme nos devanciers ^ des statuta 
royaux et des privilèges , nous ne formons pas une 
furidiction souveraine. Le temps est passé où ces ter- 
ribles clercs de procureurs jouaient un rôle si impor* 
tant dans la ville , où Ton tremblait devant les membres 
de la basoche ; mais sans doute Ton apprécie main^- 
nant les paisibles mœurs et Tapplication de leurs suc-r 
cesseurs. On ne nous voit point, dans nos assemblées, 
concerter des plans de désordre et sacrifier sur lef 
autels de la discorde ; mais , adorateurs zélés de Thé- 
mis , nous cherchons à nous mettre en état de faire 
pencher sans cesse sa balance du côté de la vérité. 
Nous ne vivons pas dans l'antre effroyable de la chi-^ 
cane y mais dans le laborieux vestibule du sanctuaire 
de la justice. 

J'oifc espérer , Messieurs , que vous ne rejetterez 
pas mes aperçus sur notre nouvelle société: elle doit 



di^oit de hyon l'idée d'iine institatiou utile et lotiable , mais diffé-v 
rente de l'ancienne basoche* B. 



mériter les regards da public, puisqu'il est intéressé 
à ce que ceux qui seront un jour les conseils des ci- 
toyens et les dépositaires de leurs secrets et de leur 
fortune , soient capables de justifier leur confiance. 

J*ai l'honneur d*étre , etc. 

G. M. > membre de la société 
des étudions en droit • 

Lyon 9 ce a8 avril i8a5« 



ARCHÉOLOGIE. 



Des fouilles ont é^ faites depuis peu de temps 
dans la cour qui est au-devant de Tëglise de St. Irénée^ 
pour jeter les fondemens d'une addition à cet édifice; 
elles ont inis en évidence une multitude de tombeaux 
en pierre de choin , et des cippes ou autels chargés 
d'inscriptions romaines. M. le curé 'de St. Irénée a 
fait recueillir avec soin ces vieux titres de notre histoire,, 
et if les fait encastrer dans les murs qui doivent supr 
porter la montée par laquelle on arrive i Téglise. 
Ainsi ce local sanctifié par le sang des premiers 
chrétiens , et dont les fidèles ne s'approchent qu'avec 
une profonde vénération , deviendra encore l'objet 
des visites et des méditations des hommes qui se 
livrent à Tétude de Tantiquité. Cette réunion de 
monumens'qui rappellent le culte despaïçns, servant 
de marchepied pour parvenir au temple consacré au 
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vrai IKetif né sera pas sans intérêt, et fera- naître 
d'ftttiles réflexions. J'ai pensé devoir faire connaître 
ces inscriptions inédites, qui n^offrent , • il est vrai» 
aùeone découverte importante , mais qui , p^r leur 
âge, par les souvenirs qu'elles retracent, n'en méritent 
pas moins d'être signalées à la curiosité publique. 
Une pierre taillée, dans l'épaisseur de laquelle on 
a creusé une tombe postérieurement à sa première 
destination, contient l'inscription suivante en lettres 
onciales , très-bien gravées : 

METILIA DONATA MEDIC 

BE SVA PECUNIA DEDIT 

L p D D 

( Locus Datus Dâcreio Decurionum* ) 

Metilia Donata, exerçant la. médecine, a élevé à 
ses propres frais , sur l'emplacement qui lui a été 
assigné] par un décret des décurïons , le monument' 
auqu^el Mi^scrîpljbon appartenait (i). 
; Ce n'était point dans son origine un toml)eau, 
car la pierre a été creusée en sens inverse de Tins- 
cription; cette circonstance annonce que ce n'a été 
qu'après la deslructiou de l'édifice où elle était attachée, 
qu'on fl cherché à lui doUMer une autre destination. 
Xe musée lapidaire, ét^Wi soi^s Jes portiques du 
palais des arts , . possède une tablrtte en marbre sur 
laquelle <m1i lit ; 

* MÏNVCIA 

' / p. L ASTTE 
1(< • ' ' MEDICA 



(i) i'eut-étre an àulel à Escdape ou à Juno^ Luciite. 
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II est k prësadifer qae ces femmes » vouées à l'art- 

de~ la mëdecme , se bornaieat à la partie des accoa»» 

cliemens. 

Sur uoe tablette en marbre im peu mutilée, on lit* 

iIlNERVIAE 

QVI MILITAVIT 

ANN. Vn EX COaNVCI 

VIXIT ANN. XXXXV 

POSVIT ET 

APPIA MATER 

MlâËRRtMA. 

* - 

Âppia, mère très-mfilheureuse, a consacré ce té- 
moignage de sa tendresse à son fils ( dont le nom 
est détruit ) de la légion iJ® , surnommée mîner- 
vienne , dont il était cornîcen ; il avait combattu 
pendant 7 ans et en avait vécu 40. 

Spon , Miscellanea erudiiœ antiquUaiis , p- 69 , nous 
apprend que les cornîcînes étaient ainsi appelés d'un 
tube recourbé en airain qu'ils portaient, et qui avait 
été dans le principe composé d'une corne de boeuf* 
Le Beau, dans son i5.^ Mémoire sur la Légion ro- 
maine ( t, XXXVÏI des Mém. de l'aead. des inscrip-» 
tions ) , dit que le corilicutaire suivait le tribun dans 
les rondes , ou qu'il allait les faire par sén ordre avec 
un cornet dont il se servait à la fin de chaque veilla 
pour avertir les soldats qui devaient relever les sen- 
tinelles. Il y avait à Rome , d'après une inscription 
rapportée par Spon , un collège ou corporation ^e 
Uticines cornicines. ^ 

Le musée lapidaire de St. Pierre possède déjà une 
inscription. provenant des fouilles faîtes en 1768 pour 



fonder le bâtim«it de la manécanterie, Ans laqndle 
on lit que Quint us Marcius Donatianua, chevalier , 
a ëlevë un cippe tumulaire à Lucius Marias > dont 
il ëtait le corniculaire. 

Un cippe d'un forme très-élégante porte en beaux 
caractères cette inscription: 

Dis MAMB 
L. LVCRETI „ 

CAMPANI 

Jfîïîl VIRI 

AVG tVG 
EVSEBES LiB* 

Aux dieux mânes. A Lucius Lucretius Campanus 
Sextumvir Augustal de Lyon,- par son affranchi 
Eusëbes. Les sëvirs augustaux étaient les six plus 
anciens prêtres que Tibère avait institués en l'honneur 
d'Auguste; ils desservaient l'autel d*Ainai. 

Un autre cippe, plus petit, porte l'inscription qm 
suit : 

DM 

L. MATERNI MATVM 

VOCONTI 

U MATERNIVS SEAYANDUS 

LIB. ET HERES 

FAraONO PIISSIMO 

P08VIT. 

Aux dieux mânes. Lucius Maternius Servandus^ 
lifiTranchi , 9 posé ce cippe à son patron pieux Lucius 
Alaternius Maturus Vocontien , dont il était ^héritier. 
Les Voconces habitaient le pays au-delà de l'Isère , 
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qui compose la majeure partie ifti départemient de 

la Drôme. 
Une autre inscription est ainsi conçue ; 

D, M. 

QViPPi ponn 

VALERU YENER Y 

MÀRITO BENE ME 

RENTI. DE SE POSVIT 

Aux dieux mânês^ Valeria Veneria a posé ce monu' 
ment à Quippus Potitus , son mari bien méritant* 

On trouve au musée de St. Pierre une inscription 
qui 7 a été transportée de l'église de St* Romain en 
Galles', et qui rappelle Pompeia Cneïa, fille de Potiiai 
peut-être cette femme était-elle de la même famille 
que le Potitus qui figure dans l'inscription de S. Irénée. 

La suite au prochain Numéro. 



MÉLANGES. 



L'histoire nous a conservé le souvenir des aventures 
assez singulières d'un libraire de Lyon, nommé Jean 
Huguetan , qui , lors de la révocation de Tédit de 
Nantes , transporta^en Hollande son commerce de librai* 
rie et de banque. Le passage suivant d'une des lettres 
de Mirabeau à Sophie ( i ) contient l'extrait de ce 

(i) LeUres originales de Mirabeau , écrUes du donjon de Vin^ 
cennes.,^^ , recueillies par P. Manuel» Paris ; 179a , 4 Tol. in-8.^ f 
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banque qoi a mérité la confianite publique; qu*il 
vivait avec beaucoup de magnificence, aùgmdntant 
son bien en marchand , et le dépensant en seigneur; 
que Frédéric IV avait érigé pour lui et pour ses 
desc endans la terre de Suldesleen en comté , et qu'il 
en portait le nom ; qu'il était encore aimé dans la 
société , et fort compatissant pour les pauvres , et 
qu*ib est mort, en i75o, du chagrin de n'avoir pu 
obtenir le cordon bleu de l'Eléphant. » 



On lisait , dit-on , autrefois sur la. porte d'un mo« 
nastërè & Lyon une inscription dont les moto étaient^ 
ainsi disposés: 

coneupiscere 1 A vides 

la f M credere V 1 mudis 

^^*^ \ j' i omnia quœ / 

^ dicere | ^ \ scis 

facere J ■ potes* 



* ' t ' 

Lors des réjouissances qui eurent lieu à Lyon par 
ordre de Buonaparte à l'occasion d'une victoire, M« 
G*. , architecte de la ville, fit inscrire ce vers sur un 
arc de triomphe élevé sur un de nos ponts: 

Palmarum nobis satis est : jam crescai oU^sk, 

Il est remarquable que cette inscription un pev 
hardie n'attira de désagrément, ni à son auteur, ni 
au corps municipal qui l'avait approuvée. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Mémoire sur la nécessité de maintenir la fixation qui 
a été faite administratiçement du nombre des boulcm- 
gers de Lyon. Lyon, Durand et Perrin, 1825, 
, in-4«^ de 24 pages. 

Ce mëmoire , rédigé par M. Guerre , est da plas haut in- 
térêt : il s^agit de la profession des boulangers ^ et dans Tétat 
actuel des grandes villes, «cette profession occupe la première 
place parmi les arts de première nécessité , parce que Tusage 
du pain domestique ayant presque entièrement cessé » et les 
citoyens n*ayant plus d*approyisionnemens , c*est sur lets bou- 
langers que repose cette partie essentielle des subsistances , 
et que le moindre désordre, dans un service si important, 
pourrait détenir une source d*agitations et de calamités. *» 

Le nombre des boulangers était depuis long-temps filé à 
Lyon : une décision récente a déclaré que cette profession y 
serait libre. 

Les boulangers de Lyon réclament : ils fondent leur récla- 
mation sur des motifs d^ùtilité publique; ils invoquent aussi 
des droite -privés qu*ils prétendent avoir acquis , et qui se- 
raient blessés , si Ton admettait irrévocablement ^ en ce qui 
les concerne , le principe nouveau d*une liberté sans limite. 

Nous n'entrerons point dans Panalysedes raisonnemens aux- 
quels ils se 7 livrent et qu'ils soumettent à l'autorité : nous 
excéderions les bornes qui nous sont prescrites dans ce bul- 
letin; mais nous recommanderons la lecture du mémoire de 
M«> Guerre» qui nous a paru contenir de précieuses notions 
et d'utiles doctfmens sur la législation relative à l'exercice du 
commerce de la 'boulangerie en général , et en particulier 
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sur la manière dont cette branche si intéressante dindastrie 
«t d^ëconomîe politique a été administrée jusqu^à ce jour dans 
la seconde yille dn royaume. 



Annîial , tragédie en cinq actes ( par M. Chapait ) , 
représentée pour la première fois sur le théâtre 
de Ljon, le 24 janvier 1825. Lyon , Théodore 
Pitrat , in- 8.^ de 12 et 73 pages. 

Une tragédie dont la première représentation a lien sur 
notre tbéAtre » est un événement assez rare et assez remar- 
quable , pour qu*on en conserve le souvenir , surtout lors- 
qu'elle réussit : car le public de Lyon passe pour avoir le 
goût dîi&cile , et pour être peu disposé à accueillir les pro- 
ductions du terroir. M. Ghapuit a bravé cet écueil « et n'a 
point à sVn repentir : son Annibal a en toot le succès qu'il 
pouvait désirer. Il vient de le soumettre à une autre épreuve 
qui ne lui sera pas moins favorable : il Ta fait imprimer. 

Quoique M. Chapuit ne soit point notre compatriote , sa 
pièce nous appartient en quelque sorte 1 puisqu'elle paraît 
avoir été composée à Lyon , que notre scèiie en a en les pré- 
mices , que nos presses Tout reproduite , et qu'enfin MM. de 
l'académie 'de Lyon en ont accepté la dédicace. 



Jurisprudence de la Cour royale de Lyon. IV.' livrai- 
son. i.«r avril 1825. m.® année (i). 

Pour apprécier Timportance et l'utilité de ce recueil » il 
suffit de dire qu'il est destiné à rendre compte des causes les 

■ ■ I ■!■ ■ I «I I ..■■II. I . I II I i.i.iiii II I. I , 

(1) Ce recueil parait le i.*' de chaque mois ; les 'livraisons con- 
tiennent Sa pages in- 8.^ et forment un volume par année. On 
s^abonne chez Durand et Perrin > éditeurs , grande rue Mercière , 
n*^ 49) À Tangle de la me Ferrandière. Le prix de rabppnement 
annuel est de 10 fr. pour Lyon et de ii fr. pour le dehors. 
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pins notable^ jugées par la cour royale de Ljon et par te$ 
trihunaur du ressort de cette cour. Dès son apparition , il 
était facile de prévoir le succès qnll obtiendrait. Avant qu*îl 
parût , on regrettait qu^il n^existât pas encore ^ et on en sen- 
tait vivement le besoin ; on fait maintenant des vœux pour 
qu'il se continue. On le cite {ournellement dans notre barreau^ 
et peut-être a-tril déjà contribué k J fixer la jurisprudence 
sur plusieurs questions délicates et difficiles i en faisant con- 
naître les discussions dont elle3 ont été Toblet et les décisions 
qu'elles ont reçues. C^ avantage inestimable , Iq soin et 
le discememenlt que les auteurs (i) apportent à la rédaction 
des notices dont se compose leur ouvrage , leor devaient de» 
droits aux plus grands éloges et à la recoanai^saace des ju- 
risconsnltes et dea magistrats* 



Essais litiéraires , par J.-B.-A. Grange , membre de 
plusieurs académies. Paris , Lebel , i824| a vol. in-i8. 

, L*antear de ces essais est correspondant de l'acadéiEuie de 
de Lyon : plusieurs des pièces qui en font partie avaient déjà 
reçu Tapprobation des membre» de cette compagnie. On doit 
savoir gré à M.Crrange d'en avoir enrichi les deux volumes 
qu'il a publiés ; le premier contient des élégies , desépîtres 
des prosopopées , des odes et des poèmes ; lé second , des 
éloges 9 parmi lesquels on remarque celui d'un Lyonnais 
dont le nom est cher au commerce et à l'agriculture , M. 
Pierre Poivre : cet éloge obtint l'accessit décerné par l'acadé- 
mie d^ Lyon dans sa Séance publique du 9 septembre 1819, 
L'auteur couronné fut M. Torombçrt. 



ii»».*^**»*^*"^""»""""»*^».»*»" 



Ou assure que M. Dumas doit publier très-prochainement 
Bon Histoire de V Académie royale des sciences, belles-lettres 

(i) MAirBqissieu , ayoçat du Roi ; Allard et Seriziat , avocats. 
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ei aris de I^on ^ dont il « lu de nombreux fragmens Aam 
les séances particalières de cette compagnie , auprès de la- 
quelle il exercé avec beaucoup de distinction depuis plusieurs 
années les fonctions de secrétaire* L^auteur a diyisé son oa- 
f rage en deux parties qui formeront chacune un Tolnme in-8.° : 
la première embrassera le temps qui s^est écoulé depuis la 
fondation de TAcadémieen 1700 jusqu'à sa dissolution en 1795, 
et la seconde , celui qui s'est écoulé depuis sa restauration en 
Tan YHi jusqu'à nos jours. On se Bgure aisément de quel in- 
térêt sera cette histoire : elle se lie à tout ce qui s'est passé 
de remarquable et d'important dans notre cité depuis l'exis- 
tence de l'Académie ; mais outre cet intérêt de localité, elle 
en présentera un plus général par l'insertion d'une foule de 
documens curieux et peu connus, de pièces et de lettres 
inédites , qui se rattachent à l'histoire littéraire et même po- 
litique du rojaunie. M, Dumas a trouvé dans les archives de 
l'Académie et dans les manuscrits qui appartiennent k cette 
société et dont la plupart sont déposés à la bibliothèque de 
Lyon, tons les renseignemens dont il avait besoin; il lésa 
coordonnés avec un art et un talent peu communs, et en a 
formé un beau monument , non moins propre ii étendre et k 
.consolider sa réputation d'habile et spirituel écrivain qu'à 
perpétuer la gloire de sa patrie et celle de la' société à lar 
quelle sont consacrés ses utiles travaux. 



ERRATUM. 



Page 545 , ligne 20 , Félix d'Urgel , qui voulait , etc. 
lisez : Félix d'Urgel , qui était retombé dans les erreurs qoe 
Leidrade lui 'avait, fait abjurer et qui voulait encore , etc. 
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